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SUITE  DE  LA  HUITIÈME  PARTIE, 

ou 

LA  FRANCE  SOUS  LES  BOURBONS. 


CHAPITRE  XLVL 

Sept  ans  (Pim  goupernement  pacifique  sous  le 
cardinal  de  Fleury.  —  //  recommence  â  per^ 
sécuter  le  jansénisme*— Miracles  au  tombeau 
du  diacre  Péris.  ~  Union  avec  P Angleterre. 
—  Négociations  sur  le  sort  de  L'Italie.  —  Sta^ 
nislas  rappelé  au  trône  de  Pologne^  1 726-1 73^. 

C  EST  un  phénomène  vraiment  étrange  que  celui 
que  tioas  offre  l'histoire  des  Français  dans 
le  xviu*  siècle.  A  mesure  que  nous  avançons, 
les  événemens  nous  paroissent  plus  vngaes  et 
plus  indistincts,  les  personnages  pl  as  insigniBans, 
la  nation  plus  étrangère  à  ce  qui  se  passe.  Nos 
Tome  xxyiii.  i 
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ressources  historiques  diminuent  jusqu'à  ua  point 
de  stérilité  qoc  nouft  n'avions  point  rencontré 
dans  aucun  des  siècles  précédons.  Nous  ne  con- 
noissons  que  deux  historiens  français  qui  aient 
entrepris  de  raconter  cette  époque,  Voltaire  et 
Lacrelelle,  mais  leur  récit  est  d'une  cxlrenie 
brièveté,  et  cependant  tous  deux,  do  même 
que  Dados,  dans  le  fragment  de  ses  Mémoires 
secrets  qui  embrasse  une  petite  partie  de  ce 
règne,  semblent  empressés  de  sortir  de  l'histoire 
des  faits  et  des  personnages  politiques,  on  pour 
faire  des  excursions  dans  l'hisloire  des  pays 
étrangers,  ou  pour  se  jeter  dans  celle  de  l'esprit 
humain,  delà  littérature,  des  arts  et  des  sciences, 
La  période  est  plus  pauvre  encore  en  auteurs  de 
Mémoires.  Pour  les  six  premières  des  huit  années 
comprises  dans  ce  chapitre ,  nous  avons  il  est  vrai 
hait  gros  volumes  de  Tabbé  de  Montgon  ^  mais 
danssa&tigante  prolixité,  uniquement  occupé 
de  lui-même,  il  ne  met  sous  nos  yeux  qu'une  très 
petite  partie  des  négociations,  ou  plutôt  des  in- 
trigues dontit  s'étoit  volontairement  chargé  (i). 
On  a  aussi  pour  cette  époquela  fin  des  Méuioircs 
de  Yillars,  mais  rédigés  par  Anquetil;  celle  des 
Mémoires  de  Noailles,  mais  rédigés  par  l'abbé 

(i)  Mém.  de  M*  l'abbé  de  Montgon ,  publiés  par  lui*  • 
rocme,  sur  les  négociattons  dont  il  n  été  chargé  dans  les  cours 
de  France,  d'Espagne  et  de  Portugal.  Lausanne,  1748, 8  voL 
in-iB« 
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billot,  quelques  note^  cUi  maréchal  de  Beiv  lysL 

wick,  et  une  couipiblion  qui  porte  le  ûouiib 
KicMieu,  quoique  rédigée  par  Soulavie,  sur 
laquelle  noua  reviendrons  dans  une  autre  oc* 
caâiou.  Quant  aux  autres  de  ces  prétendufi  Mé* 
moires,  ils  sont  plus  faits  poar  tromper  que 
pour  éclairer  :  rhoiume  de  lettres  qui  s'est  chargé 
Ue  les  écrire  croit  avoir  des  devoirs  plus  étroits 
à  remplir  enyers  la  famille  qui  loi  confie  des  pa- 
piers qu'envers  le  public  j  ses  récits  ne  sont 
pas  moins  partiaux  que  si  le  méoie  homme 
avoit  été  en  même  temps  son  héros  et  son  his- 
torien, tandis  qu'on  n'y  trouve  point  ces  touches 
originales  qui  feroient  reconnohre  la  vérité  au 
travers  des  déceptions  dePamour-propre.  Enfin 
il  reste  dans  les  archives  du  Gouvernement  un 
grand  nombre  de  documens  officiels,  une  cor* 
respondance  diplomatique  très  étendue,  dont 
Lémontey  avoit  pris  connoissance  pour  son  fais* 
toire  de  la  Régence,  et  dont  un  historien  spécial 
du  régne  de  Louis  XV  devroit  faire  une  étude 
approfondie»  Nous  ne  pouvons  cependant  nous 
empêcher  de  faire  observer  que  Phîstoîre  poli- 
tique d'une  nation  ne  se  trouve  point  dans  ces 
écrits  ignorés  du  public.  Pour  la  comprmdre, 
pour  la  juger,  c'est  sa  vie  ostensible,  et  non  les 
ressorts  caciiés  de  la  diplomatie  et  de  la  police 
qu'il  nous  importe  de  connoitre  ;  ce  sont  les  £sdt8 
patents  auis quels  elle  s'est  associée  par  ses  émo- 
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ijae.  tions,  par  ses  sontimcns,  tandis  que  le  plus  sou- 
yent  elle  a  élé  ti  ooipée  elle-niéine  sur  les  mys- 
t6re^dcU  politique;  et  que  plus  sonveni  encore 
les  documens  qui  nous  en  restent  étoieat  des- 
tinés à  tromper  les  autres. 

Après  l'administration  déhontée  du  cardinal 
Dubois,  après  les  violences  de  Duverney,  les 
scandales  de  M'"^  de  Prie,  et  la  stupidité  de 
M.  le  duc  y  l'arrivée  au  pouvoir  de  l'évéque 
de  Fréjus,  bientôt  cardinal  de  Fieury,  fut 
saluée  avec  plaisii*  par  le  peuple  français, 
comme  un  retour  vers  la  moralité ,  l'ordre  et  la 
décence  (i).  Le  roi,  né  le  lO  février  1710, 

(i)  On  ne  trouve  point  rexpression  de  ces  scntimens  dans 
Voltaire;  il  s'accomrnodoit  assez  bien  des  vices  et  de  la  sot- 
tise des  gens  en  place  quand  ils  le  pmlcgeoient.  «  La  reine, 
ft  écrivoit-il  le  i3  novembre,  vient  de  me  donner  sur  sa 
«  cassette  une  pension  de  i5oo  livres  que  je  ne  dcmandois 
«pas.  Je  suis  très  bien  avec  le  second  premier  ministre, 
«  M*  Duverney.  Je  compte  sur  l'amitié  de  31™'  de  Prie;  je 
n  ne  me  plains  plus  de  la  vie  de  la  cour.  »  Correspond,  gén., 
T.  LXII,  lett.  87,  p.  149;  mais  presque  au  moment  de  la 
révointioa  ministérielle,  UQ  événement  fat^l  vint  troubler 
ta  vie.  *t  II  avoit  répondu  par  des  paroles  piquantes  nu  mé- 
«  pris  que  lui  avoit  témoigné  un  homme  de  la  cour,  le  che* 
«I  valter  de  Rohan ,  qui  s'en  vengea  en  le  faisant  insulter  par 
«  ses  gonsy  aans  comproœetti*e  sa  sûreté  personnelle.  Ce  fut 
«  à  la  porte  de  l'hôtel  de  Sully  où  il  dinoit,  qu'il  reçut  cet 
«  outrage  dont  le  duc  de  Sully  ne  daigna  témoigner  aucun 
«  ressentiment;  les  lois  furent  muet  les;  le  parlement  de  Paris 
«qui  a  puni  ou  fait  punir  de  moindres  outrages,  lorsqu'ils 
«ont  eu  poi}r  objet  quelqu'un  de  ses  subalternes,  crut  ne 
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n'avoit  qne  seiise  ans  et  qùaire  mois ,  le  jour  «^gs. 
(il  juin  1726)  où  M.  le  Duc  fut  disgk*acié  el 
exilé.  Jtlelartlc  dans  son  développement  physi- 
que et  moral  ;  timide  y  quoique  hautain,  silen<- 
cieux,  ignorant,  étranger  à  toutes  les  affaires,* 
et  presque  à  toutes  les  personnes  qui  étoieut 
admises  à  le  voir,  il  paroissoit  incapable  ù^éSeth 
lion.  Il  avoit  traité  sa  femme  avec  une  dureté 
blessante,  sans  autre  motif  que  parce  qu'elle 
conservoit  de  la  reconnoissance  pour  deux  pen* 
sonnes  qui  l'avoient  mise  sur  le  trône.  Louis  XV 
étoit  plus  incapable  qu'auciin  enfant  de  son  âge, 
et  pour  long-temps  encore,  de  commencer  réel* 
iementà  régner.  Flcury,  évéquede  Fréjus,  son 
précepteur,  étoit  le  seul  homme  qui  pût  obtenir 
de  l'enfiint  royal  des  réponses  ,  qui  pût  lui 
suggérer  les  mois  qu'il  devoii  dire,  mots  reçus 
ensuite  par  toute  la  France  comme  l'expremoa 
d'une  volonté  souveraioc.  Aussi  Fleury  étoit 

«  rien  devoir  à  un  simple  citoyen  qui  n'étoit  que  le  premier 
«homme  <le  IcUres  de  la  nation,  et  garda  le  silence.  »  Con** 
dorcet,  Vie  de  Voltaire,  p.  18.  Voltaire  voulut  prendre  les 
moyens  de  venger  son  honn'îur  outragé;  la  Bastille,  et,  au 
l>out  de  six  mois,  l'ordre  de  quitter  Paris,  furent  la  punitioQ 
de  ses  premières  démarches.  11  y  revint  en  secret.  <  Mais , 
«  diuil»  je  ne  cherchois  qu'un  seul  honme,  que  l'iasiinct  # 
«  sa  poltronnerie  a  caché  de  moi,  comme  s'il  avoit  deviné  que 
«je  fuiie  à  ta  pute.  »  Lettre  dn  is  toAt  1716,  a*  SS, 
T*  LXII,  p.  i5i«  Dès  lors  il  passa  plusieurs  anncef  en 
Angleterre  y  et  sa  correspondance  ne  jette  plus  de  lumière 
sur  leséréoemens» 
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1996^     déjà,  et  sans  qu'il  fût  besoin  d'aae  révolution 
nlrinistérielle,  lê  vrai  mondrqne,  du  moment  où 

il  voudroit  l'être.  Mais  ce  j)retre,  né  à  Lodève 
lé  sa  )ain  i653,.étoit  déjà  âgé  de  soixantcff 
itébâ^  an*.  -Même  dan»  ta-  vigueur  de  l*è2;e,  il 
âvoit  eu  peu  d'aïubitioa  et  moins  encore  d'ac- 
tivité ;  il  avoit  repoassé  toutes  les  fonctions  fati- 
gantes; il  n'avoit  aucune  idée  des  finances,  au- 
cune des  affaires  d'état  ou  de  la  diplomatie.  Ses 
qualités  étoient  celles  de  l'homme  dii  inonde,  et 
sès goûts  étoient  purement  mondains.  Doué  d'une 
belle  figure }  bienveillante  et  spirituelle,  sçs  ma- 
nières étoient  nobles ,  son  esprit  cultivé ,  sa  con- 
versation facile,  et  celle  des  femmes  lui  plaisoit 
plus  qu'auoufic  autre.  Aussi  avoit-»il  eu  une 
répugnance  réelle>a  se  charger  du  fardeau  du 
gouvernement,  qui  lui  paroissoit  trop  fatigant 
pour  ses  habitudes  et  pour  son  âge.  Quand  il 
Veùt  accepté  une  ibis,  il  ne  voulut  plus  s'en  dé- 
.charger;  il  supj^léa  aux  connoissances  qui  lui 
«anquoieaty  par  une  sévère  économie  dans  les 
finances,  par  un  esprit  de  douceur,  de  concilîa- 
^t^ofi     (Iq  concessions,  pour  .toutes  les  afTaires 
«éftmngères,  par  une  attention,  constante  à  éviter 
tout  ce  quipourroit  éveiller  l'attention  publique 
^ii  exciter  les  passions  à  l'intérieur.  Celte  poli- 
tique dé  ménagemens,  de  silence  et  dç  paix, 
qui  a  fort  contribué  à  rendre  riiisLoire  de  son 
temps  absolument  stérile ,  étoit  probablement 
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celle  qui  conveiioit  le  mieux  pour  fermer  les  «7^6. 
plaies  de  la  France,  (i) 

Fleary  ne  prit  point  le  titre  do  premier  trii- 
nistre;  il  engagea  même  Louis  XV  à  déclarer, 
coinnio  l'avoit  fait  Louis  XIV  à  la  môrt  de,  Ma* 
zarin,  qu'il  alloit  désormais  régner  par  lui-niéine, 
phrase  a^z  ridicule  dans  la  bouche  d'un  en&nt 
de  seize  ans ,  timide  et  indolent.  Malgré  la  don* 
ceur  cl  la  modération  qu'on  attendoit  de  Fleury, 
il  se  plut  à  humilier  tout  cd  qui  avoit  partagé  la 
faveur  du  duo  de  Bonrbon,  et  il  fit  éprouver 
loDg-tcmpa  à  la  reine  Ip  reâuietttiment  qu'il  ^r«- 
doit  Qontroelle  pont  avoir  perpotia  qu^ua^eonseil 
se  Iml  sans  lui  dans  son  appartement.  Il  combla 
d'iiOQueurs  le  marquis  de  fielle-Isle,  pelit'^fils  de 
Fouquet;  il  laissa  à  d'ArménoiiviilQ  les  sceaux, 
et  à  Mamxpas  la  marine,  et  jusqu'au  mois 
d'août  1727  il  ne  rappela  pas  le  chanpelier 
D'Agetestieau  de  son  eiil.  . 

Fleury  étoit  aisément  dupe  des  hommages, 
des  avances,  dcslonanfges  et  dea  fiiaasesr'protes- 
tatioDs  des  étrangers  et  des  souverains.  Cest  de 
cette  manière  qu'il  fut  captivé  par  Horace  Wal- 
pole,  ambassadeur  unglais  k  Paris;  et  la  liaison 
intime  qu'il  contracta  avec  lui  eut  une  grande  in- 
fluence pour  décider  de  la  politiç^uç  de  la  France. 

(1)  Mém.  secrets  de  Duclos,  T.  LXVII  de  la  collection, 
p.  S^.^SouIavie,  Mcm.     lUcbeUeui  T.  iV  di«  4ff  P*  ^9^» 
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Quand  je  le  pressoir,  dit  Saint* Simon ,  sur  ce 
ce  que  les  plus  envenimés  ennemis  de  la  France, 
a  qui  régnoicnt  en  Angleterre,  gouvcrnoient  la 
((.France  à  leur  plaisir:  Vous  n'y  êtes  pas,  me 
«c  répondoilril  avec  un  sourire  de  complaisance  : 
ce  Horace  Walpole  est  mon  ami  personnel;  il  est 
jdc.le  seul  qui  ait  ose  me  venir  voir  à  Issy,  lor&- 
ce  que  j'y  étois  prêt  à  partir  pour  me  retirer  dans 
a  mes  abbayes;  il  a  toute  confiance  en  moi; 
«  croiriez-vous  qu'il  me  montre  les  lettres  qu'il 
«  reçoit  d'Angleterceet  toutes  celles  qu'il  y  écrit, 
a  que  je  les  corrige,  et  que  souvent  je  les  dicte* 
«  Je  sais  bien  ce  que  je  fais.  Son  frère  a  la  même 
«  confiance.  Il  faut  laisser  dire  que  je  m'aban-* 
«c  donne  à  eux,  et  moi  je  vous  dis  que  je  les 
«c  gouverne,  et  que  je  fais  de  l'Angleterre  tout  ce 
a  que  je  veux.  — Jamais  il  n'a  pu  se  mettre  dans 
ce  l'esprit  qu'un  ministre  d'Angleterre  ne  risquoit 
a  rien  de  l'aller  voir  à  Issy.  S'il  éloit  chassé, 
«  c'ctoit  un  coup  d'épée  dans  l'eau  qui  ne  met- 
«c  toit  Wal|K>le  eu  nulle  prise  de  M  •  le  Duc,  soiy 
<c  la  coupe  duquel  il  ne  pouvoit  être  en  aucune 
«  sortes  et  si  le  cardinal  étoit  rappelé,  comme  il 
«  arriva ,  c'éioit  s'être  £ftit  un  mérite  auprès  de 
«  lui ,  sans  le  moindre  risque ,  et  à  très  grand 

(L  marché.  )»  (i) 
L'amitié  de  l'Angleterre  étoit,  au  reste,  une 

(i)  Saîm-SioMMi,  T.  XVI,  p.  4«»4* 
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garantie  importante  de  la  tranquillité  publique 

dans  le  moment  critique  où  Fleury  prenoit  les 
rênes  du  gouvernemeQt.  Nous  avons  vu  que 
l'Europe  a'étoit  partagée  en  deux  ligues,  celle 
de  Talliance  de  Vienne,  et  celle  de  l'alliance  de 
Hanovre,  et  qu'à  la  fin  du  ministère  de  M.  le. 
Duc,  on  ne  croyoit  plus  possible  d'éviter  la 
guerre  entre  elles.  M  ais  dans  les  mois  qui  venoient 
de  a'écouler,  ^aventurier  qui  avoit  réussi  à 
ohaDger  tout  le  système  de  l'Europe,  le  baron  de 
Biperda)  venoit  de  briller  sur  le  grand  iLéàtre  le 
plus  propre  aux  aventuriers,  ta- cour  de  Madrid, 
avec  un  éclat  rapide  et  fugitif;  il  y  étoit  arrivé 
le  II  décembre,  et  dès  le  i4  mai  il  ctoit  déjà 
tombé  dans  la  disgrâce» 

Riperda  avoit  eu  la  téte  absolument  tournée 
par  ses  succès,  et  jamais  vaipité  n'avoit  éclaté 
d'une  manière  plus  ridicule  que  la  sienne.  En 
débarquant  à  Barcelone,  où  il  prit  pour  la  prc- 
uûère  fois  le  titre  de  duc  que  lui  avoit  accordé 
sa  cour,  il  fui  compUmeuté  par  les  officiers  de  la 
garnison,  et  il  se  hâta  de  leur  rendre  compte  de 
sa  mîssioQ  et  de  son  beureux  résultat,  L'empe* 
reur,  leur  dit-il,  avoit  une  armée  de  cent  cin- 
quante mille  bommes  prête  h  entrer  en  campa- 
gne, et  avant  six  moisit  s'il  étoit  nécessaire»  il 
mettroit  encore  autant  de  troupes  au  service  de 
FEspagne.  Si  les  alliés  de  Hanovre ,  disoit-il  y 
osoient  s'opposer  aux  desseins  de  Fempercur  et 
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t99ê.    de  l'Espagne,  et  refuser  la  restiiatioai  de  Gibral» 

lar,  le  grand  grenadier  (le  roi  de  Prusse)  seroil 
détrôné ,  George  I^*^  perdroit  ses  Ëtats  dans  une 
seule  campngnc,  et  le  trône  d'Angleterre  seroit 
occupé  par  Jacques  III.  De  Barcelone,  Ri- 
perda  ée  raidit  à  Madrid  en  courrier;  jugeant 
^uè  rétt^Qétte  de  la  cour  n'étbit  paà  faite  pour 
un  hoiiiine  comme  lui,  il  cnlra  au  château  eu 
habit  de  Voyage;  il  jeta  sm  GrimatIdO)  le  pre^ 
tnier  ministre,  un  regard  "méprisant,  et  en  effet, 
dès  le  lendemain,  il  se  fit  élever  k  sa  place  :  les 
affaires  étrangères,  la  guerre,  là  diarîike,  les 
finances,  les  Indes,  tcnU  lui  fut  également  sou- 
mis, et  même  la  révision  et  la  surintendance  des 
cours  de  justice,  (i) 

L'arrogance  et  la  présomption  de  Riperda  s'ac- 
crurent outre  mesut*e  avec  ces  nouveaux  hon- 
neurs; on  né  rex;onnoîssoit  plus  en  loi  l'homme 
qui  avoit  montré  des  talens  si  distingués,  lors- 
qu'il agissoitsouë  la  direction  d'Albéroni,  et  qvi 
donnoit  alors  de  raclîvité  au  corilmeroe  et  aux 
ihanufactures  de  r£spagne  ;  ses  rodomontades  le 
dôcribiènt,  ses  promesses  qii'il  ne  pouToit  réa- 

(i)  W.  'Cûxe,  d'après  les  dépêches  de  Stanhope,  l'Espitgne 
'  S0I19  le»  Bourbons,  T.  IH ,  ch.  Wî  p«  1 16«  — >  LotdMalum, 
'Sj^torr  of  EngLy  T.  II,  ch.  M,  p.  i42.-**»lfëai«  de  l'abbé 

de  Montgon ,  T.  I,  p-  ^o5. —  Dom/osefh  dul  Campo  BatQ, 

Memorias  poUticasy  militares,  para  sennr  de  contSmuteiona 
los  Comc/Uarios'de  san  Felipe,  T.  I ,  p.  7. 
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]isèr*Moitoieut  la  défiance ,  ton  insolence  aigris-  19A 
ftoit  toute  la  cour  et  réunissoit  tous  les  Espa- 
gnols contre  lui^  les  subsides  qu'il  vouloit  en- 
royer  à  l'empereur  épuisoient  Je  trésor  et  fai- 
Soient  manquer  tous  les  autres  .services,  et 
comme  cependant  ils  n'égaloicnt  pas  à  beaucoup 
prés  ce  qu'il  avoit  promis,  il  ecitplQsieim  que* 
.  relies  avec  le  comte  de  Konigseck,  ministre  im- 
périal, et  il  trouTa  bioul^ôt  en  lui  ua.  ennemi 
acharné.  Cependant  ses  imprudentes  «nenacas 
a  voient  fait  mettre  la  France  et  l'Angleterre  sur 
leurs  gardes.  11  avoit  dirigé  des  tronpes  en  âa>-' 
Kce;  la  France  put  aisément  en  riissevnbler  de 
bien  plus  considérables,  de  l'autre  côté  des  Py- 
rénées. Il  aégocioit  avec  les  ducs  d'O^nond  et  df 
Wbarton ,  pour  transporter  le  Prétendant  avec 
une  armée  espagnole  en  Angleteac^  mais  les 
'Anglais  ne  lardèrent  pas  -à  mettre  en -mer  des 
flottes  bien  supérienres'h  celles  de  l'Espagne* 
Il  lui  fallut  revenir  en  arrière  /de  t,outes  ces  dé* 
narehes  hostile,  demander  aux  rois^deiFriikioe 
et  d'Angleterre  un  désaveu  de  tout  projet  d'at- 
"taqu^  ocmtrc  l'£spagite,  désaveu,  qu'on  lui  ao^ 
corda  sans  diffictrité','  puisqu'on  rfy  fiongéoit  pas, 
et  il  se  hâta  de  désarmer.  Cependant  Riperda 
n'avoit  gagné  la  faveur  de  la  reine  que  parce 
quMI  tni  avoit  donné  comme  certàmie  tliariage 
de  son  fils  chéri,  don  Carlos.,  avec  l'(u;chidq.- 
chcsse  Marie -Thérèse,  et  par  conséquent  la  suc- 
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tfSQti  cession  à  toute  la  monarchie  autrichienae.  £a 
même  temps,  la  coar  de  Vienne  ne  s'étoit  prêtée 
à  nourrir  cette  espérance  que  pour  tirer  de  l'ar- 
gent d'Espagqe,  et  après  avoir  touché  d'énoiw 
mes  subsides,  elle  n'avoit  plus  aucun  dessein  de 
conclure.  Riperda  le  savoit,  il  étoiL  alarmé  des 
passions  impétueuses  de  la  reine,  qui  ne  vouloit 
point  renoncer  à  une  espérance  qu'il  avoit 
nourrie  lui-méme|  et  qui  ne  lui  pardouneroit  pas 
de  l'aToir  )ouée*  Il  essaya  de  se  rapprocher  de^ 
ambassadeurs  'des  puissances  maritimes,  et  il 
leur  fil  coniideQce  des  articles  secrets  des  traités 
dis  Vienne.  Il  essaya  aussi  de  se  rapprocher  de 
la  France  :  il  croyoit  que  celle-ci  verroit  avec 
plaisir  un  prince  Bourbon  succéder  à  tout  l'hé- 
ritage d'Autriche.  Mais  son  but  principal  étoit 
d'exciter  la  jalousie  entre  la  France  et  l'Angle- 
terre ,  et  de  rompre  l'alliance  de  Hanovre.  Un 
homme  si  présomptueux ,  si  bavard  j  si  impru- 
dent, n'étoit  pas  propre  à  conduire  k  la  fois  tant 
d'intrigues  contradictoires.  Il  vauloit  tromper 
lotit  le  monde,  tous  les  partisse  réunirent  contre 
lui,  et  le  14  niai  1726»  en  sortant  de  l'apparte- 
ment de  la  reine,  il  reçut  ordre  de  se  démettre 
de  tous  ses  emplois,  (i) 

(l)  Don  Joseph  de  Campo  Haso,  Comentarios,  T.  I,  p.  14- 
35.  — W.  Coxe,  l'Espagne  sous  les  Bourbons,  ch.  87,  p.  178. 
'^Lord  Mahon,  ch.  1 4  >  p*  1 45.  «-r  Mém.  d«  l'abbé  dt  Mont- 
gon»  T.  I»  p.  aSa-&iS. 
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Ripcrda  ,  qui  dans  d'autres  occasions  s'ctoit  1726. 
montré  et  se  montra  de  nouveau  courageux  et 
homme  de  léle ,  fat  renversé  â  cette  noavelle  ; 
comme  un  ballon  gonflé ,  qui  crève  tout  à  coup, 
il  rampa  anéantisur  la  terre  qu'il  avoit  couverte 
de  son  ombre.  An  Heu  d'accepter  la  pension  de 
3ooo  pistoles  qui  lui  étoit  offerte  par  le  roi ,  il 
s'enfuit  chez  l'ambassadeur  de  Hollande ,  de  là 
chez  celui  d'Angleterre.  Au  milieu  de  ses  sup- 
plications de  le  protéger  et  de  le  sauver,  au  mi- 
lieu de  ses  pleurs  et  de  toutes  les  marques  de  la 
plus  violenle  leneur,  il  révéla  tous  les  projets 
secrets  de  son  cabinet,  tous  les.ti^aités,  toutes 
les  intrigues  qui  pouvoient  donner  le  plus  de 
jalousie  à  l'Angleterre  ;  il  exagéra  encore  le  zèle 
que  Philippe  V  et  Charles  YI  lui  avoient  mani* 
fcslc  pour  l'extirpation  de  la  religion  protes* 
tante.  Avant  même  d'ctrc  instruite  de  ses  révé- 
lations, la  cour  d'£spagne  considéra  la  retraite 
de  son  premier  ministre  chez  un  ambassadeur 
étranger  comme  un  acte  de  trahison.  Elle  somma 
Stanhope  de  le  livrer ,  et  comme  il  s'y  refusoit , 
elle  le  lit  enlever  de  riiôtcl  de  l'ambassade,  par 
un  alcade  de  cour,  à  la  tôte  d'une  compagnie  des 
gardes.  Biperda  fut  enfermé  dans  la  tour  de  Sô- 
«jovie  :  cependant,  au  bout  de  quinze  mois,  cet 
homme  extraordinaire  réussit  k  s'en  échapper , 
h  l'aide  et  en  compagnie  d'une  jeune  et  belle 
personne  à  qui  il  avoit  inspiré  de  i'amoui*.  Il  fit 
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xTaG.  de  nouveau  profession  du  protestantisme  en  Hol- 
lande; ileat  eo  Angleterre  plusieurs  conférences 
avec  les  ministres,  qui  le  traitèrent  avec  distino- 
tionj  mais  un  renégat  qui  s'étoit  élevé  au  ser- 
vice de  Muley-Abdallak  j  empereur  de  Maroc, 
lui  persuada  de  passer  h  cette  cour;  il  y  em- 
brassa l'islamisme;  il  obtint  un  crédit  prodi- 
gieux sur  l'empereur  et  surtout  sur  sa  mère.  Il 
fut  chargé  du  commandement  de  ses  armées, 
auxquelles  il  assura  des  succès.  Il  se  maintint 
avec  éclat  dans  cet  empire,  même  après  ane  ré- 
volution qui  mit  un  nouveau  souverain  sur  le 
trône,  et  il  mourut  à  Tétuan  le  17  octobre  1737, 
entouré  de  plus  de  considération  chez  les  mu^ 
sulmans,  que  sa  carrière  aventureuse  n'en  avoit 
mérité,  (i) 

Le  duc  de  Bourbon  avoit  eu  tout  juste  le  temps 

de  recevoir,  avant  sa  propre  disgrâce,  la  nou- 
velle de  la  chute  de  Biperda,  et  de  s'en  réjouir, 
car  il  croyoit  y  voir  une  garantie  du  maintien 
de  la  paix  ;  son  renvoi  des  affaires  à  lui-même 
sembloit  aussi  devoir  être  une  mesure  pacifi- 
que. C'étoit  lui  personnellement  qui  avoit  offensé 
la  cour  de  Madrid,  par  le  renvoi  de  l'infante ,  et 
Flenry  se  hâta  d'annoncer  à  Philippe  Y  qu'il  n'y 
avoit  eu  aucune  part,  que  les  rois  catholiques 

(1)  Note  du  traducteur  de  W.  Coxe,  à  la  suite  da  ch.  87, 
p.  i8S.— -Lémontey}  Hist.  de  la  Régence,  cb.  19,  p.  a56. 
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ne  dêToieot  en  conserver  contre  lui  aucun  res- 

sentiment;  mais  les  intentions  les  plus  pacifiques 
et  Tabseoce  de  sujets  de  querelles  ne  sufiisoient 
point  pour  garantir  le  maintien  de  la  paix.  Eli- 
sabeth Farnèsa,  yioleate,  impétueuse,  orgueil- 
leose  y  ne  manquant  point  d'esprit^  mais  n'ayant 
ni  instruction ,  ni  éducation ,  ne  se  laissoit  point 
facilement  détourner  des  projets  qu'elle  avoit 
conçus.  Depuis  que  Riperda  avoit  éveillé  dans 
son  cœur  l'espérance  de  marier  son  lils  à  l'héri- 
tière de  la  maison  d'Autriche ,  elle  n'a  voit  plus 
d'autre  pensée;  en  sacrifiant  Riperda,  elle  s'étoit 
livrée  tout  entière  à  Konigseck,  le  uûnistre  au- 
trichien; elle  avoit  exigé  du  nouveau  ministère 
qu'il  redoublât  d'efforts  pour  faire  passer  des  sub- 
sides à  l'Autriche ,  elle  avoit  fait  disgracier  suc- 
cessivement le  marquis  de  Grimaldo,  favori  par- 
ticulier de  son  mari,  et  les  deux  abbés  siciliens, 
Platania  et  Caraccioli,  qui  depuis  long-temps 
avoient  la  plus  grande  part  à  sa  confidence.  Le 
confesseur  du  roi  avoit  aussi  été  disgracié,  pour 
faire  place  à  un  jésuite  irlandais,  zélé  jacobite  ; 
les  frères  Patifio  avoient  été  mis  à  la  téte  du  mi- 
nistère^  et  Tattaque  deGibraltar,  la  guerre  contre 
les  Anglais  et  contre  la  France  sembloient  le  but 
unique  des  efforts  de  la  reine  •  (  i  ) 

(i)  "\V.  Coxc ,  ch.  38  ,  p.  195  ,  Comcntarios  de  la  giicrra  de 
Espana por  Don  Joseph  de  Campo  Rasa,  T,  I,  p.  67. 
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Ce  n'éf  <Hf.  pas ,  an  reste ,  sealetneni  en  Espa* 

gne  que  le  gouvcrneiiicut  étoit  abandonné  à  des 
télés  désordonnées.  Dans  ce  dix^huitième  siècle 
qui  s'annonçoit  comme  celui  où  la  philosophie 
devoit  tiîompher  sur  les  vieux  abus  et  les 
vieux  préju^ ,  oh  des  pensées  de  bien  public 
occupoient  toutes  les  jiieilleurcs  têtes,  où  les 
documens  officiels  respiroient  un  respect  pour 
rbumanité,  pour  les  droits  des  hommes,  qui  de- 
•voit  faire  attendre  de  meilleures  choses,  tous  les 
trônes  de  l'£urope  étoient  occupés  par  des  êtres 
bien  an-dessous  de  la  médiocrité,  si  on  les  juge 
d'après  leurs  talens ,  par  des  êtres  qui  faisoient 
exception  au  contraire  dans  l'espèce  humaine , 
si  on  ne  considère  que  leurs  vices  et  leurs  pas* 
sions  brutales.  Les  libertés  politiques  du  moyen 
âge  avoient  succombé  presque  partout  i  le  juge- 
ment des  peuples  ne  veilloit  plus  sur  les  rois,  et 
l'opinion  publique  nes'exprimoit  plus  que  dans 
les  cours  f  où  elle  déguisoit  les  vices  avec  élé- 
gance, ou  bicnoiiellesecontentoit  de  rire  quand 
ils  se  montroicnt  dans  leur  nudité.  Cette  crainte, 
•ces  ménagemens  des  courlisans ,  ce  vernis  du 
beau  langage  qui  couvre  le  mal,  n'ont  laissé  sub- 
sister que  peu  de  traces  d'un  dévergondage  qui 
^toit  cependant  général  et  connu  de  tous.  Il  n'est 
point  sans  importance  de  le  signaler  ,  puisque 
c'est  à  cette  corruption  universelle  qu'on  doit  à 
bon  droit  attribuer  le  bouleversement  eOroyable 
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de  l'ordre  social,  par  lequel  ce  même  siècle  se 
teriiuna« 

Tandis  que  l'Espagne  étoit  gouvernée  par  un 
roi  vaporeux  et  sujel  à  des  accès  de  folie ,  et 
par  une  reine  ambitieuse,  Ttolenfe,  emportée , 
toujours  prôte  à  se  précipiter  dans  les  résolu- 
tioDs  les  plus  hasardeuses,  le  royaume  Toisin  de 
Portugal  obéissoit  à  Jean  V,  monté  sur  le  Irône 
h  seize  ans,  en  17065  il  avoit  été  ardent  ennemi 
des  Bourbons  d'Espagne  jusqiVen  1715*  C'étoit 
avec  lui  (outeFois  que  la  cour  de  Madrid  se  liait 
étroitement  par  un  double  mariage.  Ses  sujels 
lui  savoient  gré  d'avoir  diminué  ses  dépenses,  en 
supprimant  presqu'absolument  son  état  militaire, 
d'avoir  encouragé  les  lettres  et  les  arts,  et  fondé 
PAcadémîe  royale  d'Histoire.  Maisil  gouvemoit 
avec  une  verge  de  fer,  et  l'on  peut  juger  de  ses 
autres  violences  par  l'habitude  qu'il  avoit  d'ac- 
compagner de  coups  de  canne  ses  réprimandes 
à  ses  ministres.  A  cc4espotismes'unissoient  une 
wnité  extrême,  une  dévotion  pusillanime,  et  une 
soif  de  débauche  effrénée.  Un  couvent  d'Olive- 
las ,  peuplé  de  trois  cents  religieuses ,  étoit  le 
théâtre  de  ses  plaisirs  ;  le  moine  Fray  Gaspard  son 
favori ,  élevoit  les  enfans  qui  naissoieut  daus  ce 
harem  catholique.  Trois  d'entre  eux,  reecmnus 
par  leur  père,  ont,  sous  le  règne  suivant,  rempli 
de  leurs  intrigues  la  cour  de  Portugal.  Plus  ses 
désordresétoicntgrands,pluslesupcrstitienxmo» 

ToM£  XXVIII.  1 


Digitized  by  Google 


l8  HJ3TOIRS 

«3^^    narque  y  laiêloit  de  pieuses  compensalions.  Trem- 
blant également  pour  soo  corps  et  pour  son  âme, 
J#aa  Y. 86  r^wkÀt  au  coavcatd'Olivelas,  tou- 
jours accompagné  de  son  médecin  et  de  son  con- 
fimeur  Jlo'entroUdaQsla  qellale  dujour  qu'après 
que  le  médecin  loi  avoit  tàté  le  pouls,  et  il  n'en 
^rloit.quc  pour  se  jeter  avec  elTroi  aux  picds.du 
co&fcsseur  qui  lui  dotiDoitrabsolution*. Cet sa- 
crilège bouffonnerie  rccommeriçoit  presque  tous 
les  jours*  Il  résolut,  dans  un  accès  de  reinordSf 
de  donner  k  sa  chapelle  une  magnificence  incon- 
nue aux  autres  cours  de  l'Europe.  Il  voulut  que 
^es.  prêtres  y  eussent  les  droits  des  évéquçs  et  la 
couleur  des  cardinaux,  et  il  fit  solliciter  à  Rome 
le  privilège  de  ce  luxe  innocent.  LouisXIVmit 
obstacle  à  sffi  pqnrsuites,  et  Jeao  Y  ne  pardonna 
jamais  à  la  France  cette  puérile  contrariété,  (i) 
Les  cours  d'Italie  n'étoientpas  moins  désor- 
donnée»,  mais  Tiniame  conduite  de  Jean  Gaston 
de  Médicis,  ou  celle  de  la  duchesse  de  Modène, 
fille  du  duc  d'Orléans,  se  produisoiciU  sur  un 
plus  petit  théâtre,  et  étoient  unies  à  moins  de 
pouvoir  politique.  Les  cours  d'Allemagne  étoient 
également  corrompues  5  les  princesses  pas  plus 
que  les  princes  ne  songeoient  plus  à  cacher  des 
vices  dont  to.i^  les  oûiciers  de  leurs  cours  ne 

(i)  Lémoiitey,  îlist.  de  la  Régence,  T.  II,  ch.  18,  p.  aaS, 
d'après  les  manuscrits  du  comte  de  BAschi,  ambassadeur  à 
Lisbonne. 
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parloietit  qa*àvec  mpêot.  £ûtré  tons  les  prin-  t^. 

CCS  alleinaiids  se  distinguoit  cependant  par 
l'éclat  de  son  Uberiioage,  Frédéric  Auguste  II , 
électeor  de  Sâxc,  nommé'k  vingt^^sept  ans  f^i  de 
Pologne  en  1697.  La  princesse  Wilhelmine  de 
Prusse  a  compté  trois  cent  dnquaote-'qiiittre  en* 
fiins  nalttrcls  decembnai  que; On  suppose  que  la 
politiqueseinéloitàscsexccs,  etqucne  pouvant 
iotroduire  Jaûs  sa  république  de  Pologne  des 
soldats  saxons ,  il  y  apportoit  des  Vices,  pour 
amollir  au  moins  ceux  qu'il  ne  lui  étoit  pas 
donné  d'enchaîner.  Ses  gardes  amenoient  dé 
force  aux  bals  de  sa  cour  les  personnes  des  deux 
sexes  qui  se  récréoient  dans  les  cercles  de  la  villci 
et  le  lendemain  des  carrosses  les  reportoient 
chez  elles,  accablées  de  la  fatigue  des  plaisirs  et 
des  Tapeurs  de  l'ivresse,  (i) 

La  Ptusse  'trMiblôil  sous  le  despotisme  da 
grand  grenadier ,  comme  l'appeloit  Riperda, 
du  roi  Frédério-Guillaume^  brutal  jnsqu^à  la 
craautéy  dévot  jusqu'aa  piétisme,  intempérant 
jusqu'à  la  crapule,  ce  C'étoit,  dit  Voltaire,  un 
ce  véritable  Vaodalè,  qui ,  dans  tout  son 'règne, 
«  n'avoit  songé  qu'à  amasser  de  l'argent,  et  k 
a  eatrcteoir  à  moius  de  frais  qu'il  se  pouvoit 
«  les  plus  belles  troupes  de  r£urope.  Jamais 
a  sujets  ne  furent  plus  pauvres  que  les  siens, 

(i)  Lcmontcy,  Kist.  de  la  Régence,  T.  II,  ch.  19,  p.  a36. 
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<c  et  jamais  roi  ne  fut  plus  L'icbe.  II  avoit  acheté 
«  à  vil  piû  une  grande  partîo  dès  trêves  de  sa 
<c  noblesse,  laquelle  avoit  mangé  bien  Vite  le 
((  peu  d'argcut  ^u^elie  eu.  avoit  tiré.  »  Chaque 
faute  comiuisf  par  ses  sujets  lui  dounoit  ocoa* 
sien  de  lever  sur  eux  une  amende  exorbitante. 
((C'est  parce^mQycns  qu'il  parviut,  eu  vingt-huit 
a  ans  de  règne ,  à  entamer  dans  les  caves  de  son 
((  palais  de  Berlin  environ  vingt  millions  d'écus, 
«  bien  enfermés  dans  des  tonneaux  garnis  de 

«c  cercles  de  fer  Il  sorloit  à  pied  de  ce  palais , 

a  vêlu  d'un  nxcchant  habit  de  drap  bleu,  à  bou- 
a  tons  de  cuivre,  qui  lui  vcnoit  à  la' moitié  des 
<c  cuisses,  et)  quand  il  achetoit  an  habit  neuf, 
a  il  faisoit  servir  ses  vieux  boutons.  C'est  dans 
cç  cet  équipage  que  Sa  Majesté,  armée  d'une 
<c  grosse  canne  de  sergent,  faisoit  tous  les  jours 
iL.hk  revue  de  son  régiment  de  géaus.  Ce  régi<» 
«  ment  étoit  son  goût  &vod  et  sa  plus  grande 
<c  dépense.  Le  premier  rang  de  sa  compagnie 
c  étoit  composé  d'hommes  dont  le  plus  petit 
d  avoit  sept  pieds  de  haut.  II  les  faisoit  acheter 
c(  aux  bouts  de  r£urope  et  de  l'Asie.  »  (i) 

Le  beau-père  de  ce  prince,  George  I*', 
électeur  de  Hanovre  et  roi  d'Angleterre  ,  sou- 
da^rd  allemand,  qui  n'apprit  jamais  l'anglais ^ 

(x)  Mém.  pour  scrrir  à  la  ?ie  de  Voluire>  écrits  par  lui* 
même,  T.  I,  p.  221. ^Journal  du  maréchal  de  Villars, 
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a'éioit  gaère  moins  brnlal  qae  son  gendre.  Sa 

inalhcurcase  femme,  accusée  de  quelque  ga- 
lauterie  avec  le  comte  de  Konigsmark,  étoit 
depuis  trente-deox  ans  enfermée  dans  on  chk^ 
teau  fort,  tandis  que  deux  maîlrcsscs  avouées 
occttpoient  Tune  après  l'autre  sa  pface  à  la 
cour  ;  cl  son  fils,  qui  dès  Pannéc  suivante  monta 
sur  le  trône  sous  le  nom  de  George  II,  fut 
toute  sa  vie  l'objet  de  la  haine  et  de  la  défiance! 
du  roi,  qui  ne  vouloit  pas  croire  qu'il  fût  à 
lui.(i)» 

Mais  la  plus  désordonnée  de  toutes  ces  cours 

étoit  encore  celle  de  Russie.  Catherine  avoit 
succédé  à  son  mari  Pierre  I",  mort  le  a8  jan* 
vier  1725 ,  et  elle  régna  a  peine  vingt-sept  mois,' 
passant  tour  à  tour  dans  les  bras  de  plusieurs 
amans,  avec  autant  d'impudeur  que  son  mari 
changeoit  de  maîtresses.  L'Europe  ,  encore 
effrayée  des  détails  qui  lui  arrivoicnt  successi- 
vement sur  les  atrocités  commises  par  ce  bar«- 
bare,  sur  le  massacre  des  Slrélitz,  où  il  avoit 
lui-même  manié  avec  toute  sa  noblesse  la  hache 
des  bourreaux,  sur  le  supplice  de  son  fils 
Alexis,  qu'il  avoit  voulu  lui-même  interroger 
à  la  torture,  attribua  sa  mort  k  un'  complot  de 
Catherine  avec  Mentikoff.  Puis  bîerttôt  après, 
le  17  mai  1727,  la  mort  de  Catheriuefut  attri- 

(i)  Lord  Malwn,  T.  II,  ch.  14  9  p*  i^- 
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tfAi  buée  à  ce  mcaie  MeDSÛkoff!,  qui  mitsur  le  tiÔM 
à  «a.  plifcctf  Pierre  II»  fib  du  audfaturenx 
AI»is,  en  loi  faisant  épouser  ëa  fille (i).  Les 
çrixneâiea  plus  épouTaotabloB  continuèrent  tel-* 
lementy  pendant  long^empa  encore,  k  létre  les 
mœurs  habituelles  de  la  race  impériale  en 
Russie  que  la  .morale  publique  du  reste  de 
l'Europe  en  foi  ébranlée  »  et  qu'on  8*y  accon-- 
tuina  presque  à  croire  qu'il  n'y  avoit  point  de 
fortaits  que. l'éclat  d'une  couronnene  dût  £Edre 
disparotere. 

Tandis  que  tous  les  gouveruemens  contem- 
poraiiia  inapiroient  ai  peu  de  respect  ou  d'es- 
time ,  tandis  que  le  sotivenir  des  dernières 
années  de  L»ouis  XI Y  étoit  si  euipreint  de  souf- 
frances et  d'humiliations,  celui  de  la  régence  et 
du  ministère  da  M.  le  Duc,  si  odieux  par  les 
scandales,  l'ineptie  et  la  brutalité  des  ducs  d'Or- 
léans et  de  Bourbon,  de  Dubois^  de  Pària-'Du« 
verney  et  de  M""*  de  Prie ,  la  France  ne  sembloit 
désirer  que  de  s'endormir  sous  l'administration 
molle  et  languissante  de  Fleury,  et  de  perdre 
tout  souvenir  des  aflFaires  publiques.  La  pre- 
mière promotion  de  cardinaux  qui  devoit  se 
&ire  étoit  celle  des  couronnes,  et  Fleury  a'étoit 
fait  donner  par  le  roi  sa  noaiiaaLionj  mais  il 
étoit  pressé*  de.  ]ouir/  et  cette  promotion  n'étoit 

(i)  DucloSy  Mém.  secretS|  X.  LXXYU»  pu  44«77. 
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pas  procbaioe.  Il  falloit  doDC  ae  iaice  nomaier 
hors  de  rmg,  par  antniipAtioii*  Four  oblMir 

l'agrément  de  l'empereur  et  du  roi  d'Espagne^ 
le  roi  leur  déclara  qu'il  ae  deinaudoit  qiie:d'aa«* 
tid)>CT  de  peu  de  tempa  la  uMiioatioii  de  la 

France ,  qui  se  trouveroit  remplie  lors  de  la- 
promotioa  des  œuroones;  I/aiioieii  évéque  d# 
Fréjaa  foc  donc  nommé  cardinal  le.  ir  sep- 
tembre 1726,  et  la  promotion  des  couronnes  se 
fii  sealemeiii  en  noTembce  1707(1)*  Pour  iaire 
participer  en  quelque  sorte  le  clergé  à  son  con- 
tentement, le  cardinal  de  Fleury,  par  une  or<<- 
donnanœ  du  ë  octoboe  1796  y  rétablit  tontes  lea 
immunités  des  biens  de  l'Église,  déclara  qu'ils 
ne  dévoient  point  être  compris  dans  l'impôt  du. 
cinquantième,  que  de  même  aucno  des  biens» 
du  clergé  ne  devoit  être  soumis  à  aucune  taxe 
de  confirmation  telle  qu'avoit  été  celle  de  joyeux 
avènement,  affinaant  que  ce  n'ayott  jamais  été 
l'intention  du  roi  que  l'une  ou  l'autre  fût  de* 
mandée  aux  églises,  (a)  ^' 

La  haine  et  la  jalousie  que  les  ducs  d'Orléans 
et  de  Bourbon  avoient  ressenties  contre  les 
princes  légitimés  ne  s'étoiœt  point  communi- 
qués au  cardinal  de  Fleury.  Il  aToit  plutôt  pour 
eux  une  vieille  aflection^  aussi  les  vit-on  revenir 

(  1  )  Duclos ,  Mém.  secrets  »  p.  86. 
(a)  liois  françaises ,  T.  XXI,  p.  Soi» 
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1716.  à  la  cour.  Le  duc  du  Maine,  doux  et  timide  par 
oanu)ière,  se.  tenoU  h  Téciirl ;  il  «ut  peise ré* 
QOiKHlter  avoosa  ftmmo  qui  PaToit  doublement 

comprouiis,  en  se  jetant  dans  la  cooâpiration  de 
CclUmare^  et  eo  déclamât  ensuite  pour  le  di9* 
eialper,  «  qu'il  éloit  trop  timide  pour  qu'elle  lui 

((  eût  jamais  confié  un  (ie.ssein  dont  il  auroit  été 
«  effirayé,  et  qu'il  auroit  sùremeot  dénoooé*  n 
Il  fiait  toutefois  [lar  revenir  à  Sceaus  auprès 
d'elle  ^  et  bientôt  elle  lui  prodigua  les  soins  les 
phutouchaDS,  lorsqu'il  fut  atteint  d'un  cancer 
au  visage ,  dont  il  mourut  enfin  après  de  cruelles 
douleurs  le  x4  mai  X736*  Sa  fcuime,  qui  avoît 
renoncé  aux  intrigues  politiques ,  continuoit  à 
réunir  à  Sceaux  une  petite  cour^  composée 
d'hommes  célèbres  par  leurs  connoissances  et 
les  agrémensde  leur  esprit;  elle  brllloit  au  mi- 
lieu d'eux  comme  unefeuiuie  vive  et  spirituelle, 
mais  en  même  temps  eUd-  les  fatigooit  souvent 
par  ses  caprices  et  son  égoïsme;  on  relrouvoit 
toujours  en  elW  le  vieil  enfant  gâté  par  les 
louanges  de  sa  petite  cour.  Louis  XV,  timide  et 
silencieux,  s'impatientoit  de  l'efl'ort  continuel 
pour  briller,  pour  pétiller  d'esprit  qu'ex  ci  toit  la 
duchesse  du  Maine^  et  il  évitoit  sa  société  (1). 

(i)  La  dvchesse  da  Maine  mourut  en  1753,  à  l'âge  de 
soixaiite-d!x*$epl  ans;  elle  nvoit  eu  deux  fils,  le  prince  de 
Dombes  ci  le  comte  d*Ku.  Biogr,  univ,,  T.  XXVI ,  p.  260. 
I^ous  ferons  pour  i'hisloiriî  de  ce  règne  un  usage  assez  frccjucui 
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Il  recherchoitau  contrairo  ctUe  de  la  oomteaae 
de  TotthyH^,'  aoemr  du  doc  de  Nèaillé»',  TeùTe 

du  marquis  de  Goudrin ,  que  ce  prince  légitimé 
avoît  épouaée  aecrëteinent  le  sa  (é^tiev'ij^d; 
il  Avoit  MStrite  déclaré  non  mariage,  avec*  la 
permission  du  roi,  le  4  septembre  de  la  même 
année*  lia  {letitc  cour  du  comte  de  Toulouac  étoh 
établie  à  Rambouillet  ;  une  gatté  piquante  et  de 
l'esprit  sans  afTectalion  en  animoicDt  la  société. 
C'étoil  là  que  IfOoia  XV  ae  {daiscHt  le  plua;  aon 
goût  pour  la  comtesse  de  Toulouse,  alors  âgée 
de  vingt-sept  ans, étoit  mêlé  de  quelques  tnianoea 
de  galaotet*ie)  mais  ne  fut  jamaia  calomnié.  Loa 

ileUBiographitoniTcndledcs  frères  Mkhaiid,  i8x  i  ctâmiées 
suivantes.  Parmi  lespremto  r«^â1abora tours  à  cet  ouvrage  et 
les  plus  distiugués  »  il  y  en  avoit  plusieurs  qiii  avoient  vécu 
sons  le  règne  de  Louis  XV,  plusieurs  qui  se  troilvoicnt  en 
possession  de  papiers  de  ianiille  et  de  documens  relatifs  à 
cette  épocjueyinoonnusjusqu^alors  dn  public;  quehjaesHins 
n'avoient  consenti  À  coopérer  à  ce  grand  ouvrage  que  pour 
avoir  l'occasion  de  justifier  la  mémoire  de  leurs  proches 
ou  de  leurs  amis.  Ces  articles  ont  alors*  tout  le  mérite  de 
Mémoires  originaux;  comme  eux,  il  est  vrai,  ils  sont  quel- 
quefois partiaux  ,  quelquefois  même  écrits  avec  riutcntion  de 
tlonner  des  impressions  fausses,  ou  tic  déguiser  la  vérité.  Mais 
c'est  ainsi  presque  toujours  que  les  matériaux  de  l'histoire 
se  présentent  à  l'historien  ;  celui-ci  est  un  juge  qui  s'estime 
heureux  quaud  il  peut  traduire  à  son  tribunal  des  témoins 
originaux  ;  sa  tâche  à  lui  est  ensuite  de  démêler  Ja  vérité  au  * 
travers  du  langage  des  intérêts,  des  affections  y  des  passions, 
et  qaeiqaefois  à  l'aide  même  des  mensonges  de  ceux  qui 
rendent  témoignage. 
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173$.    deink  époux  é toient  renommé»  pour  leurs  vertus 
et  lemr  bienfinsanee*  Le  comte  de  Toolonse, 

taillé  pour  la  seconde  fois  de  la  pierre,  le  i*' dé- 
cembre 1 737  ,  mourut  des  suites  de  l'opération  ; 
sa  vetnre  lui  sarvécut  jusqu'en  1766,  et léui^  fils 
le  duc  de  Penthièvre,  fut  l'héritier  de  l'amour 
et  de  l'estime  qu'on  leur  portoit,  et  qu'il  mérita 
comm«  eux.  (i) 
1747.  P^^^  <^cs  lettres-patentes  du  16  avril  1737 ,  le 
roi  rendit  aux  princes  légitimés  toutes  leurs' 
prérogatives,  hormis  le  droit  de  succéder  au 
trôue.  Villeroi  revint  aussi  k  la  cour,  mais  il 
reçut  du  roi  un  accueil  si  glacé  qu'il  ne  tarda 
guère  à  retourner  dans  son  gouvernement  de 
Lyon,  où  il  mourut  en  1730.  De  tous  les  traits 
du  caractère  de  Louis  XY,  celui  qui  le  signaloit 
le  plus  étoit  l'insensibilité. 

Le  duo  de  Bourbon,  exilé  parce  qu'on  vouloit 
lui  retirer  le  pouvoir,  mais  qui  n'avoit  donné 
au  roi  aucun  motif  de  ressentiment  personne! , 
voulut  profiter  d'une  petite  maladie  qu'eut  le 
roi ,  pour  obtenir  de  venir  lui  faire  sa  cour ,  à 
l'occasion  de  sa  convalescence.  Il  en  fit  deman- 
der la  permission  par  la  duchesse  de  Bourbon, 
sa  mère ,  femme  hautaine ,  absolue ,  et  qui  avoit 
peu  d'amis,  Louis XY  répondit  sèchement  point» 

(1)  Bio^T.  universelle ,  T.  XLYI,  p.  S3i«  Seulavie, 
Mém.  de  Eicbelieu,  T.  lYyp*  161-1^9. 
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m  Mais  sire,  répliqua-t«eU6'j  vous  m'accaUes  t^ty* 
«  de  la  plus  vive  douleaPi  -vMk8«Tim9  mettre 

u  mon  fils  et  moi  au  désespoir?  qu'il  ait  la  conso* 
«  latioB  de  Toua  voir  m  seal  moment*  »  llté* 
pondil  enoore  non,  <ft  lourae  ledos  (1).  I>êXiB 
celte  même  famille,  l'un  des  frères  du  duc  de 
Boarbon ,  le  comte  de  Charolais ,  ne  se  sîgiialeît 
que  par  des  mœurs  féroces  :  dès  son  enfance  on 
racontoit  de  lui  des  traits  de  cruauté  qui  faisoient 
frémir.  Le  troisième  frère,  l'abbé  et  comte  de 
Clermont ,  n'avoit  ni  ses  goùls  dépravés ,  ni  son 
caractère  brutal  ^  mais  Toa  ue  parloit  a  Paria  que 
du  sérail  qu'il  s*étoit  formé,  jusqu'au  temps  oh 
appelé  à  couimander  une  araice^  ihnanifesta  son 
pea  de  talent*  Ses  quatre  sœurs,'  qui  toutes 
avoient  de  la  beauté,  amusèrent  la  cour  par 
leurs  intrigues  galantes  j  l'aînée,  M""  de  Charo-» 
laia,  avoit  l'esprit  piquant,  et  caustique;  elle  ne 
pouvoit  souffrir  sa  uicre ,  et  pour  se  soustraire 
à  sa  tutelle,  elle  s'étoit  attachée  à  la  petite  cour 
de  Rambouillet,  dont  elle  &isoit  les  délices  par 
sa  vivacité,  sa  finesse,  les  vers  et  les  chansons 
qu'elle  fisdsoit  avec  grâce  :  elle  avoit  alors  vingts- 
deux  ans,  et  elle  adressa  au  roi  beaoconp  d'af;a- 
ceries;  mais  É,  timidité  de  ce  jeune  prince  éloit 
pour  sa  femme  une  garantie  de  sa  fidélité,  (a) 

(i)  Lacretelle,  L.  VI,  T. II,  p.  56. 
(a)  Lscreielle,  T.  Il ,  L.  VI ,  p.  60.  — ^oalsvie ,  Uém,  de 
KiclicUeu,T.IV,p.  189.  -  • 
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1727.  IjC  chevalier  et  le  comte  de  Belle-Isle ,  la  Jon- 
chèro  et  Séehellcs ,  é(oicait  reveoujsà  la  suite  de 
I^eblaoe  auquel  FJeury  avoift  rendu  ton  mum* 
tèrc.  Le  Pellctier-Desforts,  au  uiinislère  des 
fiuaac^y  coimuençoit  è  se  trouver  plua  à  i'aiaey 
grAce  an  bénifice  consiclérable  que  le  gouverna* 
ment  avoit  obiqnu ,  cq  reoouvcIaDt  le  bail  des 
fermes  et  celui  des  reoeiies  générales  :  le  preoiier 
avo^  été  porté  de  55  millions  h  80,  le  second, 
avoit  été  élevé  jusqu'à  60  luillions.  L'augmen- 
tation des  produits  de  ces  contributions  indirec- 
tes  sembloit  indiquer  un  progrès  dans  la  pro- 
spérité publique*  Tleury  lui  donna  le  temps  de 
s'ailèrmir,  en  ne  touchant  plus  aux  monnoies, 
pendant  toute  la  durée  de  son  minislère.  Eu 
i^^pme  temps  il  portoit  une  sévère  et  scrupuleuse 
économie  sur  toutes  les  dépenses  de  l'État;  il 
doiinoit  lui-méuie  dans  sa  maison  l'exemple 
d'une  modestie,  d'une  épargne  poussée  jusqu'à 
l'excès  )  et  dont  il  faisoit  volontiers  l'objet  de  ses 
plaisanteries;  mais  grâce  à  l'ordre  qu'il  avoit 
établi ,  il  put  abolir  entièrement  le  droit  du  cin- 
quantième, accorder  une  diminution  sur  les 
tailles,  et  décharger  ïos  contribuables  de  10  mil- 
lions par  année*  (i) 
Au  moment  delà  liquidation  du  systèiac,  les 

(1)  Lacrelelle,  L.  VI,  T.  II,  p.  65.  — :Dccla»liûn  du 
7  juillet  1727*  Lois  frauçaiscâ,  p.  3Ô6. 
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(le  la  banque  etdelft  compagnié  des  Indes,  des 
rttii€S  sur  les  tailles,  à  raison  de  4  pour  loo 
da  capital  9  -la  earditial  Dubois  ét  M/  le  Dac 
les  avoient  ensuite  multipliées;  elles  n'avoient 
point -iiô'  payées  exaclement,  aussi  s'étoiont^ 
«lias  aoQvant  Veaclaes  à  vil  prix  ;  il^  ètoit 
à  celle  époque  deux  années  d'arrérages.  Le 
PellètîefvDeaforts  proposa  de  les  supprimer 
C'étoit  j  disoit-ii ,  un  resle  dn  système  ^  et  per- 
sonne ne  ressentoit  d'intérêt  pour  des  agioteurs 
dé)à  ridoils  si  bas,  quHIs  ae  poarroient  faire  en- 
tendre leur  voix.  Entre  les  deux  années  arriérées 
et  l'année  courante  il  proiuettoit  au  trésor  un 
profit  de  4o  inillicMis.  Flenry  consenUt  sans  bieti 
se  rendre  compte  de  l'opération ,  qui  n'étoit 
autre  chose  qu'aa  vol  fait  à  des  gens  -qu'on 
croyoit  trop  malhearêax  et  trop  faibles  pour  se 
plaindre.  On  s'étoit  trompé,  l'alarme  au  con- 
^airese  répandit  chez  tous  les  rentiers;  tous  se 
regardèrent  comme  menacés  dans  ceux  qu'ils 
voyoient  atteints,  et  un  coup  funeste  fut  porte 
au.  crédit.  Flenry  fat  contraint  de  revenir  en 
arrière;  au  commencement  de  l'année  1728,  il 
rétablit  une  partie  des  rentes  qu'il  avoit  suppri- 
mées*'  Ce  fut  cependant  la  seule  grande  faute 
qu'il  laissa  commettre  dans  l'administration  dos 
finances.  Il  continua  ses  rctranchemens.  mais  en 
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faisant  sentir  désonnais  son  économie  auxGO'at* 
tisâns  plutôt  qu'aux aialbeureax.  (  i  ) 

Mais  toute  l'écoootnie  du  cardiubl  de  Fieory 
reposoit  sur  le  système  de  paix  auquel  il  avoit 
réfluit  les  flottes  et  les  armées,  et  le  meiotien  de 
la  paix  ne  senibloit  rien  moins  «{u'assuri.  'L'£a> 
pagne  et  rÂutricIie  vouloicnt  toujours  la  guerre- 
Tout  i'argeot  quiarrivoit  d'Aàiénque^  tout  celui 
que  la'cottc  de  Madrid  pouvoit  obtflbir  par  des 
emprunts  contractés  à  un  taux  exorbitant,  étoit 
enyoyé  k  Y ienne,  et  employé  par  la  cour  impé- 
riale à  séduire  les  princes  allemands,  surtout  les 
catholiques,  pour  les  attacher  à  son  alliance.  Les 
.électeurs  de  Bavière  et  de;  Cologne  étoient  ga^ 
gnés.  L'impératrice  de  Russie  avoit  promis  son 
puissant  secours.  L'électeur  de  Saxe,  roi  de  Po- 
logne^ héritier  catholique  d'une  maison  proles- 
tante ,  s'unissoit  à  une  ligue  qui  s'annonçoit 
comme  voulant  allumer  de  nouveau  une  guerre 
de  religion  pour  replacer  le  prétendant  sur  le 
trône d'Anglçterre.  11  vcuoitde  permettre  qu'une 
atroce  persécution  commençât  dans  ses  £tats  à 
l'occasion  d'une  querelle  survenue  à  Th6m,  le 
17  juillet  1734,  entre  les  écoliers  d'un  gymnase 
luthérien  et  ceux  d'un  collège  de  jésuites»  Vingt, 
bourgeois  deThorn,  parmi  lesquels  on  comptoit 

(1)  Lacretrile»  Im  YI^  T.  Ily  p.  66*  -i  '1 
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les  principaux  magistrats  de  la  ville,  périrent  lyay. 
suc  ^écbiiffudi  ^ne^quies-un^  p^^d^iSHi^plÛ^es 
épotivilntables,  poatr.s'âtrei.à  00  qu'on  «B$woit, 
montrés  partiaux  en  faveur  des  luthériens  (i). 
L' Allemagaie^pi[:otei»iànte  partit  souIav^ 
d'indignation  k  la  nouvelle  débatte  tcagédîe, 
couv  d'4j?glctc;rrp,.et  iiiéiue  la  cour  de  Franpe, 
«dressèrent  des  ceprésentotiaiis  k  1^  £épubliqi«e 
de  Pologne.  Mais  cette  intervention  se  borna  ii 
de  vaines  paroles,  le  zèle  pour  l'huiuaqité /se re- 
froidit;, bientôt  le  roi  M  Prusse ,  qui  piréteodoit 
être  le  protecteur  des  intérêts  protestans  en  Allc- 
niagpe^  .se  .détacha  de  la  ligue  de  Hanovre^  pcH4v 
.se  rapprocher  de  TAutriche  et  de  l'Espagne , 
il  ne  fut  qu'ii^parl^itement  remplacé  par  )a  Halj 
lande ,  la  Suéde  et  1^  Panemarck  >  qui  acpep-^ 
tèrent  PalUance  de  la  Françj»  et  4e  l'Angle-r 
terre.  (2) 

An  milieu  de  ces  négociations,. aucune  .dé-r 

marche  hostile  n'avoit  encore  été  faite  clans  le 
nord  j  mais  au  niidi|  la  tSQuillante  ËU^aboiU  l'ai:- 
nèse  était  impatiente  de  commencer  la  gaiurj^e^ 
Elle  donna  ordre  de  saisir  à  la  Vcra-Cruz  le 
vaisseau  de  la  compagnie»  de  la  mer  du  3ud  f  le 
.  Prince  Frédéric,  à  borrd  duquel  se  trqnVoit  nne 
riche  cai:gaison  de  marchandises  ^  elle  luenaça  les 

(1)  Lémontcy,  T.  TI,  ch.  19,  p.  289.  — Rulhicres,  Hist. 
de  l'anarchie  de  Pologne,  T.  I,  L.  III,  p.  i63. 
(a)  LcaiontejTy  T.  U,  cb»  19»  (»•  a43«  .  . 
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lies  britanniqnes  <Fone  invasion,  et  elle  rassem- 
bla une  armée  de  vingt-cinq  mille  hommes  en 
Andalousie  pour  faire  le  siège  de  Gibraltar.  £n 

vain  le  vieux  et  habile  guerrier  marquis  de 
Villa-d'Arias  lui  représenta  l'impossibilité  de 
réussir  tant  que  les  Anglais  aeroient  maîtres  de 
la  mer,  elle  le  força  de  donner  sa  démission,  et 
le  remplaça  par  le  marquis  de  las  Torres,  qui 
entreprit  le  siège  le  ii  février  1727,  et  qui  pro- 
mit qu'en  six  semaines  il  se  rendroit  maître  de 
cette  redoutable  forteresse  (i)*  Il  est  vrai  qu'à 
cette  époque  la  reine  d'Espagne  se  flattoit  encore 
de  détacher  la  France  de  l'Angleterre.  Bien  plus, 
une  maladie  de  Louis  XV  avoit  renouvelé  son 
eçspérance  de  pouvoir  s'asseoir  avec  son  mari 
sur  le  trône  de  France,  et  elle  avoit  envoyé 
Vkhbé  de  Montgon  à  Paris  ,  en  apparence  pour 
offrir  au  cardinal  de  Fleury  une  pleine  réconci- 
liation s'il  vouloit  renoncer  à  Talliance  de  Hano- 
vre, en  réalité  pour  rassembler  les  partisans  de 
l'Espagne  et  les  réunir  contre  ceux  de  la  maison 
d'Orléans.  Dans  l'instruction  que  Philippe  Y 
avoit  donnée  a  Monlgon,  en  date  du  24  décem- 
bre 1726,  il  lui  disoit  «  qu'il  l'avoit  choisi  pour 
(f  être  chargé  de  la  plus  importante  de  toutes  les 
«  affaires ,  du  secret  de  laquelle  dépend  Pheu- 
tt  reuse  issue  de  la  négociation*  C'est  que  si ,  ce 

(1)  W.  Coxc,  Maison  de  BourboU|  ch.  38|  p.  a  16. 
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ir  qu'à  Diea  ne  plaise ,  le  roi  mon  neveu  venoit 
u  ix  mourir  sans  héritiers  wàles,  étant  connue  je 
a  le  suis  le  plus  proche  parent ,  et  mes  descen- 
«<  clans  après  moi,  je  dois  et  veux  succéder  h  la 
«  couronne  de  mes  ancêtres Ainsi  Philippe, 
dont  la  dévotion  étoiL  si  extrême,  et  qui  passoit 
sa  vie  touniienté  par  les  scrupules,  et  toujours 
sur  Icpointd'en  perdre  la  raison,  ne  tenoit aucun 
compte  des  renonciations  qu'il  avoit  signées,  des 
engageraens  si  solennels  qu'il  avoit  pris,  et  il  pré- 
paroit  la  guerre  civile  en  France,  la  guerre  uni- 
verselle en  Europe,  pour  s'emparer  d'une  cou* 
ronnc  que,  par  un  libre  choix,  il  avoit  abandon- 
née a  une  auti'e  branche  de  sa  famille,  tandis 
qu'il  reconnoîssoi  t  chaq  u  e  jour  qu'il  n'étoit  pas  en 
clalde  porter  celle  qu'il  avoit  reçue  en  échange, 
tf  Je  vous  donne,  disoit*il,  dans  cette  instruction, 
((  une  lettre  de  créance  de  ma  main ,  pour  le 
((  parlement,  pour  la^présenter  à  l'instant  de  la 
i<  mort  du  roi  mon  neveu ,  dans  laquelle  j'or<« 
((  donne  qu'à  l'instant  que  ce  cas  arrivera  on  me 
«  proclame  roi.  »  Mais  le  cas  n'arriva  point ^  la 
santé  de  Louis  XV  se  fortifioit  au  contraire ,  et , 
d'autre  part,  l'abbé  de  Montgon ,  homme  vain  et 
présçmptueux,  étoil  trop  fier  de  la  mission  dont 
il  étoit  chargé  polir  ne  pas  la  laisser  pénétrer  aux 


(i)  Mcni.  lie  l'nbbc  de  Montgon,  T.  III,  p.  70.  — Ctf/wy^o 
Raso,  Comentarius  de  la  gaerra,  T.  I,  p.  60. 
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yeax  perçans  de  Fleury  ;  de  là ,  la  défiance  qu'il 

excitoit,  et  qu'il  â^efForce,  dans  ses  interminables 

bavardages,  à  représenter  comme  une  cruelle  in- 

jastice. 

De  son  côté,  la  cour  de  Vienne,  à  laquelle 
celle  de  Madrid  étoit  disposée  à  faire  les  plus 
grands  sacrifices,  après  avoir  toaché  l'argent 
apporté  par  les  galions,  ne  se  niontroit  plus  si 
disposée  à  la  guerre.  Fleury ,  accoutumé  à  gou- 
verner de  grands  enfans ,  ne  s'étonnoit  pas  de 
leurs  caprices,  ne  s'irritoit  pas  de  leurs  petites 
trahisons;  il  redoubloit  d'efforts  pour  apaiser 
le  courroux  de  la  reine  d'Espagne;  il  employoît 
avec  elle  le  langage  le  plushmuble  et  le  plus  afiéc- 
tueux,  mais  en  même  temps  il  pendstoit  dans  sa 
politique  toute  pacifique,  dans  sa  confiance 
dans  l'Angleterre,  et  dans  sa  résolution  de  de- 
meurer fidèle  au  traité  de  Hanovre.  Soupçon* 
nant  peut-être  l'empereur  d'avoir  beaucoup 
moins  de  fermeté  qu'il  n'en  affichoit ,  ce  fut  à 
lui  qu'il  fit  entendre  ses  premières  menaces.  Un 
projet  de  conciliation  en  six  articles,  qu'il  lui 
avoit  présenté,  ayantétérejeté,  il  dit  aubaronde* 
Fonséca, son  ambassadeur  :  ce  Que  l'esprit  d'équité 
«  et  de  modération  dont  sa  M.  T*  C*  avoit 
«  donné  l'exemple  ne  lui  fcroit  point  perdre  de 
ce  vue  ce  qu'elle  de  voit  a  sa  gloire  et  k  ses  alliés: 
ce  qu'elle  étoit  dans  la  ferme  résolution  de 
a  prendre  les  mesures  les  plus  promptes  et  les 
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«  plus  efTicares  pour  soutenir  les  droits  et  les  i7ay« 
«  tntérôtscoimiiuns  de  l'alliance  de  UatioVre,  ét 
et  qitc  l'on  poctvoit  juger  par  !è»  préparatifs  dé 
ce  guerre  que  l'on  avoit  déjà  faits  en  France, 
«  en  Angleterre  et  en  Hollande,  qu'on  ne  di& 
<t  fcreroitpas  plus  long-temps  à  prendre  une  réso- 
«  lulion  fiérieu&e.  »  En  eilet  Fieury  avoit  fait 
former,  des  magasins  en  Flandre  et  sur  le  Rhin  ; 
ii  avoiL  lait  lilei*  beaucoup  de  troupes  vers  les 
places  frontières,  et  les  iinlices  avoient  reçu 
ordre  de  so  rendre  dans  les  places  de  guerre, 
pour  relever  les  régimens  destinés  à  composer 
les  armées,  (i) 

L'AutrlcIie  qui,  en  réalité,  ne  vonloit  point 
de  guerre,  se  prêta  alors  ,  dans  des  confé- 
rences ouvertes  à  Paris  entre  le  comte  de  Mor- 
yille,  le  ehevaKer  Horace  Walpofe le  baron  de 
Fonséca,  et  Borel,  ministre  de  Hollande,  aux  ar« 
rimgemenii  qu'elle  avoit  jusqu'alors  re^oussés. 
Le  3i  mai,  de  nouveaux  articles  préliminaires 
furent  signés.  Un  congrès  devoit,  dans  quatre 
Bois,  être  assemblé  à  Aix-la-Chapelle  pour  pré* 
parer  un  traité dcfuiitif,  et,  en  attendant,  la  com- 
pagnie d'Osteiide  pour  le  commerce  des  Pays- 
Bas  avec  les  Indes  étoit  suspendue  pendànt 
sept  ans;  toute  hostilité  étoit  interdite  pendant 
aussi  long-temps  :  en  conséquence  le  siège  de 

(i)  rioisan,  Hist.  de  la  diplomatie  fraoçaiseï  T.  V,  p.  SSL 
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ti7j.    Gibraltar  devoit  être  levé,  le  vaisseau  le  Prince 

Frédéric  devoit  ctre  restitué  à  la  Compagnie  de 
la  Mer  du  Sud,  et  les  marchandises' qu'apportoit 
la  flotte  es[)agaole  d'Amérique,  pour  le  compte 
de  marchands  anglais  ou  hollandais ,  dévoient 
être  livrées  à  leurs  consignatàires.  L'Espagne  à 
son  tour  accepta  ces  articles  par  son  ambassa- 
deur h  Vienne 9  le  1 3  juin,  (i) 

Le  cardinal  de  Flcury  croyoit  la  négociatiou 
en  bon  train.  Frappé  de  la  puissance  que  l'An- 
gleterre avoit  développée  depuis  sa  révolution 
grâce  il  sa  richesse  et  à  son  crédit ,  il  étoit  résolu 
à  se  maintenir  dans  son  alliance  pour  garantir 
la  paix  du  monde  ;  mais  il  mcttoit  d'autre 
part  un  haut  prix  à  l'amitié  de  l'Espagne,  qui 
avoit  été  l'objet  de  toute  la  politique  de 
Louis  XIV,  et  qui  étoit  chère  a  la  nation  fran- 
çaise. Une  vouloit  pas  qu'aucune  vanité,  aucun 
orgueil  mttobstacle  à  la  réconciliation  qu'il  dé- 
siroit,  et  il  croyoit  que  lejeune  roi ,  par  respect 
filial  pour  son  oncle,  et  lui-même  comme  mi- 
nistre de  paix  et  homme  d'église ,  pouvoicnt  se 
permettre  de  faire  de  grandes  avances,  La  reine 
d'Espagne  venoit  d'avoir  un  fils,  le  aS  juillet 
1 7^5,  l'infant  Louis-Antoine,  depuis  archevêque 
de  Tolède.  Comme  petit-fils  de  Fiance,  il  devoit 

(i)  FInssnn,  ihiri,,  p.  38.  —  W.  Coxc,  ch.  38,  p.  ai;.— 
Catiipo  Raso,  T.  X|  p.  j^o. 
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recevoir  l'ordre  du  Saînt-Esprit  dès  sa  naissancé, 
et  Louis  XV  ayant  adressé  les  lettres  les  plus 
affectueuses  à  son  oncle  et  k  sa  tante ,  pour  de* 
jnander  une  pleine  réconciliation  ,  avoit  obtenu 
leur  consentement  à  ce  qu'il  envoyât  à  Madrid 
le  eointede  Rottcnibourg  en  ambassade  extraor- 
dinaire pour  porter  l'ordre,  et  complimenter 
la  reine,  (i) 

Mais  il  n'éloit  pas  facile  de  traiter  avec  cette 
femme  violente,  présomptueuse,  et  qui  se  sou- 
cioit  fort  peu  de  ses  engagemens  ou  de  sa  parole. 
Le  roi  George  d'Angleterre  cloit  mort  d'a- 
poplexie,  le  '6,]uiii  1727,  durant  un  voyage  qu'il 
iaisoit  en  Hanovre  (2).  La  reine  Elisabeth  se 
persuada  que  cet  événement  amèncroit  une  ré- 
volution en  Angleterre  en  faveur  des  Jacobites, 
qui  conimençoient  en  effet  a  se  remuer,  on  tout 
au  moins  un  changentcnt  de  ministère,  et  un 
ébranlement  de  toutes  les  alliances  ^  et  elle  se 
refusa  h  Pexécufion  des  préliminaires.  Le  siège 
de  Gibraltar  fut  levé,  mais  converti  en  blocus^ 
le  vaisseau  le  Prince  Frédéric  ne  fut  point 
rendu;  les  marchandises  anglaises  et  hollan- 
daises de  la  flotte  d'Amérique  furent  tniscssous 
séquestre,  et  la  reine  traita  le  comte  de  Rottem* 

(1)  Instructions  du  comte  de  Rollenibourg,  du  iG  sep- 
tembre 1737.—- CojLC,  Maison  de  Bourbon ,  T.  111,  ch.  3<^, 
p.  a37. 

(2)  Lord  Malion^  ch.  14,  p.  i65. 
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bourg,  à  sa  présentation,  avec  la  hauteur  la  plus 

dédaigneuse.  On  prétend  que  celui-ci  se  jeta  à 
ganouxiàsou  entrée  dans  la  salie  d^audictice, 
pour  lui  demander  pardon  du  renvoi  de  l'ia- 
fanie^  et  qu'elle  ne  daigna  pas  le  regarder.  Les 
yeux  fixés  sur  un  métier  de  broderie,  elle  ne'fit 
pas  semblant  de  s'apercevoir  qu'il  étoitlk;  mais 
Philippe  Y,  dont  l'amour  pour  la  Fraucc  et  les  re- 
grets du  pays  natal  se  réveillèrent  vivement  dès 
qu'il  entenditTacccnt  français,  accueillit  l'anibas- 
sadeur  avec  bienveillance,  le  présenta  à  la  reine, 
et  Ini  demanda  pour  son  neveu  et  pour  son  pays 
l'estime  et  la  considération  qui  leur  étoieiit  dues. 
La  reine  hésita  un  moment,  puis  comme  pour 
exhaler  sa  colère,  elle  s'emporta  contre  FAngle* 
terre.  «  Vous  vous  êtes  livres  vous-iucmes  aux 
<x  Anglais,  dit-elle  vingt  fois;  leur  souverain 
ce  règne  sur  vous  en  niaïl  re.  »  Rotlembourg  avoit 
â  peine  repassé  le  seuil  delà  porte,  qu'il  entendit 
de  l'antichambre  une  querelle  assez  vive  entre 
le  roi  et  la  reine.  Celle-ci  disoit.  ce  Votre  Majesté 
«c  peut«elle  se  fier  encore  à  sa  famille,  après  en 
<K  avoir  si  souvent  été  dope  !  »  (  i  ) 

Dans  les  audiences  subséquentes,  la  reine  se 
familiarisa  cependant  avec  Rottembourg;  ell& 
le  traita  avec  plus  d'obligeance,  mais  elle  discuta 

(r)  Dépêche  de  l'ambassadeur  anglais  M.  Yccrc ,  apud 
W.  Coxc ,  ch.  59,  p.  240. 
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avec  beaucoup  de  vivacité  les  divers  points  des  1727. 
préliuiinaires  doat  il  deiuandoit  raccomplissc- 
mcnt.  It  n'y  avoit  pas  de  subterfuge  qu'elle 
n'eaiployàt  pour  en  éviter  l'exécution ,  pas  de 
demande  offensante  pour  l'Angleterre  qu'elle  ne 
présentât  à  son  tour,  avec  son  impétuosité  or- 
dinaire. Le  ministre  d'Autriche  Konigseck 
éioit  son  conseiller  habituel;  on  auroit  pu  dire 
qu'il  avoitremplacé  toutle  ministère  d'Espagne. 
Aucun  £spaguol,  en  efîet^  n'osoit  exprimer  une 
opinion  contraire  à  la  sienne.  La  reine  croyoit 
déjà  l'emporter,  et  avoir  décidé  la  France  à 
abandonner  les  intérêts  de  l'Angleterre.  Elle 
avoit  obtenu  que  le  comte  de  Morville  fât  ren- 
voyé des  affaires  étrangères,  le  19  août  1727, 
pour  le  punir  de  la  part  qu'il  avoit  eue  au  renvoi 
de  l'infante  ;  son  père,  le  garde  des  sceaux  Ar- 
uienonville,  partagea  sa  disgrâce.  M.  de  Chauve- 
Un  ,  président  au  parlement  de  Paris ,  les  rem- 
plaça, et  réunit  les  sceaux  aux  affaires  étran- 
gères. MaisFieury,  qui  cédoit  voiontierssur  tout 
ce  qni  ne  lui  paroissoit  n'être  que  de  ibrme , 
s'obsLinoit  sur  le  fond.  Il  ne  voiiloit  abandonner 
aucune  des  prétentions  des  Anglais,  qui  de  leur 
ctté  faisoient  de  vigoureux  préparatifs  de  guerre 
pour  les  soutenir.  L'empereur,  qui  commençoit 
à  sentir  que  le  poids  principal  de  la  guerre  tom- 
bcroit  sur  lui,  donna  ordre  à  Konigseck  de  ne 
plus  exciter  le  ressentiment  de  la  reine,  mais  de 
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ïja?-  s'unir  au  contraire  avec  les  autres  puissances 
pour  deaiandcr  raccepLaLiou  iuuuédiate  des  con* 
dtiious  proposes.  Ce  changement  subit  de  cou-* 
dulLe  enllaniiJia  le  rcsscnliincnt  de  celle  prin- 
cesse :  elle  tourna  non  iudigaatiou  contre  Tcaipe- 
rcor ,  et  dit  publiquement  à  Konigscck ,  qu'il 
éloit  devenu  l'avocat  de  l'Anglelerrc.  (i) 

A  la  môme  époque  un  autre  motif  vint  toute* 
fois  triompher  de  son  opiniâtreté.  Philippe  Y, 
dont  la  mélancolie  prcuoit  si  souvent  le  carac- 
tère de  la  démence ,  retomba  dans  une  de  ses 
noires  vapeurs  :  ce  Sans  aucune  incommodité 
apparente,  il  ctoit  quelqueiois  six  mois  sans 
(c  vouloir  quitter  le  Ut,  se  faii*e  raser,  couper 
c(  les  ongles  ni  changer  de  linge;  et  lorsque  sa 
if  ciicmisc  loniboitde  pourriture,  il  n'en  prcnoit 
<c  point  que  la  reine  n'eût  portée,  de  peur,  di- 
((  soit-il,  qu'on  ne  l'empoisonnât  dans  une  autre... 
^  avec  ses  ongles  longs,  trancUans  et  durs,  il  se 
«  déchiroit  en  dormant ,  et  prétcndoit  ensuite 
<c  qu'on  avoit  profité  de  sou  sommeil  pour  le 
ce  blesser.    dans  des  momens  il  se  croyoit  mort^ 
c(  et  demandoit  pourquoi  on  ne  Tenterroit  pas* 
a  II  gardoit  pendant  plusieurs  jours  un  morne 
«silence,  et  sorloit  souvent  de  cette  tristesse 
par  des  fureurs,  frappant,  égratignant  la  reine, 

(i )  W.  Coxc,  l'Espagne  sous  les  Bourbons»  T.  III,  ch.  39, 
p.  266* 
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«  son  conresseor,  son  nlédecin ,     ceux  qni  se  «m» 
tt  trouvoieot  auprès  de  lui ,  .se  mordant  le.s  bras 
4c  aveo  des  cris  effrayans.  On  lui  demandoil  ce 

«qu'il  sentoit  :  rien,  disoit-il ,  et  un  moment 
a  après  il  clianloit  ou  reLoinboit  dans  la  réve- 
«rie*  »  (i) 

Il  fallut  soustraire  le  roi  d'Espagne  aux  re- 
gards du  public.  La  reine  le  conduibit  au  Pardo; 
elle  admit  d'abord  te  prince  des  Asturies  dans 
le  conseil,  et  obtint  enfin  la  signature  d'un  dé- 
cret,qui  la  nottimoit  régente  du  royaume.  Mais 
die  commençoit  à  craindre  sérieosement  que  la 
inort  de  son  mari  ne  fit  évanouir  son  projet  fa- 
vori d'un  établissement  pour  ses  fils  en  Italie,  et 
ne  la  réduisit  à  l'état  fâcheux  qui  attend  les  rei- 
nes d'Espagne  dans  leur  veuvage  :  elle  employa 
donc  le  pouvoir  dont  elle  étoit  revêtue  à  hâter 
l'accommodement,  et  le  5  mars  1728,  elle  fit  j^^s. 
signer  par  le  marquis  de  la  Paz  l'acte  du  Pardo, 
par  lequel  Piiilippe  Y  acceptoit  d'une  manière 
absolue  et  sans  détours  les  préliminaires  modi- 
fiés selon  les  conditions  de  la  Grande-£rctagae, 
sous  la  garantie  du  roi  de  France.  Les  plénipo* 

(1)  Daclos*  Mém.  secrets,  T«  Il ,  p.  j^S.— Jonrn&l  dii  ma* 
mhal  de  Villars,  T.  LXX,  p.  347.  —  Le  cynique  Sovlavie 
donne  plus  de  détails  sur  les  moyens  par  Ie8<]uels  Êlisabelh 
avoit  excité  les  fureurs  de  son  mari  pour  te  gouYemcr;  mais 

il  est  aise  de  voir  que  tous  les  autres  historiens  connoissoient 
CCS  scandales.  Mena*  de  Richelieu,  T.  V,cli.  34i  p.  261. 
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tentiaires  de  France,  d'AnsIeterre  et  de  Hollande 
à  Madrid,  et  le  cooite  de  Kooigscck  de  la  part 
de  l'emperear ,  acceptèrent  celacte.  La  ténmoii 
projetée  d'un  congrès  lut  fixée  à  Soissons,  au 
lieu  d'Aix-la-Chapelle,  pour  la  counnodité  da 
cardinal  de  Flcury ,  qu'on  regardoit  comme 
riiomme  qui  pourroit  mieux  qu'un  autre  diriger 
celle  négociatioD  (i). 

Le  congrès  de  Soissons  s^ouvrik  le  i4  juin 
17128  y  mais  les  mêmes  jalousies ,  les  mêmes  que- 
relles Taoiteuses,  la  même  délerminalioii  à 
n'abandonner  aucune  prétention  une  fois  énon- 
cée, quelque  futile,  quelque  injuste  qu'elle  fût, 
qui  avoient  déjà  rendu  stérile  le  congrès  de 
Cambrai,  condamnèrent  celui-ci  à  la  même  im- 
puissance :  on  s'y  fatigua,  on  s'y  aigrit  les  uns 
contre  les  antres,  on  s'y  donna  des  preuves  de 
mauvaise  foi  amtuelle.  Les  plénipotentiaires  se 
séparèrent  à  plus  d'une  reprise,  et  le  congrès 
demeura  suspendu  pendant  des  mois.  Il  duroit 
cependant  toujours  sans  avoir  rien  fait,  lorsque 
le  traité  de  Séville,  du  9  novembre  1 729,  donna 
une  direction  nouvelle  à  la  politique. 

Pendant  ce  temps  la  France  s  apercevoit  à 
peioe  qu'elle  avoit  un  gouvernement  ;  personne 
ne  songeoit  aux  alfaires  publiques^  il  n'y  avoit 

(i  )  W,  Coxe ,  l'Espngnc  sous  les  BourbonS|  ch.      p.  287* 
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point  de  factions,  très  peu  d'intrigues,  et  les  dê*  i^as^ 
ciâioos  les  plus  iiuporiantes  étoienL  prises  entre 
Fleury  ekaon  YÎeax  confeasear  l'abbé  Poilet,  YÎrt 
Caire  de  paroisse,  ou  son  vieux  valet  de  chambre 
Bar)ac ,  tous  deux  {approchant  comme  lui  de 
quatre-vingts  ans ,  tous  deux  honnêtes  et  inté- 
gres, ne  voulant  point  sortir  de  leur  état,  ne 
clierchant  point  à  s'enrichir^  mais  jouissant  toa« 
tefoia  de  leur  influence  avec  une  importance 
souvent  comique,  et  parlant  de  ce  qu'a  voit  fait 
leur  maître  comme  s'ils  l'avoieut  fait  eux-« 
mêmes,  (i) 

Mais  Poletétoit  sulpicien,  et  cet  ordre  o'étoit 
pas  moins  que  celui  des  jésuites  opposé  aux 
jansénistes.  Le  cardinal  do  Fleury,  de  son  côté, 
quoique  peu  susceptible  de  fanatisme ,  se  re- 
gardoit  comme  lié  au  triomphe  de  la  bulle  Uni» 
genilus,  Encore  que  cette  bulle  eût  été  arrachée 
à  la  cour  de  Rome  par  des  menaces ,  elle  en 
avoit  fait  désormais  son  affaire.  Cette  cour  a 
adopté  pour  principe  de  sa  politique  de  ne  jamais 
retourner  en  arriére,  pour  ne  pas  compromettre 
le  doqme  fondamental  de  son  infailUbilité.  Aussi 
ne  se  prononce-t-elie  eu  général  qu'avec  ré- 
pugnance ,  mais  une  fois  qu'elle  l'a  fait  elle  ras* 
semble  iuvariablenieut  toutes  ses  forces  pour 
faire  respecter  sa  décision ,  et  elle  ne  reconnoit 

(i)  Soulavie,  Mém.  de  Aicbclieu»  T.  XY,  ch.  VI,  p. 
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Via»*  pas  de  serrice  supérieur  à  celui  qu'on  lui  rend 
en  donnant  force  de  loi  à  ce  qu'elle  a  résolu.  Ce 
n'étoitplos  la  cour  deFrance,  ce  n'éloientplus  les 
jésuites  qui  regardoient  comme  la  grande  affaire 
du  siècle  l'acceptation  de  la  bulle  Unigenitus , 
c'étoit  désormais  le  pc.pcet  le  sacré  consistoire* 
On  assure  que  Fleury,  pour  obtenir  le  chapeau, 
avoit  promis  de  se  dévouer  à  Tceuvrc  de  la  des^ 
trnction  du  jansénisme.  Cette  promesse  même 
u'étoit  pas  nécessaire  ;  en  entrant  dans  le  sacré 
collège ,  il  avoit  dû  adopter  son  esprit  (i )•  Un 
saint  prélat  octogénaire,  nommé  Soanen,évéqne 
deScnez,  avoit  tait,  en  172G,  une  instruction 
pastorale  dans  laquelle  on  prétendoit  retrouver 
des  opinions  analogues  à  quelques  unes  des 
cent  et  une  propositions  condamnées;  Tin- 
trigan  t  etscandaleux  Tencin,  archevêque  d'£m- 
brun  ,  qui  avoit  été  l'ami  et  l'agent  de  Dubois, 
et  qui  vouloit  comme  lui  parvenir  à  la  pourpre, 
assembla  un  concile  provincial  de  quatorze 
évêques,  au  mois  d'août  1727,  et  il  y  obtint 
]a  condamnation  du  vieux  prélat,  qui  fut  in« 
terdit  de  tontes  ses  fonctions,  et  exilé  dans  les 
monUgnes  de  l'Auvergne ,  où  il  ne  tarda  pas 
à  mourir.  Le  vieil  archevêque  de  Paris,  le 
cardinal  de  Noailles,  appela  de  ce  jugement  à 

(i)  Lacretclle,  UisL  du  XVIII-  siècle,  T.  Il,  L.  VI, 
p.  73. 
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un  futur  coDcila  général,  et  douze évéqoes  se  <9>^ 

joignirent  k  lui  ;  mais  le  roi ,  à  la  soggeslîon  du 
cardinal  de  Flcury ,  ayant  condamné  cette  dé* 
marche ,  Noaiiles  ae  troubla;  il  rétracta  ses  opi- 
nions, et  publia  un  mandement  clans  lequel  il 
acceptoit  la  bulle  sans  modiilcatiou.  £ientôt  le 
triomphe  de  ses  ennemis  avança  sa  fin  ;  il  mourut 
au  mois  de  mai  1729,  liuinilié  de  ce  qu'il  avoit 
fait,  et  incertain  de  ce  qu'il  de  voit  faire,  (i) 

Pour  achever  la  victoire  de  Rome ,  ce  n^étoit 
pas  tout  que  de  soumettre  à  la  bulle  la  partie 
du  clei^é  qui  Ta  voit  rejetée,  il  falloit  encore 
faire  plier  les  parlemens  qui  la  regardoient 
comme  une  atteinte  portée  à  l'autorité  royale* 
Ce  fut  en  partie  dans  le  but  d'assurer  ce  triomphe 
que  Flcury  relira  les  sceaux  h  d'Armenonville, 
qu'il  regardoit  comme  trop  foible,  et  qu'il  les 
confia  à  Chanvelin,  homme  résolii  à  ne  hiî 
refuser  aucun  service  d'aucun  genre.  Peu  après 
il  rappela  de  son  exil  le  chancelier  D'Aguesseao, 
à  qui  l'art  de  bien  dire  a  procuré  une  haute  ré* 
putation,  mais  qui  semble  en  toute  occasion 
avoir  &it  fléchir  ses  principes  devant  Tautorité. 
Le  parlement  de  Paris  signala  sou  opposition  à 
la  cour  de  Rome  en  condamnant  une  légende 
de  Grégoire  VU,  que  le  pape  Benoit  Xiil  venoit 

• 

(t)LacFetelle,T.  n,Ii.  VI,  p.  79.— Jonrnat  do  maré* 
chai  de  Villa»,  T.  LXX ,  p.  391. 
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xjaf^tfJ»,  de  canoniser*  La  magislraturc  regardoit  comme 
cPnn  f&chenx  exemple  d'accorder  de  tels  faon- 
Beurs  à  un  pontife  qui  s'étoil  signalé  par  la  plus 
violente  attaque  contre  ie  pouvoir  séculier.  Les 
pariemens  de  Melz,  de  Rennes  et  de  Bordeaux 
suivirent  cet  exemple ,  et  quelques  évéques  dé-  • 
fendirent  à  leurs  diocésains  de  se  servir  de  cette 
légende. 

Le  cardinal  de  Fleury  n'insista  point  sur  la 
canonisation  de  Grégoire  Yil,  mais  il  prit  sa 
revanche  sur  le  parlement ,  en  conduisant  le  roi 
à  nn  lit  de  justice,  le  3  avril  ijZo ,  pour  y  faire 
enregistrer  sans  aucune  modification  la  consti-* 
tution  Unigenitus^  ainsi  que  toutes  les  bulles  des 
papes  rendues  contre  le  jansénisme.  Commô 
le  paiement  avoit  coutume  de  feire  des  prêtes* 
talions  le  lendemain  de  ces  enregistremensfoLxés, 
le  roi  lui  fit  dé£énse  de  délibérer;  le  parlement 
désobéit.  Ce  corps  étoit  dirigé  par  un  homme 
habile  et  courageux  y  qui  depuis  les  temps,  de 
Louis  XIV  avoit  pris  part  à  tontes  les  guerres 
du  jansénisme.  C'étoit  l'abbé  Pucelle,  neveu 
du  maréchal  Catinat,  né  à  Paris ,  en  1655,  et 
compiler  clerc ,  ennemi  acharné  des-jésuites, 
qui  dans  un  âge  avancé  conservoit  tout  le  feu 
de  la  jeunesse ,  et  une  éloquence  austère  et 
mordante.  Les  jeunes  magistrats  des  enquêtes 
se  rallioient  autour  de  ce  vétéran  du  jansénisme, 
les  vieillards  de  la  grand'-chambre  suivoient  les 
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inspirations  de  l'abbé  Mengui,  qui  réunissoitles  1799-1733. 
artifice  des  plus  subtils  inoUnistes  à  ceux  des 
plus  fins  courtisans.  D^Aguesseau  abandonnoit 
tous  les  jours  davantage  le  parti  des  libertés 
gallicanes  ;  mais  son  ami  Joly  de  Fleury  ^  pro* 
curcur  général,  s'y  inonlroit  encore  fidèle, 
quoique  avec  moins  de  vigueur  qu'autrefois. 
Le  lendemsiu  du  lit  de  justice,  l'abbé  Pucelle  pro- 
posa une  noble  et  judicieuse  protestation,  pour 
metti*e  l^autorité  royale  k  l'abri  des  atteintes 
que  lui  portoit  la  cour  de  Rome.  Le  cardind 
fit  casser  cet  arrêté  par  un  arrêt  du  aonseii. 
Quoique  )a  dispute  fût  devenue  chaque  année 
plus  étrangère  aux  intérêts  populaires  ,  ilsuffi- 
soit  que,  sur  un  sujet  quelconque,  il  y  eût  dis- 
cussion et  résistance  à  l'autorité  pour  que  le 
public  se  rangeât  du  côté  de  ceux  qui  faisoient 
opposition  au  ministère*  Deux  classes  puissantes 
dans  la  capitale,  les  avocats  et  les  curés,  avoimt 
embrassé  avep  ardeur  les  opinions  que  professoit 
le  parlement. 

A  la  rentrée  du  parlement,  en  lySi,  le  comte 
de Maurepas  fut  chargé  d'apporter  à  cette  com* 
pagnie  une  lettre  close  du  roi  qui  lui:interdisait 
toute  délibération  sur  les  matières  ecclésias- 
tiques y  40US  peine  d'encouiir  son  indignation* 
Les  chambres,  qui  prévoy<»ent  à  peu  près  quel 
enseroit  le  contenu,  refusèrent  de  l'ouvrir.  Des 
ministres  foibles , .  disoient-eUes  »  sacrifioient 
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t7?^i?^*'  l'autorité  du  roi  aux  intrigues  de  la  cour  de 
Rome  ;  o'étoil  oêtte  autorité  que  les  magistrats 
prétendoient  défendre.  Le  ministre  intima  au 
parlement  l'ordre  d'ouvrir  les  lettres  sous  peine 
d'être  traité  en  rebelle.  «  Allons  nous  plaindre 
au  roi,  répondit  Tabbé  Pucelle,  de  la  manière 
dont  on  exécute  ses  ordres.  — *  Mais  il  est  à 
•présent  à  Marly.— «Eh  bien!  faisons- tons 'le 
voyage  de  Marly  ,  s'écrièrent  les  conseillers  des 
enquêtes..  Les  cris  d  Marly,  à  Marly  impo^ 
sérent  silence  aux  vieux  conseillers.  Le  parle* 
ment  partit  en  corps,  et  arriva,  sans  être  attendu, 
dans  un  lieu  consacré  aux  plaisirs  et  aux  fifttes. 
Le  ministre  fut  confondu  d'étonnenient  de  tant 
de  iiardicsse*  Les  magistrats  en  robe  avoient 
été  laissés  se  morfondre  dans  les  corridors  ;  les 
courtisans  lançoieut  sur  eux  en  passant  des  rc* 
gards  railleurs;  enfin  Fleury  arriva,  les  traita 
comme  des  étourdis,  leur  déclara  que  le  roi 
refusoit  de  les  voir ,  leur  ordonnoit  de  repartir 
sur-Je*cbamp ,  et  leur  défendoit  toute  réplique. 
Ils  revinrent  k  Paris,  confns,  humiliés,  et  sen- 
tant bien  qu'ils  n'avoieot  pas  échappé  au  ri- 
dicule. s>(i) 

Le  parlement  recourut  alors  a  sa  dernière 
arme  ;  il  menaça  de  cesser  ses  fonotions.  La  sus- 
pension de  tons  les  procès  soit  civils,  soit  crimi» 

•  -/    •  • 
(t)  IiAcrsteUe,  T.  Il,  L.  VI»  87. 
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nels,  jctoit  ea  ciTet  une  perturbation  dans  toute  ^j^^-n^*' 
la  sociclé  qu'au  gouvernoment  foîUe-  et  ami  du 
silence  dcvoit  craindre.  Flcurv  fut  alarmé  de 
cette  menace,  doutant  plus  qu'il  voyoit  déjà  la 
multitude  agitée  par  les  prétendus  mimclea  qui 
.s'opéroient  au  tombeau  du  diacre  Pjiris.  Il  char- 
gea D'Aguesseau  de  négocier  avec  le  parlement; 
D'Agnesseau  en  voulant  être  oonciliHtoiirae  mon* 
Ira  toujours  plus  foibîc.  Le  roi  manda  le  parle- 
ment en  corps,  en  173a,  pour  lui  réitérer  la 
défense  de  délibérer  sur  les  atlaircs  ecelésiastî^ 
qucs.  Chacun  des  conseillers  avoitété  prévenu 
d'avance  que  toute  réplique  seroit  punie  oomme 
un  crime  d'État.  Quand  le  roi  eut  parlé  comme 
un  uiailre  qui  veut  bien  pardonner ,  mais  qui 
attend  une  soumission  absolue,  le  premier  pré* 
sîdent  parut  vouloir 'commencer  un  discours. 
Tai8eZ'iH)us ,  lui  dit  le  roi.  L'abbé  Fucelle  se 
jeta  alors  à  ses  pieds ,  et  y  déposa  un  arrêté 
du  parlement.  Le  comte  de  Maurepas  ])rit 
aussitôt  l'arrêté ,  et  le  déchira.  Dans  la  nuit  qui 
suivit,  l'abbé  Pucelle  fui  arrêté  par  doux  gardes 
qui  le  conduisirent  à  son  abbaye  de  Corbigtiy; 
le  conseiller  Titon  iut  en  même  temps  exilé. 
Le  parlement  les  réclama;  mais  loin  de  les 
rendre,  le  ministère  frappa  de  la  même  peine 
quatre  de  leurs  collègues.  La  plupart  des  con- 
seillers envoyèrent  alors  leur  démission.  Les 
avocats,  les  euros,  les  docteurs  de  Sorbounc 
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i7a9-i;3a.  soutcnoietU  IcuL*  résistance ,  et  le  peu[)Ic  cou- 
vroit  de  «oà  huées  oeux  qui  venoieut  encore 
siéger  auxatidieDces.  D'Agucsseaa  futoliargc  do 
nouveau  de  rétablir  la  ]^)aix  ^  il  obtint  que  les 
conseillers  retirassent  leurs  déuiissionS|  à  condi-*. 
lion  qu'on  leur  perniU  de  faire  de  nouvelles 
remontrances  ;  mais  ces  remontrances  oÛensc- 
r^t  plus  que  jamais  le  pouvoir.  Quarante  ma- 
gistrats furent  alors  exiles.  «  L'année  1733,  dit 
«  YoUaire,  se  passe  en  mandemcns  d'évéques, 
«r  en  «rréis  du  parlement  et  en  convulsions  ••••• 
«  le  bruit  que  fesoiont  toutes  ces  sottises  fut 
fc  étouffé  par  la  guerre  de  jySS,  et  cet  objet  fit 
H  disparoltre  tous  les  autres,  (i)  » 

A  nos  yeux,  la  circonstance  la  plus  remar- 
quable de  cette  lutte,  c'est  l'appel  aux  miracles, 
par  lesquels  les  jansénistes  prélendirenl  établir 
que  la  protection  divine  leur  éloit  accordée.  Ces 
miracles,  on  effet,  s'opéroient,  disoit-on,  au 
tombeau  du  diacre  Paris  ,  en  plein  jour,  en  face 
de  l'autorité  jalouse ,  sous  les  yeux  de  la  ville  la 
plus  instruite,  la  plus  moqueuse  et  la  plus  incré- 
dule de  l'Europe.  Le  diacre  Paris,  issu  d'une 
famille  assez  distinguée  dans  le  pariemeat ,  étoit 
mort  \e  1"  mai  1 727 ,  ii  peine  âgé  de  Irenle-sept 
ans.  Il  avoit  toute  sa  vie  été  Fidèle  aux  maximes 

(i)  Voltaire,  Histoire  du  parlement  de  Paris,  T.  XXXIV, 
cil.  6/„  p.  357-365.  —  Lacretilie,  T.  II,  L.  VI, p.  91.  — - 
Méai.  ilu  maréchal  ilc  Villars,  T.  hXXI,  p.  7Q. 
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du  Père  Qucsncl;  il  étoit  plein  d'horreur  pour  i7«9-i732. 
les  jésuites,  il  avoit  été  appelsat  (au  futur  cou* 
cile)  et  réappelani:  mais  enaiéme  temps  il  pro- 
diguoit  son  bien  aux  pauvres,  et  il  se  croyoit  doué 
de  ces  révélations  particulières  qui  trouUent. 
l'esprit  d'un  sectaire  exalté.  Il  fut  enterré  dans  le 
ciiiiclicrc  (le  Saiat-Médard, et  la  fouledes  pauvres 
qu'il  avoit  assistés  se  portoît  sur  sa  fosse  et  lui 
demandoit  des  tniraeles  qui  ne  se  firent  pas  long* 
ieuips  attendit.  Les  dévots  étoient  saisis  de 
spasmes  cbnvulsirs^  auxquels  on  attribaoit  la 
guérison  des  maladies,  la  vision  intuitive,  le  don 
des  })rophéiieâ  et  d'autres  effets  iiierveilleox^  on 
voyoit  les  adeptes  coavalsionnaires  se  placer 
avec  empressement  sous  les  coups  de  barre  de 
fer,  d'énoruies  bûches ,  de  pieux  aigus,  c'est  ce 
qu'ils  nommoient  les  secours  meurtriers,  et  ils 
en  éprouvoient,  disoient-ils ,  les  plus  douces 
consolations.  Tant  dliouiiues  graTes  et  vertuenx 
ont  altcsté  cet  état  de  crise  et  de  convulsions 
dans  le(juel  on  vit  tomber  jusqu'à  sept  et  huit 
cents  personnes,  qai  pour  la  plupart  étoient  des 
femmes^  aussi  bien  quelenr  insensibilité  pen- 
dant leur  syncope  y  pour  les  coups  et  les  blessu- 
res ,  et  leur  vigueur  extraordinaire,  que  le  &it 
lui-mcmc  ne  peut  plus  être  mis  en  doute. 
Âprés  avoir  fait  la  plus  large  part  à  la  crédulité 
d'un  public  passionné ,  encore  soinmcs-notis 
obliges  de  l'expliquer  par  une  déviation  des  lois 
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179^1739.  ordinaires  de  la  nature ,  par  Fefiet  de  l'imagina* 

lion  et  de  l'exemple  sur  le  système  nerveux  des 
convuUiouQaires,  par  quelque  cliose  d'analogue 
enfin  aux  phénomènes  qu'on  attribue  de  nos 
jours  au  inagnélismc  animal  et  au  somnambu- 
li&nie. 

Mais  ces  récits  suggèrent  à  un  historien  d'au- 
tres réflexions  encore  ;  appelé  sans  cesse  à  peser 
des  témoignages  contradictoires,  à  rejeter  ou 
admettre  des-  faits  qu'il  trouve  présentés  par 
les  contemporains  sous  des.  points  de  vue  si 
différens,  il  est  forcément  ramené  à  examiner 
les  bornes  du  possible  et  du  probable^  h  se 
rendre  compte  en  particulier  du  degré  de  £oi 
que  méritent  les  récits  d'événemena  miracu* 
leux.  •  • 

Avant  d'avoir  étudié  les  lois  de  la  nature  j  les 
hommes  prennent  tons  ses  phénomènes  pour 
l'action  immédiate  de  la  Divinité.  Toutes  les 
forces  inconnues  sont  pour  eux  la  force  de  Dieu. 
C'est  Dieu  qui  vente  et  qui  tonne,  qui  pousse 
les  marées  et  qui  soulève  les  tempêtes,  qui  fait 
lever  acm  soleil  .et  qui  conduit  toute  l'armée  des 
deux.  Dans  cet  ordre  d'idées ,  il  n'y  a  point  de 
miracles,  car  tout  est  également  miraculeux^  et 
comme  disoit  M""*  de  Scvigné ,  le  canon  qui  a 
tuéTurenne  étoit  chargé  de  touteéf ernité.  Celte 
croyance  en  une  action  de  la  Providence,  immé- 
diate y  libre  et  indépendante  de  toutes  les  lois  de 
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la  malîère,  règne  loujoars  au  fond  des  rœnrs  qui  1799-1 

se  nourrissent  de  la  prière.  Quand  ils  deman* 
dent  à  Dieu  dedéioorncrleaévénctileiisoadelcs 
leur  rendre  &vorabie8,  ils  ne  se  confessent  pas  h 

eux-mêmes  que  c'est  un  miracle  qu'ils  attendent, 
et  cependant  aucun  de  leurs  vœux  ne  ponrroit 
étreacconfpli  sans  miracle.  Seulement  Pélude  de 

la  nature  nous  a  accoutumés  k  rcconnoilre  l'une 
après  l'autre  les  lois  par  lesquelles  la  Divinité  la 
n»git,  et  à  nous  apprendre  qu'elle  ne  les  suspend 
guère.  Les  exceptions ,  qui  nous  frappoicnt  d'a- 
bord y  s'expliquent  l'une  après  l'autre  par  ces 
mêmes  lois.  Cliacjue  progrès  de  la  science  ,  tout 
en  nous  donnant  une  plus  haute  idée  delà  puis- 
sance de  Dieu,  l'éloigné  toutefois  de  noils,  et 
nous  montre  entre  lui  et  nous  une  loi  qu'il  a 
prcordonnée.  £n  même  temps  chaque  lumière 
nouvelle  que  nous  acquérons  restreint  nos  prié* 
res  dans  un  cercle  plus  étroit;  nous  ne  deman- 
dons à  lu  Providence  d'agir  pour  nous  qu'aux 
dép<ens  des  lois  qui  nous  sont  inconnues.  Ainsi, 
^  nous  ne  prions  jamais  pour  que  Dieu  fasse  re- 
monter les  rivières  vers  leur  source,  mais  bien 
pour  qu'il  fasse  circuler  les  humeurs  dans  noire 
corps  contrairement  à  leur  impulsion  naturelle, 
ce  qui  pourtant  est  une  même  chose;  nous  n'es* 
pérons  jamais  que  nos  prières  ressuscitent  un 
mort,  mais  bien  qu'elles  empêchent  un  vivant 
de  mourir;  ce  qui  n'est  pas  un  moindre  acte  de 
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s^t^Saw  laloote-poissaiioe  de  Diea ,  ni  une  nuMndre  dé» 

rogation  à  ses  lois  générales. 

Lorsque  les  hommes  essaient  ensuite  de  se 
rendre  eoinple  des  preuves  sur  lesquelles  les 
miracles  qui  leur  sont  rapportés  sont  établis ,  ils 
confondent  toujoars  ces  deux  ordres  idées.  S'ils 
ont  foi  en  la  prière,  ils  se  répètent  sans  cesse,  et 
avec  raison,  que  tout  est  possible  à  Dieu;  s'ils  se 
sont  habitués  aux  observations  philosophiques^ 
ils  ont  remarqué  que  l'action  deBieu  est  toujours 
soumise  à  des  règles  invariables.  Pour  les  pre- 
miers ii  n'y  a  point  de  miracles ,  car  tout  cvéne* 
ment  est  Tefict  immédiat  de  la  volonté  de  Dieu, 
mais  aussi  il  n'y  a  jamais  de  diiliculté  à  croire  les 
faits  qu'on  nomme  les  ]>lus  prodigieux.  Il  n'y  a 
chez  eux  aucune  résistance  de  l'esprit ,  aucune 
.  hésitation ,  s'ils  voient  dans  le  fait  qui  leur  est 
rapporté  une  manifestation  de  la  Divinité  en  fe- 
veur  de  leurs  opinions el  do  leurs  sentimcns.  Les 
seconds  seuls  apportent  de  l'incrédulité,  du  doute 
et  un  examen  philosophique,  aux  faits  qui  leur 
paroissent  s'écarter  des  lois  de  la  nature,  mais 
ceux-là  se  rencontrent  bien  rarement  parmi  les 
témoins  des  miracles ,  et  nous  devons  nous  gar- 
der de  prêter  leur  saiuc  critique  à  la  masse  du 
peuple,  ou  aux  témoins  qui  nous  rapportent  des 
fiiits  merveilleux. 

Les  temps  où  l'étude  des  sciences,  la  logique^ 
la  raison ,  la  saine  philosophie ,  brillèrent  en 


francc  du  plus  vif  éclat,  les  temps  de  Louis  XIV  »7a9-»73». 
et  de  Louis  XV  sont  remplis  da  récit  de  rnirà^ 
des  af testés  de  la  manière  la  plus  aullicntique. 
Non  seulement  dans  les  provinces  où  dominoit 
le  fimstisine ,  il  y  avoit  pea  d'églises  en  crédit  ^ 
peu  d'images  de  la  Vierge  ou  d'un  saint  popu- 
laire qui  DO  fût  enrichie  ^ex^oto,  attestant  la 
eroyance  et  la  vive  reconnoissance  deceax  qui 
se  figuroient  avoir  échappé  à  quelque  danger 
par  une  protection  personnelle  ;  mais  méine  à  la 
cour  du  grand  roi ,  des  hommes  pieux ,  les  plus 
éclairés  de  leur  siècle,  des  hommes  partailcment 
sincères ,  attestoient  ces  actes  immédiats  de  la 
puissance  divine  dont  ils  se  disoient  les  Icinoins. 
La  vie  de  M""  Guyon,  aux  yeux  des  quiétistes  et 
des  mystiques  éloit  toute  composée  de  miracles  ; 
la  vie  des  solil  aires  de  Port-Royal,  aux  yeux  des 
jansénistes^n'en  étoilpas  moins  remplie.  Le  grand 
Arnaud  et  la  mère  Angélique  leur  paroissoient 
une  manifestation  conliauelle  de  la  puissance  de 
laDivinité,  intervertissant  les  lois  de  la  nature  (i)» 
Dans  la  secte  protestante  également ,  les  petits 

(i)  Il  seroit  impossible  de  se  fii^iirrr  un  miracle  attesté 
par  tic  pins  hantes  autorités  que  celui  de  la  sainte  épine  qui, 
le  9  /i  mars  i656,  guérit  subitement  d'une  fistule  lacrymale 
jl|iie  Perrier,  nièce  de  Biaise  Pascal.  Ce  raimcle  est  attesté 
par  Pascal ,  par  le  gniad  Arnaud  et  par  Le  Maître  qui  en  fu- 
rent les  témoins;  le  premier,  le  plus  grand  génie ,  le  second» 
l'énidit  le  plus  profond^  le  troiiiéinei  le  ptns  haliile  avocat 
du  ^nd  siède-^HisloirB  de  Port-ltoyal,  T.  I,  L.     p.  364* 
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.i;3i.  propbèles  des  cauii&ards  passoicnt  pour  inspirés, 
lespaaieurà  condails  au  marlyreopéroietitct  at- 
t^doietit  des  nriracleii  ;  le  sage  Basnage  raconte 

l'inlervcntion  miraculeuse  de  la  Divinité  qui 
sanva  la  Hollande  par  une  tempête  en  écarlantia 
floltc  anglaise,  et  par  une  inondation  en  arrêtant 
les  armées  de  France.  Au  cimelièrc  de  Saint-Mé- 
dard^  des  miracles  lournaliers,  bits  en  présence 
d'un  public  nombreux,  cl  en  déjût  de  l'autorilé, 
sont  altesiés  par  des  hommes  du  plus  grand  poids, 
parmi  lesquels  on  distingue  l'abbé  Pucclle,  Carré 
de  Monlgeron,  conseiller  au  parlement,  !c  sage 
RoUin  et  le  chevalier  Folard,  le  traduclcurde 
Polybe,  et  le  grand  niattre  dans  l'art  de  la 
guerre,  (i) 

Les  philosophes  incrédules  de  l'école  do  VoU 
taire,  et  aussi  les  membres  de  toutes  les  sccles  en 
faveur  desquelles  les  iniraclcs  n'étoient  point 
faits  j  n'ont  pas  épargné  aux  narrateurs  de  tons 
ces  faits  merveilleux  les  accusations  de  supers- 
tition, de  fanatisme  9  d'ignorance  grossière  et 
souvent  d'imposture  ^  leur  injustice  estcxtréme. 

(i)  La  vérité  des  miracles  opérés  par  l'intercession  de 
JiJ,  de  Paris ,  démontrée  par  M.  de  Monlgeron ,  conseiller  au 
parlement,  Uliecîil,  1737,  im  vol.  in-/|°,  avec  gravures. 
Les  neuf  gutTisons  miracuUmses  rapportées  dans  ce  gros  vo- 
lume sont  si  prodigieuses  y  et  les  pièces  justificatives  dont 
chaque  miraele  est  acoomfMigiié  sont  ai  claires  et  si  authen- 
tiques, que,  tout  en  ne  pouvant  les  croire ,  je  ne  coonois 
point  lie  faits  historiques  mieux  attestés  que  ceux-là. 
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Ces  faiis  alleslcs  sont  dans  un  ordre  d'idées  par-  ^7^9'^^ 
faiiciucDt  rationnel ,  et  qui  nW  k  cette  heure  ni 
eoDcUimné  niafbandonnépinrlo  plnagrand  nombre 
des  chrétiens,  celui  d'une  action  constante  de  la 
f  rovidoncc  qoi  «uafiend  chaqoe  ]our>  en  chaqiie 
Iten^  les  lois  dc^a  nalnre,  dans  l'intérêt  on  'dos 
sociétés  humaines  ou  des  individus.  Non  seule- 
•  ment  un  miracle  n'élonnoit  pas  ceux  qni  nous4es 
rapportent,  ne  leur  rcpngnoit  pas  à  croire,  ils 
auroient  été  étonnés  nu  contraire  qu'il  ne  lût  pas 
intervenu  ,  pour  la  vérité,  pour  la  protection, 
pour  la  justilication  de  ceux  qu'ils  regardoient 
comme dessaints  ;  ilslecroyoient  avant  de  l'avoir 
.  vu,  ils  i'admettoient  sur  les  plus  légères  appa- 
rences ;  ils  le  raconloientde  bonne  foi,  et  dans  la 
sincérité  de  leurs  cœurs^  ajoutant  toulefoisài'illu- 
slon  qu'ils  éprou voient  eux-mêmes,  et  c'est  ce 
que  chacun  fait  à  son  tour,  quand  un  récit  frappe 
son  imagination.  Il  faut  donc  respecter  de  tels-lé- 
moins,sou  vent  les  admirer,  mais  ne  point  prendre 
leur parolcpour  une  preuve;  carrhomuiede  tous 
les  temps ,  de  tous  les  pays,  a  un  ardent  amour 
pour  le  surnaturel,  elilcroilcequiestincroyable, 
sur  des  données  qui  ne  lui  suffiroicnt  pas  pour 
admettre  ]c  moindre  événement  historique,  (i) 

(i)  Les  mir.icles  tln  diacre  PArii  sont  le  sujet  d'une  «lis- 
scrtation  de  Mosheim  (Holinslailt,  5  juin  1740),  dans  la- 
quelle, pour  réfuter  Montgeron  ,  il  attaque  le  caraclère 
même  du  diacre,  et  il  t'accuse  de  suicide  jK>ur  avoir  détruit 
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1799-193^.  Lq  lotté  povfr  j'exltrpatioa  du  jansénisme  në 
se  reuiermoit  point  dans  les  combats  que  noua 
avoQS  indiqués  enttre  le  minialère  et  le  parle- 
ment, elle  envahissoit,  elle  tourmcntoit  l'Église 
tout  enliére,  et  le  cardinal  do  Flcury  eatrainé 
par  dès  prélats  qui  vouloient  plaire  à  Rome,  s'en* 
gageoit  dans  la  persécution  beaucoup  plus  avant 
que  ses  inclinations  ne  l'y  aucoient  porté.  Ceux 
qui  lui  fbrçoient  la  main  étoient  surtoal  le  car* 
dinal  de  Rolian,  prélat  vaniteux,  ambitieux, 
voluptueux,  qui,  &  ce  qu'on  assuroit,  loin  de 
croire  à  la  bulle,  ne  eroyoit  pas  même  en  Dieu; 
le  cardinal  de  Bissy  au(|ucl  on  reconnoissoit 
des  mœurs  austères,  de  la  bonne  foi,  maia  une 
humeur  inquiète  et  turbulente,  et  l'âpre  dureté 
d'un  tliéologieuj  l'agent  de  Dubois,  le  simo* 
niaque  Tcncin,  archevêque  d'£mbrun ,  qui  ne 
cessoit  d'intriguer  pour  obtenir  le  chapeau^ 
l'abbé  de  Yauréal,  évôque  de  Bennes.,  en  I73a, 
et  fameux  par  ses  mauvaises  mœurs,  mais  aussi 
par  son  zèle  pour  lu  buUe^  enfin  Vintimille,  qui 
avoit  succédé  au  cardinal  de  Noailles  dans  l'ar- 
chevêché de  Paris,  homme  si  épais  et  si  corpu« 

sa  saaté  et  «nfin  sa  vie ,  par  une  excessive  austérité.  Ainsi 
uons  voyons  qite  pour  le  judicieux  Mosheinit  tes  miracles  ne 
prouvent  pas  la  doctrine ,  mats  qu'il  les  admet  on  les  argue 
de  fausseté  d'après  Testime  qu'il  fait  de  là  doctrine  et  de  son 
auteur.  Mosheim  nous  apprend  de  plus  que  ces  rairacles 
commcnçoicn  t  à  être  crus  très-gcucralement  par  les  protestans 
de  son  temps. 
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lent  de  téfte  et  cTe  eorps ,  qu'il  en  étoic  pmqvie  xt^^^t)^ 

monstrueux.  Vinliniille  ne  cessoit  de  faire  ia 
guerre  aux  jansénistes,  pour  devenir  cardinal; 
tantôt  ses  evrés  étoient  inquiétés  dans  leurs  fono* 
tions,  tantôt  de  pauvres  religieuses.  Il  alloit  né- 
gocier chez  l'abbesse  de  Chelles  et  chez  M'*''  de 
Bonrbon-Coiidé,  abbessc  de  Saint- Antoine,  pour 
gagner  ces  deux  princesses  qui  se  moquoicut  de 
lui;  enfin  il  faisoit  des  luandeuicns,  des  bré- 
viaires ,  et  il  (leinandoit  des  lettres  de  caclict(i). 
Les  commis  de  Saint-Florentin ,  ministre  chargé 
d'expédier  lealetircs  de  cachet,  assuroient  que 
pendant  la  durée  du  iiiinislèrc  de  FIcnry,  les 
jésuites  et  la  cabale  d'Issy  avoicnl  fait  evxilcr  ou 
emprisonner  pins  de  jansénistes  qn'il  n'a  voit  été 
exilé  ou  emprisonne  de  Français  sons  le  règne 
dar,  long  et  persécuteur  de  Louis  XIV. 

Les  huguenots  furent  moins  persécutés  que 
les  jansénistes  par  le  cardinal  de  Fleur^';  il  n'y 
en  avoit  plus  un  seul  qui  approchât  de  la  cour  ; 
ils  n'avoient  plus  de  part  aux  intrigues,  ils  ne 
formoient  aucun  parti ,  ils  n'cxcitoicnt  aucune 
crainte  ;  aussi  Flenry  ne  demandoit  pas  mienx 
que  de  les  oublier  :  mais  il  les  abandonnoit 
aux  autorités  locales,  et  selon  qu'elles  éloient 
bien  ou.mal  disposées,  la  persécution  s'arrétoit 

(i)  Soahfie,  AUsa.  île  Uidielieu,  T.  IV,  du  lo, p.  nj^-» 
3p6etp.3x8. 
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i799.t7S«;  OU  se  renonveloit  avec  vivacité.  Les  efforts 
cl)!  paatenr  Antoine  Court  |)our  .  ramener  les 

fidèles  à  l'csercicc  public  du  culte ,  dans  les 
assemblées  fia  désert^  poar  les  pourvoir  de  pré- 
dicateurs ,  pour  fonder  à  Lausanne  oh  séminaire 

d'où  sortoient  des  ministres  jeunes  et  liai  dis  qui 
venoient  parcourir  lés  provinces  de  France  » 
au  risque  d'y  rencontrer  chaque  jour  le  martyre, 
avoicnt  réveillé  le  zèle,  de  celte  secte  persécutée. 
Plus  d'une  fois  ces  assemblées  du  désert  furent 
assaillies  par  les  troupes;  on  jeta  dans  les  ca- 
clioLs  de  la  tour  de  Constance  un  grand  nombre 
de  femmes  surprises  en  1727  et  1729  dans  le  dio* 
cèsc  d'Alais,  coininc  elles  s'étoient  rassemblées 
pour  prier  Dieu  (i).  Les  parlemcns  étoient  sou- 
vent plus  redoutables  que  les  commaudans  de 
province  :  gardiens  du  dépôt  terrible  des  édits 
de  Louis  XIV,  ils.  auroicnt  cru  laisser  dépérir 
entre  leurs  mains  le  pouvoir  des  lois,  s'ils  n'a- 
voient  pas  sévi  contre  riiérésie  ."d'ailleurs,  plus 
ils  montroient  un  esprit  gallican  et  opposé  aux 
empiétemensultramontains,  plus  ils  se  croy oient 
obligés  à  se  mcUrc  à  l'abri  .du  soupçon  de  dé- 
faut de  zèle  religieux,  en  sévissant  contre  les 
rcligionnaires.  Le  3o  novembre  1728,  un  jeune 
pasteur  d'Aulas,  nommé  Alexandre  Koussel, 

(i)  Coqœrel,  Hist.  des  églises  dn  dvsertyT.  I,  clh  6, 
p.  972. 
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iniuislre  (l'Uses^  fut  penda  à  Montpellier;  un  i^n-Jiv^^ 
autre,  fiartliélctni  Claris,  arrêté  à  Foissac  près 
d'Uzès,  le  â4  Août  173^,  alloit  subir  le  nicme 
sort  9  car,  dans  son  interrogatoire  qui  nous  a  été 
conservé,  il  avoaoil  courageusement  être  mi- 
nislre  et  avoir  prêché,  oITcnse  toujours  puoic  de 
mort,  tandis  qu'il  ne  laissoit  pas  échapper  un 
seul  mot  qui  pût  compromeLtre  un  seul  des 
fidèles;  mais  les  protestaos  d'Alais  trouvèrent 
moyen  de  lui  &ire  parvenir  un  ciseau  de  fer, 
de  onze  pouces  de  longueur^  avec  lequel  il  bris^ 
les  fera  qui  enchainoient  ses  pieds,  forçâtes  bar« 
reaux  de  sa  prison,  et  réussit  k  s'enfuir,  (i) 

Mais  les  pariemens,  si  cruels  quelquefois 
contre  les  personnes  des  religionnaires,  mon«- 
troient  une  conscience  beaucoup  plus  timorée 
lorsqu'il  s'agissoit  de  leurs  biens.  Quand  il  fallut 
déclarer  nuis  des  mariages  depuis  long-temps 
existans  et  tenus  pour  valides;  quand  il  fallut,  • 
en  les  cassant,  détruire  des  possessions  d'état  évi- 
demment légitimes  en  équité;  bien  mieux  en- 
core ,  quand  il  fallut  accueillir  rinlerventioa  du 
collatéral  impitoyable ,  qui  cherchoit  à  se  mettre 
à  l'abri  des  lois,  dans  le  but  évident  de  dé- 
pouiller une  partie  adverse  de  sa  Icgilinic  ,  les 
pariemens  ne  voulurent  point  se  rendre  corn» 
plices  d'une  telle  fraude.  D'après  les  édiis  de 

(0  Coquerel ,        p.  a  a;  tt  aSj. 
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.tr9-t7^*»  Louis  XIY  et  la  déclaralioii  de  17a4i  on  ooWà" 
téral«upid«»  violant  à  la  fois  les  règles  de  l'une 
€l  l'autre  religiou,  pouvoit  attaquer  eu  justice  la 
validité  d'uo  mariage  auquel  il  avoit  im*métnc 
aooscrit;  il  lui  étoit  loisible  de  révoquer  en 
doute  la  iégitiuiité  d'un  enfaiit,  doat  il  espéroit 
prendre  rhéritage.  Il  fallut  que  lea  magistrale 
fassent  plus  humains  et  plus  sensés  que  les  lois, 
ou  plutôt  qu'ils  les  violassent  ouvertement  pour 
ne  paa  couronner  de  succès  cette  conduite  vile 
et  captieuse*. (i) 

•   Nous  avons  rassemblé  en  ua  petit  nombre  de 

pages  les  traits  les  plus  marqnans  de  Tadminis- 
tratioa  du  cardinal  de  Fleury,  pendant  les  sept 
premières  et  plus  heureuses  années  de  son  mi- 
nistère, époque  durant  laquelle  il  conserva  la 
paix  au  dehors,  et  permit  à  la  France  d^  re- 
couvrer sa  population  et  ses  richesses*  H  régnoit 
alors  bien  plus  en  souverain  qu'en  ministre. 
XiOuis  XV  qui  grandissoit ,  et  qui  étoit  parvcna 
<le  seize  à  vingt-trois  ans,  lui  prctoit  quelquefois 
son  appui,  avec  ses  formes  hautaines,  sa'volonté 
sèche  et  impi  toyable  ;  mais  les  affaires  publiques 
n'cxcitoient  en  lui  ni  curiosité  ni  intérêt,  il  se 
reposoit  aveuglément  sur  son  ministre,  et,  plu$ 
encore*  par  paresse  que  par  affection,  il  se 
troubloit  à  la  seule  idée  que  Fleury  pourroit 

m 

(i}  CùCjucrel,  T,  I,  ch.  6,  p.  217-223. 
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«ODger  àlareiiaiic,  et  rejeter  sur  lui  le  fardeau  1739-1733. 
d'un  gouTenuiiBnt  dont  il  rcdoutoit  la  tatigae. 

Aussi  n'hésita-t-il  point  à  lui  sacrifier  de  jeunes 
sejgD6ura  à  peu  près  de^o  âge,  qui^e  permets 
toiait  aMV«iit  deraHIer  avec  lui  son  vieux  pré^ 

cepteur,  d'accuser  son  économie,  et  de  lui  repré- 
senter sou  régime  coumie  trop  aévère  et  trop 
uioootoM»  Les  dues  de  Gèvrea  et  d'&pemon, 
enhardis  parla  manière  dont  Louis  les liicou toit, 
osèrent  eoiia  lui  préaçnler  un  Mémoire  qui  étoit 
la  censure  la  plus  amèro  do  l'administration  de 
Fleury  :  le  ton  en  étoit  vif  et  pressant,  on  crut 
que  le  cardinal  de  Polignac  le  leur  avoit  envoyé 
de  Rome.  Les  jeunes  ducs,  redontant  le  ressen- 
timent du  ministre,  demandèrent  au  roi  sa  pa-« 
rôle  royale  qu'il  ne  les  nommecoit  point.  Ils  ob- 
tinrent môme  de  lui  qu'il  leur  rendît  le  nianuscrit 
après  Ta  voir  copié  tout  entier  de  sa  main.  Le 
cardinal ,  auquel  un  secrétaire  inlidèlo  iit  voir  . 
ce  Mémoire  copié  de  la  tnain  du  roi ,  se  crut 
perdu  :  le  roi,  avec  sa  dissimulation  habituelle ^ 
lui  niontroit  toujours  la  môme  docilité,  mais 
aussi  aux  ducs  de  Gèvres  et  d'Epornou  la  iiièiiie  « 
confiance.  Le  vieux  précepteur,  après  avoir  fait 
des  plaintes  à  Louis  des  diffamations  dont  il  étoit 
i'oiîjet,  déclara  qu'il  ne  pou  voit  y  échapper  qu'eu 
rentrant  à  Issy  dans  sa  retraite.  A  cette  menace, 
Louis,  oubliant  l'amitié,  la  loyauté,  et  la  parole 
d'iionucur  qu'il  avoit  donnée,  alla  clierchcr  le 
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1939-1:33.  Mémoire  dans  sou  bureau  pour  le  reiuetlre  au 
cardinal,  en  lui  en  nomaumilcsauteunii  etoon« 
sentit  k  ce  qu'il  les  exilât  chez  leurs  parens.  On 
uouiuia  celle  intrigue  la  Conjumtion  de^  moT' 
mousets;  elle  avoit  ëcialé  au  mms  de  seplembre 
1730,  et  l'exil  des  deux  jeunes  gens  ne  dura  pas 
plus  de  deux  ans»  (1) 
1719.  Il  convientà  présent  de  reprendre Thistoire de 
la  politique  elraiigèrc  cl  des  négocialions  pai» 
lesquelles  Fleury  et.  Walpole  s'eQbrçoient  de 
*  maintenir  la  paix  do  l'Europe.  Ils  étoient  et 
vouloicnt  rester  unis;  ralliance  inalieuduc  de 
l'Aulricbe  et  de  r£spagne  les  avoit  surpris 
et  alarmés  tous  deux.  Ils  vouloient  ia  rom- 
pre ;  ntais  Fleury  se  proposoit  de  renouer  une 
alliance. intime  entre  la  France  et  l'Espagne^ 
Walpole  de  retrouver  dans  l'Autriche  l'an- 
cienuc  alliée  de  l'Angleterre,  ea  sorte 
.  quoique  agissant  de  <x>ncert,  ils  aémblment  se 
pi  épurer  d'avance  pour  le  jour  ou  ils  seroieut 
ennemis. 

Tous  les  mouvemens  qui  pouvoient  troubler 

r£urope  preuoient  toujours  leur  origine  en  £s- 

(i)  Lacrelellc,  T.  II,  L.  VI,  p.  loo.  —  Mcm.  secrets  de 
Duclos,  T.  II,  p.  87.' — Journal  du  maréchal  <le  Villars, 
T.  LXX,  p.  42!.  —  Soulavic,  Mém.  de  Richelieu,  V, 
ch. 

P*  ^99-  I^^s  fragineuls  de  ce  Mémoire,  et  les  autres 
écrits  anonymes  contre  Fleury  que  rapporte  Soulavic,  sont 
d'une  extrêoïc  platitude* 
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pagne»'  G'éloit  Éfttiibeffa  Fai^nèsè  qui ,  avec  sa  1799* 

Icle  bouillante  et  iaipéluciise  ,  son  orgueil ,  sa 
confiance  dans  la  grandeur  de  l'Espagne^  vouloit 
arrÎTerèson  but,  sans  se  souder  du  sang  qu'elle 
pouvoit  faire  couler.  Or,  ce  but  avoit  toujours 
été  d'assurer  h  ses  pt*opre8  fits  une  souveraineté,  ' 
soit  pour  les  établir  d'une  manière  indépen- 
dante des  rois  d'£spagne ,  soit  pour  pouvoir,  à 
la  mort  de  Son  mari ,  se  retirer  auprès  d'eux , 
cl  éviter  la  désolante  tjaptivilé  à  laquelle  sont 
condamnées  les  reines  veuves  en  Espagne.  Tout 
récemment  encore  die  s'était  flattée  que  la  mort 
de  Louis  XV  ouvriroit  à  son  mari  la  roule  du 
trône  de  France,  que  TEspagne  resteroit  alors  à 
Ferdinand,  fils  de  la  Savoyarde,  et  que  Don 
Carlos  régneroit  sur  les  Français.  Mais  après  la 
naisssance  de  trois  filles  de  France ,  dont  deux 
}umdles,  Marie 'Leczinska  venoit  enfin  de  doti- 
ner  un  fils  à  Louis  XV,  le  dauphin  Louis ,  né  la 
4  septembre  1729,  en  sorte  que  la  succession 
étoit  assurée,  et  que  les  espérances  des  préten<« 
dansau  trône  s'évanouissoient(i).  £lisabcih,  en 
conséquence,  dirîgeoit  de  nouveau  toute  son 
ambition  sur  l'Italie,  et  elle  insîstoit  avec  plus  de 
vivacité  que  jamais  pour  que  le  grand-duciié  do 
Florence,  et  les  duchés  de  Parme  et  de  Plai* 

sancc  fussent  assurés  à  ses  enfans  par  des  garni- 

,    t       •       •  •  • 

(t)  Ibumal  du  maréchal  de  Yiilars»  T.  LXX»  p.  40S. 
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fj2^    sons  espagiioles  qui  seroieat  mises  en  possession 
de  leur»  forteresses. 

La  France,  sotls  Fleury,  ne  demandoit  rien 
pour  elleriiiôme  ^  T Angleterre  ne  songeoit  qu  a 
son  commerce  y  et  toutes  deux  s'accordèrent, 
sans  difficultés,  à  sacrifier  l'Italie  pour  satisfaire 
ea  méjue  temps  Faoïbition  de  la  reine  d'£s* 
pagne  et  de  l'empereur,  sftos  étgards  aux  droits 
des  Italiens  ou  à  l'indépendance  de  leur  pays. 

Le  duc  de  Parme  Auloaio  Farnèse  qu«  son 
embonpoint  é|oufibit,  le  grand-duc  de  Toscane, 
GiaaGaslone  de  Médicis,  qui  cherchoit  à  s'élour- 
dir>.par  de  honteux  plaisirs,  sur  Textinction 
inévitable  de  sa  race,  protestoient  contre  la 
violence  qu'on  leur  faisoit  en  leur  donnant  un 
héritier  étranger,  contre  l'injustice  qu'on  com-- 
mettoit  envers  leurs  peuples  en  les  soumettant 
aux  liens  d'une  féodalité  qui  détruiroit  leur  an- 
cienne indépendance ,  et  i\é  r^iaoient  les  garni- 
sons qu'on  vouloit  mettre  dans  leurs  forteresses. 

pape  protesLoit  contre  la  spoliation  dont  on 
menaçoit  l'Église;  Celle<i  se.disoitacrnverainede 
Parme  et  Plaisance,  niais  n'a  voit  jamais  rien  fait 
pour  aggraver  |»oin  joug  sur  ces  provinces.  L'Italie 
entière  fi^ai&igeoit  et  s'indignoit  de  voir  rrver  êM 
chaipea^  elle  sentoit  bien  qu'elle  alloit  être  sa- 
crifiée sans  retour  kh  maison  d'Autdcfae.  Mais 
Walpole  n'écoutoit  rien ,  il  ne  redoutoit  point 
d'acoroitie,  la i puissance  de.  l'Autriche,  et  les 
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offenses  mêmes  qu'il  avoit  reçues  de  la  cour  V9» 

d'Espagne  ne  le  détoarnoieot  point  de  ses  prcK 
jets,  (i) 

Toutefois  l'umon  entre  l'Espagne  et  T Autriche 

# 

étoit  ébranlée.  Elisabeth  Farnèse  qui  s'étoit 
livrée  avec  tant  d'ardeur  à  l'espérance  de  ma* 
rier  ses  deux  fils,  nés  en  1716  et  1720,  au:t 
deux  filles  de  l'empereur  Charles  VI,  nées  en 
17 17  et  1718,  commençoit  à  s'apercevoir  qu'elle 
avoit  été  jouée,  que  Charles  VI,  après  avoir  tiré 
d'elle  iiiuTiensément  d'argent,  revenoit  k  son  an- 
cien projet  de  marier  ses  deux  filles  aux  deux 
princes  de  la  maison  de  Lorraine ,  et  que  loin 
de  favoriser  l'acceptation  desgarnisons  espagnoles 
en  Italie,  il  y  mettoit  secrètement  obstacle,  et 
qu'il  eiicouragcoit  Jean  Gaston,  et  Antoine  Far- 
nèse dans  leur  résistance.  Ce  fut  en  conséquence 
de  cette  mauvaise  foi  qu'Élisabeth ,  qui  avoit 
transporté  la  cour  à  Séville  pour  mieux  dé- 
rober aux  yeux  des  Espagnols  l'état  déplorable 
où  étoit  tombé  son  mari ,  invita  les  ambassa- 
deurs de  France,  d'Angleterre  et  des  Provinces- 
Unies  à  se  réunir  chez  son  ministre  des  a£Faire8 
étrangères  le  marquis  de  la  Paz.  Pendant  que 
le  comte  de  K.onigseck ,  ministre  impérial ,  at« 
tendoit  encore  des  instructions,  élle  donna  ordre 

(1)  Cario  Botta,  Storh  tPItatia,  T..Tin,  L.  XXXVHI, 


.  kj  ^  jd  by  Google 


68  BXSTOIRB 

à  son  ministre  de  signer  le  traité  de  SévUIe,  du 
g  novembre  1 729,  qui  termiaoit  les  négociations 
commencées  k  Soissons,  et  remeltoit  toutes  cho- 
ses, entre  les  puissances  contractantes,  sur  le 
ptedoù  eUcs  se  trouvoient  avaat  l'année  1725. 
L'article  9  de  ce  traité  porloil  que  six  mille 
hommes  de  troupes  espagnoles  seroient  reçues 
CD  garnison  dans  les  places  de  Livourne ,  Porto 
Fenaio ,  Parme  et  Plaisance,  pour  les  assurer 
à  l'infant  Don  Carias,  fils  de  Philippe  V(i). 
Par  ce  traité  la  bonne  intelligence  fut  rétablie 
entre  les  deux  branches  d'Espagne  et  de  France 
de  la  maison  de  Bourbon.  La  cour  de  Vienne 
fit  au  contraire  retentir  ses  plaintes  dans  toute 
l'Europe  conU'C  le  traité  de  Séville,  quisubsti- 
tuoit  des  troupes  espagnoles  ii  des  troupes  neu- 
tres, pour  les  garnisons  des  places  d'Italie. 

Avant  que  cette  convention  pût  être  exé- 
cutéè,  un  événement  inattendu,  dans  cette  même 
Italie,  frappa  le  monde  d'étonnement.  VictèP- 
Amédéc  II,  le  plus  habile,  le  plus  belliqueux, 
le  plus  ambitieux  des  rois  qui  occupoient  alors 
un  trône  en  Europe,  annonça,  le  3  septembre 

(i)  Flassan ,  Diplomatie  française, T.  V,  p.  60.  —  Iacw- 
tolle,  T.  II,  L.  VI,  p.  H2.— Coxe,  l'Espagne  sous  les 
Bourbons,  T.  III,  ch.  40,  p.  290.  —  Stona  dTJtaUa, 

L.  XXXVIH,  p.  1)5.  —  Lord  Mahnn,  Hist,  of  Engl,  T.  II, 
ch.  1 5,  p.  2o3 .  —  Campo  Raso,  Comcntarios  de  la  gueira  de 
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1730 ,  à  sa  famille,  à  ses  ministres  et  à  sa  cour  y 
qu'il  avoit  asseinbU's  dans  son  château  de  Rivoli, 
sa  déterminai  ion  de  renoncer  à  la  couronne.  Il 
la  transmettoit  à  son  (ils  Charles-Emmanuel  III , 
alors  âgé  de  \ingt-neuf  ans,  prince  dont  la  figure 
étoii  peu  aTangeuse,  et  qui  nWoit  alliré  les 
regards  de  son  père  qu'après  la  mort  de  son 
ainé,  doué  de  qualités  bien  plus  brillantes. 
Quoiqu'il  le  fit  travailler  avec  lui ,  et  qu^il  prtt 
grand  soin  de  l'exercer  aux  affaires,  il  le  traî- 
toit  toujours  assez  durement.  Le  vieux  roi,  qui 
avoit  soixante-cinq  ans,  avoit  pris  goAt  pour 
l'esprit  et  les  manières  de  la  marquise  de  Saint- 
Sébastien ,  qui  en  avoit  quarante-cinq ,  qui 
n'avoit  jamais  été  sa  maîtresse,  et  qui  étoit  alors 
dame  d'iionneur  de  la  princesse  de  Piémont,  sa 
belle-fiUe.  Il  l'a  voit  épousée  en  secret  le  la  août 
sans  la  prévenir  dé  son  projet  cfabdicatioti,  qu'il 
déclara  le  3  septembre  en  même  temps  que  sou 
mariage.  Il  se  réservoit  seulement  une  pen« 
sion  de  cinquante  tuillief  éous,  avec  laquelle  il  se 
ijguroit  ({u'il  alloit  jouir  du  bonheur  dans  la  re- 
traite. II.  dotoit  sa  nouvelle  épouse  du  mar- 
quisat de  Spigna ,  qu'il  acheta  au  prix  de  cent 
mille  écqs ,  et  le  lendemain  4  septembre  il  partit 
pour  Chambéry. 

On  a  prétendu  que  Victor-Amédée ,  pré- 
voyant >  une  prochaine  brofiillerie  entre  la 
Frittce^ct  rA^triebe^  se  retirent  de  la  scène  du 
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1989^    monde  pour  échapper  aux  engagemeas  contra^ 

dictoires  qu'il  a  voit  pris  avec  l'une  et  avec  l'autre. 
Maiâ  Yictor-Âmédcc  ne  s'alacmoit  pas  de  ce 
genre  de  difficulté  ;  il  se  soacioitpeu  de  la  répat»- 
tion  de  mauvaise  foi  qu'on  lui  avoit  faite,  et  qu'il 
regardoit  comme  une  preuve  de  son  habileté* 
Il  semble  plut^  que ,  succombant  à  la  fieiiîgcie, 
aux  inquiétudes ,  il  se  fit  illusion  sur  le  bonheur 
qu'il  trouveroit  dan» le* repos;  mais  il  ne  tarda 
pas  à  éprouver  que  pour  un  caractère  aussi 
actif  que  le  sien,  l'ennui,  çtoit  plus  redoutable 
que  la  fatigue.' 

Il  avoit  mis  son  fils  en  quelque  sorte  sous  la 
direction  de  ses  anciens  ministres,  le  marquis 
de  6aint-Thomas,  le  maréchal  fi.ébender,  et  le 
marquis  d'Orniéa;  on  lui  cnvoyoit  tous  les  jours 
un  bulletin  qui  renfermoit  la  ^cte  de  tout  ce 
que  les  difiërens  bureaux  aycûent  fait,  et  dans 
les  affaires  importantes  son  fils  ne  paroissoit  se 

^éc^er  que  d'apréa  liii»  dans  i'hiver  ijui 
auivit  son  abdication.)  leroi  Vintor  eul  une  atta^ 
ijîi.  que  d'apoplexie  do^it  il  riBstaidéfiguré,  Il  est  pro- 
.  bable  qu'^^  augmtolA  ipème  temp^  son  in- 
quiétude et  l'irritabilité  de  son  humeur.  Pen* 
dant  sa  mals^elebuH^iiU:  fut  interrompu,  etiou 
ne  le  lui  envoya  plus  depuis  sa  cQttvateaee6ee**Xie 
marquis  d'Orméa,  homme a>nî)itie.ax  quisenloit 
s'accroître  ^oa  crédit  sur  Ch^ilt^Emmanuel,  ne 
voulut  pas  avonr  plus  Ipng^temp^  a  ménagfto 
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deux  mailres,  ei  il  fit4otater  «m  ni  p tore  entre  i^zt^ 

eux;  la  chose  n'^loit  pas  difficile  avec  l'iiiipa- 
tiei3ce  de  Yictor-Amédée',  accoulainé  à  traiter 
son  £k  aaan  rodenmit.  Lm  deux  r<M  ae  virent 
à  Ciiaiiibëry ,  dans  Tété  de  i     i ,  lorsque  le  jeune 
voi  vint  eu  Savoie  prendre  lea  eaux  d'Évian. 
Charle8^£miiianael-pciae(Mi'  père  «le  revenir  etr 
Piémont  pour  y  trouver  un  climat  plus  doux. 
Mais  le  roirVietor^  dans  desandienoes  qoHI  avott 
doimëesaatnarquisd'Ortnéa^  avôillafesé  éclater 
son  dépit  et  sa  haine  contre  ie  nouveau  uiinis* 
1ère.  Tout  &ooup,  au  comneMètlietit  'de  sep*« 
t^aibre,  Victor-Amédée  repasAa'te  'Mont-Ccnis 
avec  sa  femme  ,  et  vint  descendre  au  château 
de^Bivoli9  d?aii  il  pusaa  à  «mini  de  HùnlctSieéi  J 
Aussitôt  Charles-Emuiaiiuelparlitk  cheval  parle  " 
petit  Saint^fiemard ,  et  rentra  k  Turin .  eontf!ne 
soa  père  emvoit  en  •Piémetitl  lia*  première 
entrevue  entre  le  père  et  le  fils  fut  très-violente, 
et  les  menaces  du  père  eeiitre  les  ministrës  tt^ 
doaUérent.  Ornséavit  qu'il  tiWdit  film^  dhbMf 
qu'entre  sa  perte  et  celle  du  roi  Victor.  D'après 
qoelqucs  molaqm^ui  éteient  èchappéflri^d^nâUt 
qu^il  avoit  dessein  de  nepreiydf e^lè  seëp^tre,  tnè^ 
lejeiMie  roi  nepQuvoitse  résoudre  «s'en  dessaisir^ 
On  dit  mèiifee  qtoe<¥iotdP  dêiàaiida  M  mlmét]^ 
Del  Borgo,  de  lui  rapporter  l'éicle  de  son  abdica-' 
lion.. Dans  la  nuit  du     -septembre ,  Charles-: 
Emmanuel'  «ssemUa  sotf  ^ftseU  aé»  châlêact  -  de- 
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Torlii^  outre  86$  Iroia  minûtvcsil  y  ap|)elaGat«> 

tiuarâ,  archevêque  de  Turin  ^  le  grand  chaa- 
cçlijçr»  préaideot  du  fiénat  «fc*  do  la  ichambre* 
des^coniptea,  ctquelquesgrandàdeMa  royaume* 
Aucun  coasQillevi^ïqiie  n'osoil  prendre  sur  lui 
d'ençourager  ua  £U  à  réaiater  à  son  père  ;  Par- 
chevéquede  Turin  «'arrogea  ce  rôle  ooinrac  di- 
recteur delà  conscience  du  roi.  Il  prétendit  que 
Victor-Amédée  n'figiasoâ  point .  aoo  propre 
mouvciiicnt  5  mais  par  les  suggestions  de  sa 
fouiff^e,  qja'm  remootanl  sur  le  irône  il  jetteroit 
le  gouvernemeiU.  dans  Fanarchia,  aJariueroit 
les  aulres  souverains  de  TEurope  ,  et  entraîne- 
rqillç  jPi^ofU  1a  guerre*  il  obtint  ainsi  de 
lui  q^xi'ii  signât^  dana  la  nuit  du  37.  aa- 118  sep- 
tembre, un  ordre  pour  l'arreatalion  de  son  père. 
< .  Cftt  ordre  f^t  .exécuté  avjx  la  deoMère  bruta* 
lité.  Des  grenadiers,  les  uns  armés  de  baïonnettes, 
les  aulres  portant  des  flambeaux,  forcèrent  l'cn- 
txé^  dai  la  jçjiAmbrfli'WétoM:  couebé  Victor^Amé- 
dçe  auprès  de  sa  femme.  Celle-ci,  éveillée  par  le 
pquaaa  ^n.ciii^  fît.a'éiança  du  Ut  à  moitié 
n^e^;  msàa,  aaiaio^i  rinistanl  par  les  gronadiers^ 
çUQ.iut.^'^.^^^^^i^^^  ^'^  carrosse  qui  la  trans-» 

P9^l9|  d^f^  uo  iQ(lili(«at;.de  r«ligie4iSés  à  Cari« 
goan.  Le  foi ,  (}opt  ld:SOBimilSl  étoit  presque  lé« 
tl)|if^^(jue,Des'étoit  pçiiH^eocot^ei^éveilié  i  secoud 
par  le  c^mte^de  Ifi.EéraKi^f  qui  oommandoit  loi 

grenadiers ,  il  put  à  peine  croire  l'ordre  de  son 
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aiTCStalipii  qu'oo  lui  signifioit  àn  nom  de  son  fils  ;  i^Sn 

il  fit  de  vains  efforts  pour  se  défendre ,  il  refusa 
de  s'iiabiller,  et  fut  enfin  enlevé  dans  les  cdtl ver- 
tores  de  son  lit.  Transporté  avee  menaces  k 
Iravers  des  soldats  qui  lui  étoieut  attaches,  et 
qai  frémissoient  de  rage^  il  fat  enfermé  ati 
château  de  Rivoli,  qtfon  avoit  converti  pour 
lui  ei'i  prison.  Là,  s'il  essayoit  de  parler  aux 
gardes,  aax  domestiques,  aux  officiers,  on  ne 
lui  répoiidoit  que  par  une  révérence  :  on  ne  lais- 
sait parvenir  jusqu'à  lui  aucun  papier,  aucune 
communication  du  deiiors.  X'e8et  d'un  trai- 
tement éioit  immanquable  sur  un  homme  déjà 
frappé  une  première  fois  d^apoplexie.  Loug- 
temps  il  parut  comme  hors  de  lui  dé  fureur  ^ 
enfin  après  plusieurs  semaines  de  captivité^  deux 
religieux  qui  lui  avoient  été  envoyés  par  son  fils 
réussirent  k  le  calmer.  Tous  ceux  qui  lui  étoient 
plus  spécialement  dévoués,  et  qu'on  soupçon 
noit  de  l'avoir  encouragé  à  reriionter  ^ur  le-  trône 
étoient  arrêtés;  aucun  mouvement  ni  dans  ses 
États,  ni  dans  le  reste  de  l'Europe,  ne  pouvoit 
fiure  nattre  en  lui  la  moindre  espérance.  Il  se  ré-  sjs». 
signa,  et  alors  la  dureté  de  son  fils  se  relâcha  à 

son  égard on  .lui  rendit  9a.. femme ses.s€9^i-» 

teurs,  sesJivres;  on  lui  permit  de  sefaire  trans* 
porter  de  nouveau  à  Montcalicri,  mais  toujours 
sous  u|ie  sûre  g|irde«.Au  reateî  sonespuiL  et  aon 

corps  étoieut  également  afipibiis,  sa  décadence 
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fut  rapide  y  et  il  mourut  à  Moolcalieri,  le  3i  oo 
tohre  1,73b*  Mile  roi  France,  fils  de  m  fille  la 
duchesse  de  Bourgogne,  ni  le  roi  d'Espagne  qui 
^avoil  épousé  son  autre  fille ,  et  qui  la  regrettoit 
toujours,  ne  tentèrent  aucun  effort  enta  &vear* 

Le  marquis  d'Orniéa  avoit  annoncé  dans  descir- 
.C|ilair(^  q^ue  leprisonQi^v  depuis  jdeux  aoa  avoit 
donhé  des  signes  de  dérangeineot  d'esprit,  et  les 
ççurs  de  TËurope  auxquelles  il  le^  adressa,  le 
jpf qr^ntj  ou  feigpir^t  de  le  crwe*  (i) 

j  llnefaut  point  regarder  cet  événeoieiitoonime 
.^ttcang^r  à  la  France;  )i>ut  ce  quiébrauioitle  pou- 
Toir  royal,  9t  tout  oe  qui  acoouttimoiti  regarder 
avec  des  sentioiens  de  inépris  ou  dlndignation 
ceu2.qui£a  éjjoiçnt  investis,  ou  à  croii-e  que  leurs 
personnes  pottToieat  être  précipitées  du  trône  ^ 
exposées  à  la  captivité  et  k  la  mort,  détruisoit  ce 
prestige^  ce  culte ,  çeUq  idolutrie,  sur  lesquels  ^ 
plttsqaesur  1^  baïonnettes,  se  foodoît  le  pouToir 
des  rois.  Ce  n'étoient  encore  ni  la  pliilosophie , 
pi  les  spcculatioiDs  politiques,  ni  Vespoir  de 
liberté  qui  les  .^ttaquoient,  c'étoieot  tax^mé^ 
)ixes  qui,  du  inili^  (Je  leurs  palais ,  donnoient  le 
ingoal  k  l'opinioii  qui  devoit  les  déccédilec. 

-  (i)  Carlo  Botta,  Storia  d'Italie,  T,  VIII,  L.  XXXVIII, 
p,  128-148.  — Vol Uairc,  Siècle  de*  Louis  XV,  ch.  3,  avec 
uDe  note  fort  longue  de  Condoixret,  p.  47-53.  —"Muratori 
Annal,  ad  ann.  i73o,  p.  221;  I73i,  p.  22g;  1732,  p.  238, 
i^Lacretellè,  T.-  II,  L.  VI,  p.  1 1  A*  — *  Campo  Raso,  Comen" 
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"Dea  xévoltitiotflyB  plus  seandaleufics  '  encore  tiH^ 

ébranloienL  alors  le  nord  de  l'Europe,  et  c'étoit 
daofi  ua  de  &es  plus  puissans  empires  qu'on  s'ao 
eoatumoh  eu  régicide/  Nous  avôDs  dit  que 
Pierre  P%  empereur  de  Russie,  étoit  mort  le  8 
£àvrier  if^j  et  qu'on  soupçonnoit  sa  iemuxt, 
Catherine  I**  dWoir  avancé  sa  fin»  Catherine  à 
âo;i  tour ,  après  un  règne  de  vingl-sept  mois , 
woiirat  le  17  mai  1727  ^  et  l'on  crut  que  Men* 
nkcff,  d'abord  sob  favori,  mais  quiaVoitdô  céder 
e&suiLe  la  place  à  plusieurs  aaiiaus^  i'avoit  em« 
poisonnée.  Mentikoff  éleva  sur  le  tr6ne  de  £na* 
aie,  à  sa  place,  un  enfant  de  treize  ans,  Pierre  II, 
fils  du  czarowitz  Alexis,  que  son  père  a  voit  fait 
mourir  ^  et  d'unë  sœur  de  l'impératrice  d'Alle- 
magne. Il  relira  de  prison  Eudoxie ,  aïeule  du 
nouveau  c&ai:^  £emme  divorcée  de  Pierre  I"  ; 
avec  son  cons^tement  »  il  maria  Pierre  II  à  sa 
propre  fille ,  et  il  se  croyoit  assuré  d'un  long 
ministère  ;  mais  bientôt  le  souverain  cniant  se 
choisit  un  jeune  &vt>ri,  Dolgorouki,  avec  lequel 
il  s'échappa  du  p^^is  par  une  fenêtre.  Les  DoU 
gorooka,  saisissant  le  pouvoir  en  :Son  nom ,  en- 
voyèrent Mencikoff  en  Sibérie.'  Il  étôit  peine 
arrivé  au  li^u  de  son  exil,  qao  Pierre  II  mourut 
de  la  petite  yécak»  le  ag  janvier  1 730.  Les  Dolgo- 
rouki qui  étoîent  encore  les  maîtres  de  l'empire 
donnèrent  le  trône  à  Anne,  duchesse  douairière 
dç  Ç9iirla2ide^fil)e.du  c^arlyan  Y^  frère  aîné*  de 
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173a.    Pierre  I*',  mais  aaparavant ,  ils  lai  firent  signer 

uaacte  qui  restreignoit  Tautoi lté  absolue,  etac- 
cordoit  à  la  noblesse  russe  des  prérogatives  ana- 
logues k  celles  dont  jouissoit  la  noblesse  de 

Suède  cl  (le  Pologne.  Anne  toutefois  ne  fut  pas 
plutôt  sur  le  trône  9  qu'elle  s'aperçut  que  l'opi-^ 
nion  des  Russes,  auxquels  toute  idée  de  liberté 
étoit  encore  inintelligible,  l'y  rcndoit  toute-puis- 
sante, et  le  premier  exercice  qu'elle  fit  desà 
souveraineté  fut  d'écraser  ses  bienfaiteurs.  Les 
Dolgorouki,  père ,  mère  et  enfans,  furent  exilés 
en  Sibérie ,  traités  avec  la  même  sévérité  que 
MenzikofT,  elils  curent  la  douleur  de  voir  rap- 
peler le  fils  et  la  fille  dé  celui-ci  qui  survivoient 
seuls,  et  qui  leur  cédèrent  leur  habitation  et  leurs 
meubles.  Anne ,  secondée  par  deux:  habiles 
étrangers,  Munich  et  Biren ,  ne  mourut  qué  le 
37  octobre  1740,  après  avoir  régné  dix  ans  aveb 
une  grande  puissance,  mais  ayant  aussi  donné 
l'exemple  honteux  dés  désordres  d'une  ieinme 
que  ne  retient  aucune  opinion  publique  ni  au- 
cune pudeur.  Ainsi  les  i*accs  royales  se  reo- 
doient  toujours  plus  méprisables,  et  si  l'indigna* 
tion  publique  n'oclatoit  pas  contre  elles,  ledécri 
universel  qui  s'attacboit  à  leurs  nuieurs  mon« 
troit  qu'il  n'y  avoit  paa  de  Vices  que  Toit  n'at* 
■  tendit  d'elles.  (1)        '  '  : 

■ 

(i)  DucIoSiMém.  secrets,  T.  II,  p.  69-73.  ^BLalUière, 
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PcndaDi;  que  rimpératrico  Anne ,  qni  étoit  y^s». 
veuve  depuis  Tannée  1711,  montoît  sur  le  trône 
de  Russie,  la  Couulande,  où  elle  avoit  régné,  et 
qui  dcvoit,  apréa  la  mort  du  successeur  dé  son 
mari,  être  réunie  à  la  république  de  Pologne, 
repoussoit  cette  réunion,  offroitsa  couronne  du- 
caleàMaurice  de  Saxe,  fiisnaiurel  d'Auguste  II, 
roi  de  Pologne;  et  la  noblesse  du  pays,  sous  la 
conduite  de  ce  guerrier  valeureux ,  qui  dcvoit 
bientôt  s'élever  en  France  a  une  si  haute  répu- 
tation, combattoit  tour  à  tour  contre  Menzikoflf, 
qui  vouloit  usurper  ce  duché,  et  contre  les  Po« 
lonaîsqui  vouloient  le  réunir  à  leur  république. 
Au  milieu  de  ces  combats,  le  père  de  Maurice, 
le  roi  Auguste  II  de  Pologne,  mourut  le  i*'  fé-  s^ss. 
vrieri733.  Cet  événement,  qui  ncsembloit  pas 
devoir  exercer  d'influence  sur  l'Europe  méri- 
dionale ,  lut  cependant  celui  qui  y  alluma  une 
guerre  nouvelle.  Près  de  vingt  ans  s'étoient 
écoulés  depuis  que  les  traités  d' Utrecht  a  voient 
rendu  la  paiit  à  r£uro|:e.  Les  jeunes  gens  qui 
n'a  voient  point  vu  les  calainilés  sous  lesquelles 
la  France  avoit  été  si  près  de  succomber,  ne 
croyoieût  pas  qu'il  y  eût  d'autre  carrière  ou- 
verte pour  la  gloire  que  celle  des  combats.  Ils 
songeoient  peu  à  la  souffrance  des  peuples,  ils  / 

Histoire  de  l'Anarchie  de  Pologne,  T.  I,  L.  III ,  p.  i55.  ^ 
h  acretelle,  T.  Il,  L.  VI, p.  xaS. 
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étoient  impatiens  d'effiioer  le  aoavenir  des  der- 
nières défaites,  etde  rendre  de  nouveau  la  France 
arbitre  de  l'Europe  comme  aax  joacs  glorieux 
de  Louis  XIV.  Plusieurs  révoient  sealetnent 
qu'ils  obtiendi'oient  de  l'avancement,  des  grades 
et  des  décorations,  quelques-uns  soogeoieut  aux 
contributions  k  lever  dans  les  pays  conquis,  à  la 
licence  des  camps;  d'autres  vouloient  profiter  de 
Foccasion  pour  secouer  le  joug  d'un  vieillard  qui 
leur  paroissoit  tenir  d'une  main  trop  foible  les 
rênes  de  l'État.  £nGn  il  s'étoit  ibrmé  en  France 
un  parti  qui  vouloit  la  guerre^  qad  qu'en  pût 
êtrel'objetou  le  j)rctexte.  Lesvieux  maréchaux 
de  Yillars  et  de  Berwick,  qui  s'ennuyoient  dans 
le  repos ,  étoient  à  la  tète  de  ce  partie  oà  Ton  ' 
voyoit  encore  l'ambitieux  Bclle-Isle,  impatient 
de  montrer  qu'il  possédoit  d'autres  talens  que 
ceux  de  Pinti  igue;  le  duc  de  Noailles,  qui  ian-* 
guissoit  dans  le  désœuvrement  depuis  qu'il  n'a- 
voit  plus  ni  commandement  ni  ministère,  et  le 
duc  de  Richelieu ,  qui ,  ^orgueilli  de  ses  duéls 
et  de  ses  aventures  galantes,  se  croyoit  i^it  pour 
être  un  héros.  (1) 

La  mort  d'Auguste  II  parut  à  ce  parti  une  oc^ 
casionfavorabledefairn  jouer  un  rôle  à  laFrance. 
Il  voulut  persuader  à  Louis  XV  de  rétablir  sur 
le  trône  de  Pologne  son  beau-père  Stanislas  Lec- 

(i)  Jotinial  da  maréchal  de  Yillars  ^  T.  LXXIy  p;  S5. 
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zioski»  Le  moment  étoit  reno,  dîsoiUil ,  d'élevér  >733. 

dans  le  nord  «ne  digue  pour  arrélér  les  cnva- 
hisseinens  de  deux  empires  aussi  ambitieux  qae 
l'Attliichft  et  la  Russie.  Le  cardinal  Fleury,  if 
est  vrai,  n'aimoit  point  la  reine  Marie  ;  il  ne  lui 
avoit  jamais  pardonné  son  altaclicnient  au  duc 
de  Boarbon ,  et  Féloignement  qu'il  lui  montroît  ^ 
auroit  dégénéré  en  iuiuiitié,  sans  la  déférence  de 
la  douce  Marie,  qui  se  se  plaignoit  jamais ,  et 
qui  faisoit  des  efforts  constans  pour  le  regagner. 
Bienlôt  les  partisans  de  Stanislas  lui  écrivirent 
que  les  Polonais  s'étoient  engagés  par  serment  à 
déférer  la  couronne  à  unPiaste  ou  gentilhomme 
polonais;  c'étoit  donner  l'exclusion  k  Frédéric- 
Auguste  III,  électeur  de  Saxe,  et  fils  du  dernier 
roi,  qu'on  disoit  être  assuré  delà  faveur  des  cours 
impériales  de  Pétersbourg  et  de  Vienne.  Fleury 
se  laissa  persuader  avec  peined'accorder  a  Stanis- 
las Leczinski ,  partant  pour  la  Pologne,  un  sub- 
side de  trois  miUions,et  une  escorte,  plutôt  qu'une 
division  de  quinze  cents  hommes.  La  nation,  lui 
disoit-on,  étoit  unanime;  et  dès  que  le  beau-père 
du  roi  de  France  paroitroit  sur  le  territoire  de  la 
république,  les  forces  des  Polonais  sufllroient 
pour  l'aifermir  sur  le  trône  où  ils  vouloient  le 
replacer.  Stanislas,  dont  l'ambition  s'étoit  rallu- 
mée depuis  que  sa  fille  portoit  une  couronne , 
se  laissa  persuader  de  retourner  dans  sa  patrie. 
Il  quitta  le  château  de  Chambord ,  où ,  depuis 
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1333.     1735,  son  gendre  lui  avoit  accordé  une  retraite* 
Il  arriva  à  Varsovie  le  8  septembre  1733,  et,>le  - 
la  du  même  mois,  il  y  fut  proclamé  roi  de  Po- 
logne par  une  diète  qui  n'éioit  composée  que  de 
ses  seuls  partirons.  (1) 

(1)  Rulhièrc,  Histoire  de  ranarchic  de  Pologne,  T.  I, 
L.III,p.  168.  —  Lacrcicllc,  T.  II,  L.  VI,  p.  140. — Vol- 
taîrt»,  Siècle  de  Louis  XV,  ch.  4,  p.  —  Flassan,  Diplo- 
maiic  française,  T.  V,  p.  6a.—  Art  de  vérifier  les  dates, 
T.  VIII ,  p.  140. 
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CHAPITRE  XLVII. 


Guerre  de  l'élection  de  Pologne.  —  Stanislas 
abandonné  par  la  France  est  expuU  de  ce 
royaume, — Alliance  enti^  la  France,  VEspa^ 
gne  et  la  Sardaigne.  —  Batailles  de  BitontOp 
de  Parme  et  de  GuastaUa.  —  Conquête  du 
Milanais  et  des  Deux-Siciles^ — Préliminaires 
de  paix  signés  d  Vienne.  —  Écliange  de  la 
JL/orrame  contre  la  Toscane.  —  1733-1735» 


Lk  dix-buitièine  siècle  a  été  célébré  coiniiic 
l'époque  des  progrès  de  la  ctvilisatioa  ;  pendant 
sa  durée  on  vit  toutes  les  pensées  se  diriger  vers  la 
philanthropie,  le  désir  des  améliorations^  et  Va^ 
ptication  de  la  philosophie  aax sciences  sociales; 
mais  ce  siècle  fut  en  général  pour  les  familles  qui 
occapoient  les  divers  trônes  de  l'Europe,  un 
temps  de  langueur,  defoiblesse,  d'incapacité  et 
de  vices.  Comme  on  l'avoit  vu  dans  les  races 
régnantes  9  chez  les  conquérans  barbares  qui 
sYoient  renversé  l'empire  romain,  comme  on 
le  voyoit  et  qu'on  le  voit  encore  chez  les  Turcs, 
les  Persans,  les  Mogols^  les  souverains  de  l'Inde 
Tome  xxvin.  6 
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et  tous  les  Orientaux ,  le  premier  effet  du  pou- 
voir absolu  et  d'une  richesse  sans  bornes  avoit 
été  de  porter  les  princes  k  s'abandonner  avec 
excès  à  tous  les  plaisirs  des  sens  ;  presque  tous 
s^y  étoient  livrés  avec  la  brutalité  la  plus  ignoble* 
Parmi  eux  toutefois  ,  quelques  cires  assez  ^or- 
teinent  constitués  pour  résister  ajuix  funesles 
effets  de  l'intempérance  ^  conservoient  seuls ,  au 
milieu  de  ces  excès,  leur  raison  et  leur  santé; 
ceiix-ià  pouvoient  s'élever  parfois  à  une  vraie 
grandeur,  non  point  en  raison  de  leurs  vices, 
mais  en  raison  de  la  vigueur  extraordinaire  de 
constitution  qui  les  avoit  portés  à  la  débauche. 
Louis  XIV  étoit  un  brillant  exemple  de  ces 
exceptions;  malgré  son  gout  pour  la  table, 
malgré  le  scandale  qu'il  avoit  donné  par  ses 
moeurs,  il^nes'étoit  jamais  laissé  subjuguer  par 
ses  sens  ;  son  esprit  et  son  caractère  s'étoieot, 
rdevés  aa*dessus  des  plaisirs  qui  l'a  voient  sé- 
duiU  YicLor-Amédéc  de  Savoie,  dont  la  vie 
.  privée  n'a  voit  pas  été  moins  déréglée,  n'avoit 
pas  aussi  montré  moins  d'énergie,  ou  moins  de 
talens,  quoique  ccux-ci>  cutaçUu^  de  plus  de 
fraudes  I  n'eussent  pas  le  même  caractère  de  . 
grandeur. 

Mais  la  gcnératioa  qui  vint  ensuite  ,  mais  le 
frère,  le  fils,  le  neveu  et  les  petits-onfans  de 

LouisXIV  ne  montrèrent  tous  qu'une  àmc  éner- 
vée, une  raison  allbiblie  par  les  excès  des  plaisirs 
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des  se»  ;  Fhilipp»  V  toa  petit«41d>  qui  croyoît  i73S* 

ne  s'y  abandonner  qu'en  sûreté  de  conscience, 
s'étoit  ainsi  précipité  lui-iuôine  dans  un  état  de 
▼apeim,  de  langoeuray  dé  triât^sdes,  que,  s'il 
n'eût  été  roi,  on  n'aaroit  pas  liésité  à  nommer 
folie.  La  maison  qui  Favoit  précédé  sur  le  trAne 
d'Espagne  8%boit  éteinte  par  Tabos  qa^dle  avoit 
ikitdes  plaisirs  des  sens.  Lcsenfansde  Philippe  IV 
«voient  été  victimts  des  déréglemens  de  leur 
père ,  et  c'étoit  oe  fiinestellArîtage  qtri  airdt  fiiit 
languir  trente-quatre  années  Charles  II  entre  la 
vie  et  la  mort.  Les  monslnietisos  débauches  de 
Jean  V,  malgré  le  soin  qu'il  prenoit  de  s'y  Faire 
tonjours  accompagner  par  son  confesseur  et  son 
médeioni  (i),  ont  eiapreint  sar  la  figuré  de  ses 
desceudans  les  marques  d'un  mauvais  sang,  et 
dans  leur  cerveaa  des  germes  toujours  renais-* 
sans  de  feKe.  La  maison  Farnèso  è  Parme 
venoit  de  s'éteindre,  étouffée  par  l'obésité j  la 
maison  de  Médioisétoit  prés  de  finir  à  Florence^ 
et  son  dernier  représentant,  Jean  Gaston  de 
Médicis,  ne  quiUoit  plus  le  lit,  où  il  étoit  re-* 
lenn  par  les  oooséquenecs  des  débauches  les 
plus  infâmes.  Sur  le  nouveau  trône  de  Russie, 
les  sou  vcraios sembloient  ne  pouvoir  pas  résister 
plus  de^eux  ou  trois  ans  à  Tivresse  des  plaisirs; 
et  ce  qui  ajoutoit  encore  à  leur  turpitude, 

(i)  Mémoires  du  baron  de  fiesenval,  T.  I,  p.  99. 
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tfB^     c'ctoient  des  femmes,  des  im|)érairicc8,  qui  afii* 
choient  aiii«i  leurs  diréglcmens.  Angusle  II,  roi 
de  Pologne  et  élecleur  de  Saxe ,  avoit  étonné 
r£urope  par  ua  faste  ^e  débauche  inouï  ;  ce 
prince  mettant  a  Tenchère  toutes  les  dignité  de 
la  république,  rapace  avec  ses  sujets  qu  il  acca* 
bloit  d'impôts I  cruel  et  perfide  au  besoin,  pro* 
digne  avec  plus  de  profusion  quedegoAt  dans  les 
monumcns  dont  il  ornoit  Dresde,  nes'ctoit  ce** 
pendant  fait  un  nom  que  parle  nombre -de  ses 
maîtresses  et  de  ses  enfans  naturels  (i).  Il  n'avoit 
laissé  k  son  fils ,  Auguste  III ,  qu'un  sang  dégé- 
néré ,  avec  tous  les  vices  de  la  foiblesse  et  de  la 
fausseté.  Les  vices  du  roi  de  Prusse  étoient  ceux 
d'un  soldat  sauvage  et  brutal ,  Tivrognerie ,  la 
violence,  la  duk*eté.  Son  fils,  à  qui  ilavbit  déjà 
fait  éprouver  son  emportement  et  ses  fureurs, 
prenoit  autant  qu'il  pouvoit  le  contrepied  d'un 
caractère  dont  il  aroit  eu  tant  à  souffiir;  il  se 
vouoit  aux  arts,  aux  lettres,  à  la  poésie  fran- 
çaise ;  ses  principes  ne  le  prémunissoieut  point 
contre  les  vices ,  mais  dès  qu'il  fut  monté  sur  le 
trône ,  l'ambition  et  la  guerre  ne  lui  laissèrent 
pas  le  temps  de  s'y  livrer.  La  maison  d'Autriche 
enfin ,  qui  sur  le  trAne  d'Allemagne  avoit  donné 
moins  de  scandales,  ne  produisoit  plus  cependant 

(i)  Rulhièrcy  Histoire  de  raoarchie  de  Pologae,  T. 
L.UI,p.  168. 
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qaedes princes  ransf alen»,  sansëiéyation,  doués  1733. 
tout  au  plus  d'une  bravoure  passive,  lorsque^ 
ce  qui  arriToit  rarement ,  ils  se  montroient  aux 

années,  et  qui  metloient  dans  iVbslination  toute 
leur  énergie.  Charles  YI ,  le  dernier  de  cette 
race  y  n'avbit  que  deux  fillea  pour  recueillir  un 
héritage  que  les  lois  réservoicnt  exclusivement 
aux  luâles.  Aussi  sa  politique  ji'avoil-elle  plus 
qii^nn  seul  Irat,  celui  de  faire  reconnottre  par 
tous  les  souverains  de  l'Europe  k  Pragmatique 
sanction,  ou  l'ordonnance  qu'en  irertu  âe  sa 
toute-puissance  il  avoit  rendue  le  ig  avril  17 13, 
pour  changer  la  loi  fondamentale  de  succession 
dans  ses  Etats. 

L'extinction  simultanée  de  tant  de  familles 
souveraines ,  l'occasion  qui  s'ofl'roit  à  la  politi* 
que  de  disposer  de  tant  d'héritages ,  que  les  lois 
nationales  ne  garantissoient  plus  depuis  que , 
dans  presque  tous  les  États ,  le  pouvoir  absolu 
AToit  aboli  les  institutions  antiques  destinées  à 
faire  respecter  les  vœux  du  peuple,  dévoient 
j^resque  nécessairement  replonger  l'Europe 
dans  des  guerres  universelles;  la  sagesse  de  Sir 
JRobert  Walpolc  ou  la  modération  du  cardinal 
de  Fleu^y  ne  pou  voient  pas  les  détourner  plus 
long-temps.  La  mort  d'Auguste  II,  suivie  d'une 
élection  contestée  au  trône  de  Pologne,  ne 
produisit  il  est  vrai  qu'une  courte  explosion , 
comprimée  au  bout  de  peu  d'années;  mais  le 
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S933.  levain  de  nouT^Uei  rérolatîooi  se  tnxnrait  par- 
tout, et  il  devoît  bicntAt  exieittr  dts  guecres 
plus  longues  et  plus  croelles* 

Staaîidaa  Lecsiudd^arvoit  m  soin  d0*£âte  em- 

barqiier  sar  la  flotte  qni  lui  apportoit  les  sub^ 
sides  de  Franco,  avec  un  petit  nombce.desol^ 
data  dévoués,  nn  bomme  qai  lui  ressemUoit 
de  taille  et  d'apparence  (  le  coininandeur  de 
ThiaDges),  que  tout  le  monde  prit  pour  lai. 
On  l'attendoit  donc  per  mer,  toodia  qu'ayant 
rapideuient  traversé  inconnu  le  coiUinent  de 
l'^ufope.,  il  présenta  le  12  .sepiteiBbre  sur  le 
champ  électoral  de  Varsovie  où  soixante  mille 
Polonais  ctoient  rassemblés  à  cheval.  La  France 
avoit  depuis  long-tempa  fort  négligé  ses  rèla- 
Bons  diplomatiques  en  Pologne,  mais  les  agents 
fiançais  qui  s'y  rendirent  avec  empressement 
pour  seconder  la  aorninatioa  de  Stanislas  agi- 
rent avec  tant  d'activité  et  d'intelligence,  dis*- 
tribaant  judicieusement  Targent  dont  ils  étoient 
porteurs^  et  prodiguant  les  promesses  de  sob* 
sides,  de  secours  d'iioinnies,  dont  Louis  XV 
ne  laisseroit  jamais  manquer  son  beao««père| 
qu'ils  avoient  formé  un  piiissant  parti  pcniv  kifv 
Le  dégoût  qu'avoit  inspiré  Auguste  II  les  se^ 
condoit  bien  mieux  encore:  toiibe  la  noblesse 
s'étoit  engagée  à  porter  sur  ie  ir&oe  an  Pok»:^ 
nais  y  et  les  soixante  mille  ^enlilskommes  réu^ 
nis  au  cban^p  électoral  proclamèrent  Stanisiasd 
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Un  seul  odB  a'avâncer  au  milieu  cTetix  toos,  et  1931* 

déclarer  qu'il  opposoit  son  veto  et  arrétoit  la 
délibération  ;  mais  il  se  laissa  flédrir  anx  prières 
générales,  et  sa  rétractation  ntéme  fot  un  té- 
moignage de  la  liberté  qni  avoit  régné  dans 
eette  éleetioii.  (1) 

Maïs  le  lils  du  dernier  souverainj  Auguste  III, 
électeur  de  Saxe ,  prétcndoit  au  trône  ^  et 
quoiqu'il  ti'eât  pas  un  partisan  en  Pologne ,  il 
étoit  redoutable  3  son  père  lui  avoit  laissé  en 
Saxe  une  belle  armée  de  trente  •  trois  miUe 
faotnïnes,  tandis  qn^  s'étoit  attaché  h  rainer 
celles  de  la  république,  qui  réunies  ne  for- 
moient  pas  ensemble  quinze  mille  hommes. 
Auguste  s'ctoit  de  plus  assuré  de  l'assistance 
des  deux  grands  empires  voisins;  la  maison 
d'Autriche ,  par  la  possession  du  duché  de  Si- 
lésie,  bordoit  tout  l'occident  de  la  Pologne, 
et  Charles  YI  avoit  trouvé  dans  l'électeur  de 
Saxe  un  garant  empressé  de  la  Pragmatique 
sancliou;  l'empire  russe  s'élendoit  sur  les  fron- 
tières de  l'orient  et  du  nord ,  et  Auguste  avoit 
gîignéla  protection  des  habiles  aventuriers  étran- 
gers qui  gouveruoicnt  la  Russie  sous  l'impéra- 
trice Anne.  Pour  prix  de  la  couronne  de  Po- 
logne, il  avoit  promis  à  Biren  l'investiture  de  la 

(1)  Rullnire,  Aiinrcliio  de  Pologne,  L.  III,  p.  170.— 
Sonlavie,  Mém.  de  Bicbdicu^T.  Y,  ch.  S7,p.  3oo. 
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çpuroiuie  dacale  de  Coorlande ,  qu'<>Q  regàvàoilt 

déjà  en  quelque  sorte  comme  un  apanage  ré- 
fiervé  aux  amans  des  impératrices,  he»  deux 
autres,  Munich  et  QiterinanD ,  qui  gouveiv 
noient  la  Russie  en  foulant  les  Busses  sous  leurs 
pieds,  devoieut  élrc  récompensés  à  l'aide  des 
mdlleuresstarostiesde  la  république.  LaFrance 
étoU  trop  éloignée  pour  porter  à  temps  des 
secours  i^fficaçes  au  beau-père  de  Louis  XV. 
Elle  avoit  essayé  de  venir  à  son  aide  par 
des  négociations  soit  en  Suède,  soit  en  Tur- 
quie; mais  la  Suède,  gouvernée  presque  en  ré- 
publique ,  étoil  déchirée  par  les  laclioiis  et  dés- 
organisée; à  Conslantiuople,  AchmetlII  avoit 
été  déposé  :  son  successeur  n'avoit  ni  talens  ai 
vertus,  et  la  Pologne  fut  abandonnée  par  ses 
alliés. 

Les  trois  années  étrangères  envahirent  en 

incmc  temps  le  territoire  do  la  republique. 
Elles  n'avoient  pas  l'ombre  d'un  droit  k  allé- 
guer pour  justiGer  cette  coupable  violence, 
mais  elles  comptoient  avec  raison  qu'elles  fe- 
roient  taire  l'opposition  par  la  terreur.  Les 
Russes  faisoicnt  la  guerre  en  barbares;  ils  avan- 
çoient  brûlant  les  châteaux  et  les  villages.  La 
noblesse,  qui  avoit  commencé  par  monter  à 
cheval,  ne  tarda  pas  à  se  disperser,  chacun 
voulant  défendre  ses  possessions  ou  mettre  en 
sûre  le  an  famille.  Plusieurs  de  ces  troupes  de 
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genliMiOfiiiiies  se  signalèrent  par  une  grande 
bravoure  dans  des  escarmouches  contre  les 
Bosses,  mis  toutes  fioissoient  k  leur  désavan- 
tage, tant  est  grande  la  supériorité  des  troupes 
disciplinée»,  sur  le  nombre  et  même  sur  le  cou- 
rage. Elles  «rf*élèrent  cependant  les  Busses  au 
passage  de  la  Vistule,  assez  long-temps  pour 
qu'ils  ne  pussent  arriver  au  cbarap  de  l'élection 
avant  Pcxpiration  du  terme  fixé  par  les  lois. 
Ils  parvinrent  dans  une  forêt  voisine  de  Var- 
sovie le  )our  même  où  ce  terme  expiroit, 
el  là  une  élection  faite  dans  une  auberge,  sur 
une  route,  au  milieu  des  bois,  par  un  petit 
nombre  de  gentilshommes ,  dont  quelques  uns 
y  furent  conduits  enchaînés,  devint  le  titre 
que  le  nouvel  électeur  de  Saxe  eut  à  faire 
valoir  contre  l'élection  unanime  de  son  concur- 
rent, (i) 

Stanislas  n'ayant  aucun  moyen  de  résister  aux 
armées  étrangères  alla  chercher  un  refuge  k 
Dantzick,  ville  qui  se  gouvernoit  en  république 
sous  la  protection  de  la  Pologne,  et  qui  s'étoit 

munie  à  ses  frais  de  bonnes  fortifications.  Les 
Dantzikois  avoient  embrassé  avec  zèle  la  cause 
de  Stanialas  ;  plusieurs  des  Polonais  les  plus' 
braves  et  les  plus  compromis  s*étoient  retirés 
avec  lui  dans  celte  ville.  Ils  s'y  défendirent 

(1)  EulbièrCy  Anarchie  de  Pologoey  L.  lUip.  176* 
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pendant  cinq  moia  avec  une  grande  raillanœ, 

et  les  Russes  perdirent  iiuiiicnséinent  de  monde 
à  ce  siège.  Stamslaa  ne  cessoit  de  promettre 
ans  amégés  qae  aon  gendre  Looit  XY  m  i'abu* 
donneroit  point,  et  que  bientôt  on.  vercoit  ap- 
paroUre  i;a^  puimnte  esçadre  françaiae.  £nfi 
les  quinze  cents  Français  qae  le  cardinal  Fieury 
avoildc^iLiués^k  accompagner  le  nouveau  roi  de 
Pologne  parurent  sur  une  petite  flotte  à  retirée 
de  Wechsol-Munde;  mais  le  vieil  officier  qui 
les  counnandoity  noin.uié  Lamotte,  iugeaimpos» 
siblede  iorcer  des  passages  déjà  garnis  par  les 
Ruîjses,  et  il  ramena  sa  petite  escadre  à  Copen* 
hague  pour  y  attendre  des  renforts  ou  de  ttoor 
veaux  ordres.  Le  comte  de  Plélo,  colonel  dPitn 
régiment  français  de  son  nom ,  et  ambassadeur 
irançais  en  Danemarcki  s'indigna  d'une  teùraite 
qu'il  jugea  humiliante,  et  voulut  persuader  aux 
chefs  de  retourner,  et  propos  d'iiomniequi  est  en 
sûreté  dans  son  cai^inet  »,  dit  un  officier.  Plélo 
piqué  répondit  qu'il  conduiroit  lui-même  les 
troupes.  Mais  en  s'embarquant ,  il  écrivit  au 
ministre  des  affaires  étrangères  Cliauvelio.  «  Je 
«  suis  sûr  que  je  n'en  reviendrai  pas^  je  voua 
«  recommande ma&mmeetmesenfatts.»Arrivé 
à  la  rade  de  Dantzick,  il  débarqua  le  37  de  mai 
1734,  forma  sa  troupe,  marcha  aux  retranche-» 
mens  des  Russes ,  reçut  quinze  coups  de  fusil , 
et  tomba  mort  tout  ruisselant  de  sang.  LesFran- 
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çals  accablés  par  le  nombre  furent  forcés  de  se 
rtoclre  aux  iUifi6eà.(i) 

.  liM  Fraaçœ»,  «  qui'  lenr  btstDÎre  contempo- 
raine préseotoit  alors  peu  d'actes  d'héroïsme, 
^j|^lalldirallt  a^ec  €»th(MXMaxie  à  la  randaite 
àm  €omim     PMtoç  elle  mroft  été  brillante  cbez 

un  capitaine  de  grenadiers ,  elle  étoit  condam- 
aeble  tèm  nm  diplomaté  ;  îi  saecifioit  pour  une 
bravade,  donf  il  n'attendoit  lui-*ménie  aacan 
réaultat  utile,  des  hoinines  qu'il  n'étoit  point 
appelé  à  'oomiàander,  el  il  eompromoltoit  son 
caractère  d'ambassadeur.  En  cflet  le  marquis 
de  Monii  ^  ommyé  extraordinaire  de  France  en 
Pologne ,  ayant  été  arrêté  peu  après ,  le  a8  ]tnn 
i7'349  ^OK^  de  la  capilulalion  de  Danlzick  ,  fut 
reteiàii  ]^rÎ6onnîer  <Ux*hnit  mois  par  les  Russes , 
aveC'Son  sccrètoire  d'ambassade,  eomrme  appar- 
tenant à  un  gouverueinent  qui  permcttoit  à  ses 
ambasiiidettrâ  de  £ûre  ht  guerre.  Le  premier 
article  tfue  le  terrible  Munich  cxigcoit  pour  ac- 
corder une  capitulation  à  Dantzick,  c étoit  que 
Stanislas  lui  f&t  livré*  An  dernier  moment  ce 
roi  s'évada ,  dcguiso  en  paysan  ,  avec  le  général 
Slaiuftiotit ,  déguisé  comme  lui ,  et  trois  guides  ; 
ils  «'embapqtièpe»t  dans  une  nacelle,  voguant 
an  travers  de  la  campagne  inondée ,  et  cherchant 

(i)  Flassan.  Diplomatie  française,  T.  V,  p.  70.  — Soula- 
Mena,  de  Kichclieu,  T.  V,  ch.  3^^  p.  327. . 
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1733.  la  Yi^iuIC)  dont  ils  étoien  t  toujours  contraints  de 
«'éloigoeTf  k  vae  des  partis  mmm  qai  fai  gar* 
doient.  Pendant  cette  tristemvigation,  ilè  enten- 
dirent le  canosn  qui  annonçoit  la  prise  de  la  ville , 
ilase  Mchèrenl.toarà  tour  derrière  des  haies^ 
dans  des  marais ,  dans  des  greniers,  où  un  souffle 
pouvoit  les  trahir  ^  contraints  à  se  fier  à  des 
inconous ,  tandis  que  Blmrich  menaçcnt  de  la 
roue  quiconque  auroil  favorisé  l'évasion  du  roi 
fugitif.  £nfin  ils  parent  gagner  Ja  Tille  pnis* 
sienne  de  Marienwerder,  où  s'étoient  déjà  ré- 
fugiés beaucoup  de  Polonais  partisans  de  Sta- 
nislas qui  l'acQompagnèrent  à  son  retour  en 
France.  (1) 

JLc  cardinal  de  Fleury  avoit  abandonni  le 
beao-père  du  roi  à  son  man  vais  sort  en  Pdiogne, 
sans  se  soucier  de  compromettre  ainsi  la  réputa- 
tion de  la  France  ;  mais  dans  le  mémê  temps  il 
s'étoit  préparé  à  porter  la  guerre  d'une  manière 
plus  ct&cace  dans  des  contrées  rapprochées  où 
il  poavoit  obtenir  des  succès  pins  daraUeà. 
D'accord  avec  la  cour  d'Espagne  il  vouloit  que 
la  guerre  qui  alloit  s'allamer  assurâben  Italie 
un  établissement  aux  fils  d'Elisabeth  ftimése , 
de  manière  à  soustraire  cette  contrée  au  )f>ug  de 


(1)  Lacretellet  Hist.  du  xvm*  siècle» T.'  II, L.  VI, pV46. 


— Ruihtère ,  L.  III ,  p.  177. -^VoUairei  Siècle  de  tibuis  XV. 


ch.  4)  p>  55, 


âorle  d'iadépendance  à  l'égard  des  iroifl  grandes  >733* 
poismees  qui  l'MU>areiil«  Pour  atleitidre  eô 
but,  la  France  devoit  faire  agir  contre  la  maison 
d'Auiricbo  deux  grandes  armée»,  l'une  en  Alie^ 
magne,  IWtreeo  Italie;  elles  Fuirenlcommandées 
par  deux  vieux  maréchaux  de  Louis  XIV,  Ber«- 
wkk.  et  Villars. 

Le  duc  Antoine  Farnèse  étoit  mort  le  20  jan- 
vier a73.l1  par  suite  des  excès  auxquels  il  s'aban- 
donnoit  à  table;  sa  femme,  H^rielte  d'Esté, 
préteodoit  être  grosse,  et  lui-même  laissoit  par 
testament  l'hérédité  des  Etats  de  Parme  et  Plai*» 
sanceau  fils  posthume  aoqael  elle  donneroit  le 
jour.  Le  comte  Daun,  gouverneur  de  Milan,  sur 
la  nouvelle  de  la  mort  du  duc,  vint  mossitôt  prco^ 
dre  possession  de  ces  deux  duchés ,  au  nom  de 
Tintant  d'Esp^^oe  don  Carlos,  auquel,  d'aprèsles 
deox  traités  de  Vienne  et  de  Séville ,  ils  étoient 
dévolus.  En  même  temps,le  cardinal-légat  de  Bo* 
logne  voulut  fiure  prendre  possession  des  mêmes 
États  par  les  troupes  pontificales,  comme  dévolus 
au  saint-siége  par  l'extinction  de  la  ligne  nias- 
culine.  Ainsi  trois  prétendans  annonçoient  simul- 
tanément leurs  droits  y  et  les  malheureux  liabi«- 
tans  da  pays  étoient  foulés  par  tous  les  trois» 
ÊUsabeth  Farnèse,  qui  commençoità  être  fort 
peu  satisfaite  de  la  cour  de  Vienne^  voyoit  dp 
mauvais  œil  des  soldats  autrichiens  occaper  son 
héritage  paternel,  au  nom  de  son  QU  il  est  vrai, 
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rjn.     mais  avec  la  oiorgue  et  la  rapacité  allettiandes. 
Elle  Tooloît  qae  son  fila  ae  rendit  dana  aea  Étata 

d'Italie,  mais  qu'il  y  arrivât  sons  la  proteclion 
de  troapeaespagaoles  ;  c'étoiten  Toscaae  que  ces 
trodpea  raaaetubléea  à  Barcelone  devoMDtdébaiw 
quei\J)'auh  cpart,  Jean  Gaston  de  Médicis  coii- 
tinuoit  à  protester  contre  la  violence  qù'on  lui 
faisoit  en  loi  donnant  un  héntier  malgré  lui,  et 
contre  Tinjuslice  qu'éprouvoient  les  Toscans, 
qu'on  déolaroit  feudataires  de  rËmpireb  Enfin 
par  une  convention  signée  à  Florence  le  28  juillet 
1 73 1 ,  Jean  Gaston  donna  son  assentim^t  àrintro* 
duction  des  garnisons  espagnoles  dana  ses  Étata; 
l'Angleterre  s'étoit  occupée  activement  à  récon- 
ciliée la  cour  de  Madrid  avee  celle  de  Vienne. 
Le  a6  octobre  1 78 1  ,  une  puissante  flotte,  oompo-' 
fiée  de  vai^eaux  anglais  et  espagnols,  parut  de^ 
vaut  Livoume ,  et  y  débarqua  les  aht  mille  £s^ 
pagnolsque  comniandoit  le  c mite  de  Charny;ila 
dévoient  tenir  garnison ,  partie  à  Livoume^  partie 
à  Porto-Ferrajo ,  et  le  97  décembre ,  la  même 
flotte,  avec  un  appareil  de  fcte,  conduisit  à  Li- 
vourne  l'iniant  Don  Carlos,  qui,  né  le  «ojanvieif 
1716,  n'avoit  pas  encore  seiae  ans.  II  fut  pré-- 
sente  au  grand-duc  qu'il  appela  son  pére:  le 
i;randHluc  le  nomma  son  fils.  L'nn  ne  pouvoit 
cependant  avoir  appris  à  respecter  un  vieux  pé- 
cheur, objet  du  mcpx'is  universel,  tout  comme 
Fautrc  ne  pouvoit  aimer  un  successeur  qu^on  le 
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fbrçoU  d'acdimUir,  qooiqu^llai  fût  «bsohxmrat  1733. 
étranger.  (1)  ^ 

D  autre  part)  au  mois  de  septembre,  ii  a  voit 
étévreconfiu  que  la  duchesse  de  Parme  n'étoit 

point  grosse.  Le  '29  décembre,  la  possession  des 
duchés  de  Parme  et  Plaisance  futdotmée  à  des» 
doutés  de  Jean  Gaston  de  Médiois,  qui  agissoit 
comuie  tuteur  de  l'infant  Don  Carlos.  Les  troupes 
àutrichieonea  se  retirèrent,  les  milioesnationalea 
prirent  leur  place,  et,  vers  la  fin  de  l*année  1732 
seulement^  Don  Carlos  se  rendit  dans  les  Etats  de 
sa  mère  dont  le  pape  lui  disputolt  cependant  ton- 
jours  la  souveraineté.  Mais  déjà  l'aigreur  avoit 
recoaimeneé  entre  les  cours  de  Madrid  et  de 
Vienne,  et  raceueil  même  que  lés  peuples  d'Italie 
avoicnt  fait  à  don  Carlos ,  avoit  causé  une  vive 
jalousie  au  cabinet  antriohicD* 

Ce  fat  dans  ces  eiroonatancos  qu^nn  traité 
d'alliance  entre  la  France,  l'Espagne  et  Cliarles- 
Emmaiioel  lU,  roi  de  Sardaigne,  fut  négocié, 
et  signé  cl  Turin  le  26  septembre  lySS,  avec  tant 
do  secret>  que  le  ministre  impérial  à  cette  cour 
n'eut  aucun  soupçon  des  négociations  qui  se  pré- 
j)aroient.  Par  ce  traité,  il  étoit  convenu  que  le 
lils  ainéd'Élisabetb^E'aruése,  Don  Carlos,  renon* 
ceroit,  en  faveur  de  son  frère  puîné  Don  Phi  lippe, 

(i)  Carlo  Boua,  Stona  d'ItaUa,T,  Vlil,  L.  XXXViil, 
p.  94-107. 


Digitized  by  Google 


g6  HI9TOIRB 

à  la  souveraineté  de  Parme  et  de  Plaisance,  et  à 
la  sacceasion  éventaelle  de  Toscane,  pour  entre» 
prendre  la  conquête  des  Deux*Siciies ,  qui  se- 
roient  érigées  en  sa  faveur  en  royaume  indé<* 

pendant  ;  que  le  roi  de  Sardaigne  enlreprcnclroit 
la  conquête  du  Milanais,  objet  constant  de  l'am« 
bition  do  sa  maison',  et  qne  cette  riche  province 
seroit  réunie  aux  Èlals  de  Savoie j  qu'il  seroit 
nommé  généralissime  de  l'armée  des  trois  cou* 
ronnes  en  Italie;  qu'il  joindroit  dix-huit  mille 
Piémontais  aux  quarante  mille  Français  qui  dé- 
voient passer  les  Alpes;  enfin  que  la  France  lui 
iburniroit  un  subside  annuel  de  3,6oo,ooo  liv. 
pour  le  mettre  eu  état  de  tenir  la  campagne,  (i) 
Le  traité  de  Turin  fut  regardé  comme  l'ou- 
vrage de  M.  de  Chauve! in,  ministre  des  affaires 
étrangères.,  dont  on  disoit  qu'il  avoit  escamoté 
la  guerre  au  cardinal,  comme  deux  ans  plus  tard 
le  cardinal  lui  escamota  la  paix.  Il  avoit ,  dit 
Flassan,  des  vues  étendues  et  un  génie  propre  à 
les  remplir;  il  possédoit  l'art  des  combinaisons , 
et  étoit  habile  en  cxpédiens.  Les  uiinislics  étran- 
gers étoient  oc  charmés  des  rapports  qu'ils  avoient 
«  avec  lui,  à  cause  de  la  solidité  de  ses  discours  ; 
a  toutefois  les  ambassadeurs  d'Angleterre  et  de 

(i)  Cario  Bwua,  Storm  d^Iiatia,  T.  VIII»  L.  XL,  p.  370. 
—  Mmmiùn  Awmli  ^Italia,  ad  Am.,  T.  XVI  »  p.  a45. 
Campo  Rttso,  Comentarios,  T.  II,  p.  36.  —  W.  Coxe,  L'£s* 
pagne  801M  les  Bottriiousy  T.  III,  ch.  41,  p.  317-329. 
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Qc  Hollaii4e  raopusoient  d'avoir  adopté  la  détes*  xjJî. 
«  tablé  maxime  de  Aicheiiea  et  de  Mazarin  : . 

QC  ses  ençieux,  déçoit  faire  naître  des  gu^res  et 
c  les  prolonger  »  (i)«  (Jn  .mkiifllre  encourt  sans 
doute  une  grave  responsabilité  quand  il  déter- 
mine sa  nation  à  commencer  la  gnerrei  non  pour 
rycosger^nn  tort  on uneafiense,  mai^  poor  dira 
prévaloir  un  système  politiqae  qu'il  croit  meil- 
lear*  Toat«fois  le  but  que  se  proposoitla  France 
par  le  traité  de  Turin,  étoit  sans  contredit  équi-* 
table,  et  avantageux  à  l'Europe.  L'asservisse- 
ment de  PItaKo  à  P  Autriche  étoit  non-^eoIeÉient 
une  grande  calamité  pour  la  nation  italienne  à 
laquelle  l'£iirope  est  redevable  de  ses  premiers 
progrès  dans  la  civilisation;  c'étoit  de  plus  une 
honte  pour  la  fVance  qui  pouvoit  se  reprocher 
de  l'avoir  précipitée  dans  cette  serrîtodé  ;  o'étoit 
aussi  un  danger^  car  la  possession  de  l'Italie  don* 
noit  à  la  plus  constante  de  la  Francè 

tout  ce  qui  lui  manquoit,  des  richesses  agricoles 
et  industn^esy  des  ports,  tous  les  élémens  d'une 
marine,  et  ce  qui  valoit  'miéuX'  pentp^étro  en^ 
core,  des  hommes  comme  l'Autriche  en  produit 
rarement  9  pour  i%ileltig^noe  et  le  génie: 

L'nmcB  du  Milanais  au  Piémont  devoit  for- 
mer dans  la  Haute-Italie  une  souveraineté  riche 

(t)  Flassan,  Hist.  de  la  diplomatie  française,  T.  V,  p.  77, 
TOMK  XXVlil.  7 
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et  beUiqu^use ,  asses  puissante  pour  gardep  les 
AJip^s  que  la  nature  ^pible  avoir  fortiiiécii 
pour  eUe^  et  poiot  «saesi  redoutable  pew  douoer 
de  Finquiétude  à  ses  voisins ,  ou  se  montrer  em» 
pressée  à  allumer  de  nouvelles  guerres.  L'Italie 
ceatndey  les  duchés  de  Parme  f  de  Modèoe^  de 

Toscane,  les  républiques  de  Venise,  Gênes  et 
I«ucqueS|  et  l'État  de  rfi^e^ét^ueut  moins  dMKr 
posés  encore  à  troubler  l'Europe,  mais  iis  pou- 
Toieut  cpotribuer  à  défendre  Tindépendaucp  du 
pays^  Une:  nouvelle  mouarchia  eofia  repaissoit 
dana  Tltalie  méridionale ,  qui,  pendant  plus  de 
deox^  a^èdesi  avoit  été  opprimée  par  des  souve** 
raina  étrangiers  régnant  à  une  grande  distance , 
et  le  plus  beau.pays  de  U  terre  voyoïit  de  nou-* 
Yean  luire  pour  hii  quelque  espérance  de  £élir» 

cité.  Les  Allemands  étoient  chassés  de  l'Italie 
saoa  qu'on  y  introdui^tlesf  rançais  à  leur  place* 
I^esdeux  princes  Bourbons  qui  y  amvoientaTeo 
.quelques  troupes  espagnoles  ne  pouvoient  tarder 
à  devenir  Italiens*  cet  arrangenaent»  SU*? 
aabeth  Famèse  n'avoit  eu  en  vue  que  l'avanlege 
de  scaenlaos;  prpbablement  aussi  .Cliarles-£m-> 
manuel  ne  srâgeoH  qu'à  l'ambition  vulgaire  de 

s'agrandir  :  mais  il  est  permis  de  supposer  que 
Cbauvelin  avoiJt  des  vues  plus  élevées ^  juste- 
ment parce  qu!il  ne  stipuloit  rien  en  faveur  de 

la  France,  et  qu'il  comprenoit  que  l'équilibre 

et  la  paix  de  l'Éurope,  tout  comme  le  respect 
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pour  la  justice,  demandoient  le  rétablissement  et  i733. 
l'indépendanoe  de  l'Italie.  Il  «ut  l'habileté  en 
même  temps  d'isoler  la  maison  d'Autriche  de 
tous  666  alliés^  l'impératrice  russe ,  après  SToic 
obtenu  m  Pologne  l'objet  qu'elle  s'étoitproposé^ 
retira  ses  troupes  et  ne  se  mêla  plus  de  la  guerre. 
L'empereur  Charles  VI  reooarot  aux  puiisandes 
maritimes,  mais  il  s'étoit  récemment  conduit  à 
leur  égard  avec  si  peu  de  loyauté,  qu'elles  ne  se 
montrèrent  point  empreitééi  à  le  défendre*  Le 

ministère  anglais  étoit  vivement  attaqué  par 

l'opposition  ^  il  u'étoit  point  disposé  à  se  jeter 

Yolontairenveat  dans  de  nouveaux  embarras,  et 

il  se  contenta  de  la  déclaration  quels  France  res« 

pecteroit  la  neutralité  des  Pays-Bas  autrichiens, 

qui  étoient  garantis  par  le  traité  de  barrière ,  et 

défendus  par  les  garnisons  hollandaises  dans  les 

forteiesses  de  la  frontîèro.  (  i  ) 

Les  manifestes  des  puissances  alliées  ne  fai- 

soient  ammne  allusion  au  rétabUsseoient  de  l'in^ 

dépendance  de  l'Italie,  qui  étoit  devenu  cepen* 

dant  l'objet  réel  de  la  guerre  y  ils  s'étendoieot 

seidement  sur  l'injustice  que  les  puissances  du 

nord  avpient  commise  envers  la  Pologne.  La 

France  y  en  eSot,  pouvoit  se  croire  ofiénsée  »  et 

la  Russie  et  FAutricbe  avoieni  aeandaleasement 

violé  le  droit  des  gens  envers  les  Polonais  ^  par 

• 

(x)  Lord  MahùUf  HUt.  t^Ma^nd,  T.  Il,  ch.  16,  p.  253* 


Digitized  by  Google 


haine  ou  par  défiance  d'un  prince  beau-père  du 
roi  de  France*  Maia  Charles  VI  comptoit  si  fort 
sur  le  caractère  pacifique  ou  la  timidité  de 
Fleury  qu'il  ne  a'atteudoit  nullement  à  la  guerre. 
U  se  croymt  pins  assuré  enccm  du  roi  de  Sar- 
daigne  auquel  il  étoit  lié  par  des  traités ,  au  point 
que  lorsque  les  troupes  françaises  commencè- 
rent à  descendre  les  Alpes,  le  comte  Daun,  gou- 
verneur du  Milanais  fournit  encore  des  blés  aux 
magasins  militaires  du  Piémont,  qui  n'étoient 
pas  suffisamment  approvisionnés.  Une  attaque 
de  l'£spagne  lui  paroissoit  enfin  plus  éloignée  de 
toute  vraisemblance ,  et  il  attribuoit  les  prépa- 
ratifs militaires  qu'il  lui  voyoit  faire  à  la  guerre 
dans  laquelle  elle  étoit  alors  englue  contre  les 
Maures  de  Maroc. 

La  déclaration  de  guerre  de  la  France  étoit 
datée  du  lo  octobre  i733,  et  dès  le  la  le  maré- 
chal de  Berwick  chargea  le  comtç  Maurice  de 
Saxe  de  passer  le  Rhin  en  bateau ,  avec  environ 
quatre  mille  hommes  pour  investir  le  fort  de 
Kehl.  Maurice  de  Saxe,  fils  naturel  d'Auguste  II 
et  de  la  comtesse  de  Konigsmark  étoit  né  le 
1 9  octobre  16963  c'étoi t  lui  qui  avoit  en  vain  com- 
battu contre  les  Russes  pour  la  souveraineté  de 
la  Courlande.  Il  s'attacha  au  service  de  France 
au  moment  de  la  mort  de  son  père,  justement 
lorsque  Louis  XY  vouloit  empêcher  son  frère 
Auguste  III  de  monter  sur  le  trône  de  Folo- 
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gDe(i).  Le  maréchal  de  Berwick  sous  les  or->  X733. 
dres  daqnel  il  alloit  servir  avoit  vécu  dans  la 

retraite  depuis  le  commencement  du  ministère 
du  dao  de  Bourbon ,  qui  lui  avoit  6té  son  gou« 
vcmement  de  Guienne.  Il  avoit  passé  presque 
tout  son  temps  à  Fitz- James ,  avec  sa  famille  et 
un  petit  nombre  d'amis,  occupé  surtout  de  ses 
jardins  qu'il  avoit  plantés  lui-même.  Toutes  ses 
heures  y  étoient  réglées  et  remplies;  la  lecturé 
et  la  promenade  fkisoient  ses  principales  oecu-^ 
pations;  il  jouoitpeu,  préférant  la  conversation, 
qu'il  avoit  douce,  aimable  et  variée.  Il  fut  tiré 
de  cette  retraite ,  après  huit  ans  d'une  vie  pai- 
sible et  heureuse,  pour  commander  l'armée 
qu'on  rassembloit  sur  le  Rhin.  Il  étoit  arrivé  à 
Strasbourg  au  commencement  de  septembre; 
mais  les  préparatifs  pour  entrer  en  campagne , 
qu'on  lui  avoit  annoncés  comme  faits ,  étoicnt  à 
peine  commencés.  £n  attaquant  l'empereur  on 
craignoit  de  s'attirer  une  guerre  avec  l'£mpire  ; 
cependant  Kehl  et  Philisbourg  par  lesquels  on 
vouloit  s'assurer  le  passage  du  Rhin,  étoient  des 
villes  appartenant  à  l'Empire.  En  même  temps 
que  le  comte  de  Saxe,  par  l'ordre  de  Berwick, 
investiasoit  Kehl  9  le  roi  faisait  déclarer  à  fiatis- 
bonne  «  que  son  intention  étoit  de  bien  vivre 

• 

(i)  DTspagnac  ^  Hist.  de  Maurice  de  Saxe,  L.     p.  i  ^  et 
L.  III,  p.  100.  ' 
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1993.  a  avec  tous  les  princes  du  corps  germanique 
ic'  qui  toe  preodroient  point  d'engagement  contre 
«  ses  intérêls;  que  la  nécessité  seule  le  forçoit 
M  de  s'euiparer  du  fort  de  Kebl,  pour  s'assurer 
«  an  passage  sur  le  Rhin,  autant  dans  la  me 
((  d'offrir  plus  efficacement  son  secours  à  l'Em- 
ue pire  contre  l'oppression  de  son  chef ,  que  d'at- 
u  taquer  f empereur  son  ennemi  »  (1).  La  tran- 
chée devant  K.ebl  fut  ouverte  dans  la  nuit  du  19 
au  ao;  les  Impériaux  ne  s'attendoient  pas  i  être 
attaqués ,  ils  ne  purent  d'abord  se  servir  de  leur 
artillerie  :  toutetbis  dans  la  nuit  du  ai  auaa  leur 
feu  fut  très  vif,  mais  ils  n'attendirent  pas  Passant 
qui  étoit  ordonné  pour  la  nuit  du  28  au  29,  et 
ils  arborèrent  le  drapeau  Uanc.  L'année  s^avança 
ensuite  jusque  vis-à-vis  du  fort  Louis  et  jusqu'à 
StollhoUeu  y  tandis  qu'une  petite  division  alloit 
rétablir  le  pont  d'Huningae*  Mais  dès  le 
1 1  novembre, les  pluies  qui  survinrent  la  déter- 
minèrent à  repasser  lé  Bbin  >  et  à  entrer  dans 
ses  quartiers  d'hiver.  (2) 

1734.  Le  maréchal  de  Berwick  s'étoit  proposé  d'ou- 
TTÎr  de  fort  bonne  heure  la  campagne  anivante 
par  le  siège  de  Philisbourg.  C'étoit  sur  les  deux 
passages  assurés  sur  le  Rhin ,  à  Philisbourg  et  à 

(1)  Mém.  du  marédial  deBervrick»  T.  LXYI  de  la  collec- 
tion ,  j).  298-800. 

(2)  D'Espagnac,  Hist.  du  maréchal  de  Saxe,  L.  III,  p.  xoa* 
—  Lacrctellc,  T.  U,  L.  VI,  p.  i5/i. 
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Kehl ,  qu'il  youloit  baaar  ses  opérations.  Il  lui  itH* 
filUoîl  poof  o«la  fivcer  kt  Ugiies  d'£alîiigm  qtm 

les  ennemis  avoient  consli  uites  pendant  l'hiver 
mrdmmê  de  PiuliAboiirg^  il  lui  falloit  surtout 
prater  tes  opésaiioas  avanl  les  ùondatMHis  qM 
détenuiacut  toujours  les  grandes  chaleurs  par 
la  foute  des  neiges*  U  arriva  dans  oe  but  à  filraa» 
bourg  le  3o  mars,  mais  il  n'y  trouTa  ri^  de 
prêt»  Un  homme  qui  sembloit  se  plaire  à  cootra* 
riar  le  maréchal  da  Barwiok  aToit  réoisi,  par  son 
enthousiasme  et  son  ton  d'assurance,  a  séduire 
la  cardinal  da  l'ieury,  et  les  geoa  de  robe  qui 
Jeaaooodoient  dmcm  l'adminislratioii  da  la  guerre  : 
e'étoit  le  comte  da  Belle-Isie ,  depuis  maréchal 
da  France*  Sans  avoir  ancora  eu  aaoun  com- 
mandement important,  il  avoit  réussi  à  per- 
suader à  la  cour  qu'il  avoit  le  géoie  de  la  grande 
guerre ,  et  il  ne  parloit  da  rien  moins  que  de 
traverser  toute  l'Allemagne  pour  porter  l'armée  • 
j&ançaise  jusqu'en  Saxe -et  an  Bohème*  Berwick 
eut  peine  à  faire  rejeter  des  projets  si  dange- 
reax,  mais  il  ne  put  empêcher  que  Bellc-Isloi 
nommé  iiautenani^général  ^  na  f&t  chargé  du  siège 
de  Traerbach,  qu'il  n'obliat  d'avoir  à  sa  dispo- 
sition pour  cette  entreprise  les  moyens  d'abord 
mis  en  réserve  pour  le  siège  de  Philisbourg ,  et 
que  celui-ci  ne  fût  retardé  jusqu'au  i*"'  juin,  (i) 

(i)  Mém.  de  Berwick,  p.  3oG. 
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»7)4f  Le  maréchal  de  Berwick  âimaia  une  attaque 
oontreles  lignes  d'Ëslkigeii)  mais  mibbt  que  le  duc 
de  Bevern  qui  commandoit  environ  trente  mille 
Impériaux  a'y  fut  eofiermé  pour  les  garnir,  As- 
&ld,  qui  avoit  souto  ses  ordres  environ  vingt 
mille  hommes  auprès  de  Spire,  passa  le  Biiin 
ai^dessouB  de  Philisboaig,.  et  détermina  ainsi 
•les  Allemands,  qui  se  croyoient  pris  à  revers,  à 
abandonner  Ësling^n  et  se  retirer  sur  Heilbron  : 
jce  fut  là  qae  le  prinoe  Eugène  les  rejoignit  avec 
les  troupes  qu'il  araenoit  de  Bohême.  Il  avoit 
cepeadant  tout  au  plus  soixante  mille  hoauues 
et  les  Français  près  de  eent  mille,  et  Bepwiek 
étoit  résolu  à  poursuivre  le  siège  de  Fhilisbourg 
sons  lesyettx  de  ce  grand  capitaine ,  comptantsnr 
les  fortes  lignes  de  circonvallation  dont  il  s'étoit 
couvert.  La  tranchée  avoit  été  ouverte  seule* 
ment  le  3  juin.  Berwick  ne  manqooit  point  de 
s*y  rendre  tous  les  jours  de  grand  matin  :  il  se 
fusoit  d'abord  rendre  compte  du  travail  de  la 
naît.  Il  se  portoit  ensnite  k  la  téte  de  la  sape, 
pour  )ug<er  par  ses  propres  yeux  de  l'état  des 
dioses;  pois  il  régloit  avec  l'ingémenr  en  chef 
les  travaux  de  la  nuit  suivante.  Le  12  juin  il 
se  rendit  comme  à  l'ordinaire  à  la  tranchée ^ 
alla  visiter  les  sapes,  et  monta  sur  la  banquette 
suivant  son  usage  pour  tout  observer.  Celte  ban- 
quette étoit  entre  la  ballerie  française  ci  celle 
des  ennemis.  Une  sentinelle  avoit  été  placée 


Digitized  by  Google 


DIS  FRANÇAIS.  lo6 

tout  auprès  5  pour  empêcher  que  personne  ne  ^9^* 
s'arrêtât  dans  cet  endroit  ou  ne  mont&t  sur  la 

banquette;  Berwick  ne  voulut  pas  l'écouter^ 
les  deux  batteries  tirèrent  toutes  deox  à  la  fois; 
un  boulet  emporta  la  tête  du  maréchal,  sans  . 
que  Ton  ait  jamais  bien  su  de  quel  côté  il  étoit 
parti.  Cette  mort  répandit  la  consternation, 
d'abord  dans  Parmée,  puis  dans  la  cour  et  la 
nation  entière.  De  toutes  les  gloires  militaires 
qui  restoient  du  siècle  de  Louis  XIV,  celle  de 
Berwick  étoit  la  plus  pure  et  la  plus  entière.  Il 
emportoit  avec  lui  le  secret  de  ses  projets,  on 
savoit  seulement  qu'il  en  avoit  de  vastes.  La 
situation  de  l'armée  qu'il  avoit  commandée  pa- 
'  roissoit  critique,  dès  qu'il  n'étoit  j^us  là  ponr 
la  conduire;  elle  se  trou  voit  renfermée  dans 
des  lignes,  autour  d'une  forte  place  au  secours 
de  laquelle  le  prince  Eugène  marchoit  en  grande 
hâte,  à  U  té  te  d'une  armée  formidable.  Ce 
prince  ne  tarda  pas  à  reconnottre  cependant 
que  Berwick  avoit  bien  calculé^  et  que  la  posi- 
tion des  Français  étoit  inattaquable.  Le  mar» 
quis  d'Asfeld,  qui ,  comme  le  plus  ancien  Heute- 
nant-général  y  prit  aussitôt  le  commandement 
de  l'armée )  resta  constamment  dans  ses  lignes, 
vis-à-vis  du  prince  Eugène.  Il  continua  les  opé- 
rations du  siège  )  malgré  ce  général  et  malgré 
les  inondations  du  Rhin,  et  se  rendit  maître  de 
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t994*    Philiaboorg  le  sS  )aiUet«  JLa  campagne  ae  borna 
à  celte  conquête.  (  I  ) 

Avec  des  armées  moins  considérables,  la 
guerre  eut  en  Italie  des  résultats  plus  impop» 

tans.  Vers  le  milieu  d'octobre  1733,  l'armée 
française  rassemblée  en  Dauphioé  descendit  en 
Piémont- par  tous  les  passages  des  Alpes;  le 
vieux  maréchal  de  Yillars,  déjà  âgé  de  quatre-* 
▼ingt<>un  ans  9  la  comnumdoit;  mais  il  étoit  su-* 
bordonné  à  Charles-Emmanuel ,  roi  de  Sardaigne, 
auquel  il  se  croyoit  bien  supéi  ienr  en  taleus  et 
en  intelligence  de  la  guerre*  Déjà  à  la  cour  de 
Louis  XIV,  l'éclat  des  victoires  qu'il  avoit  rem- 
portées, de  celle  de  Deuain  surtout  qui  avoit 
sauvé  la  monarchie,  pouvoit  à  peine  faire  sup-  ' 
porter  ses  manières  de  matamore.  Dès  lors  sa 
jactance  avoit  toujours  été  en  augmentant.  En 
montant  dans  sa  chaise  de  poste,  après  avoir 
dioé  chea  le  cardinaUministre^  il  lui  dit  devant 
toute  sa  cour  :  «  Dites  an  roi  qu'il  n'a  qu'à  dis* 
poser  de  l'Italie,  je  m'en  vais  la  lui  conquérir.  y> 
La  reine  de  France  lui  mit  une  cocarde  à  son 

(i)Mém.  deBerwickyT.  LXVI,  p.  3o8-Si6.--^Baroii 
d'EspagnaOy  Hiff.  da  maréohal  d«  Saae,  L.  III,  p*  106- 
1 1 6. — Lettres  et  Mémoires  du  maréchal  de  Saxe,  T.  I,  p.  i- 
i5.  — Lacretcll^,  T.  II,  L.  VI,  p.  16t.— Mém.  de  Noailles, 
T.  LXXIII  de  la  collection  «  p.  aïo.  — -Sonlavie,  Mém*  de 
Richelieu  >  T.  V,  ch.  4a>  p.  343. 
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ohapeM  y  la  reine  d'Espagne  loi  en  envoya  une  1784. 
à  Lyon,  et  celle  de  Sardaigne  loi  en  âtiaeba  une 

elle-même  à  Turin.  Il  dit  à  cette  dernière  : 
«  Yoilà  mon  chapeau,  orné  d'an  vol  de  reines 
(f  qui  me  rendra  lieureux  dans  mes  entreprises 
«pour  les  Iroii  couronnes  »  (i)«  On  pardonnoit 
à  sa  snflBsaneeparoe  qv^on  supposoit  que  o'étoit 
le  ton  des  guerriers  de  l'ancienne  école,  et  que 
o^étoîl  ainsi  qu'ils  inspiroient  leur  ardeur  aux 
soldats;  mais  elle  ne  tarda  pas  k  devenir  insup^ 
portable  au  roi  de  Sardaigne  avec  lequel  il  de- 
voit  partager  le  commandement* 

Les  Français ,  conduits  par  le  marquis  de  Coi-  1733. 
gny  et  la  duc  d'Harcourt,  étoient  descendus  en 
Piémont,  par  le  mont  Cenis,  le  mont  Oenièvre 
et  la  vallée  de  Barcelônnette  ;  ils  étoient  au 
nombre  de  quarante  mille*  Ils  se  réunirent 
bientôt,  près  de  Vercelli  et  de  Mortara,  aux 
dix'-liuit  mille  Fiémontais  qui  les  attendoieoti 

(l)Anquedl,  Mém.  de  Yiliars,  T.  LXXI,  p.  x38.  On 
ff«tfouT»  un  yattnrinement  de  l'euthousiasme  qn'inspirolt 
encore  ce  vieux  guerrieri  dans  le  poëme  de  Voltaire  iur  la 
campagne  d'Italie,  1734»  T.  XV,  p.  i4i. 

'Villars  couvert  àêpMtVéeUt 

Dont  brilla  jadi»  ta  carrière 
Toit  enoor  1m  dangers  et  franchît  la  barrière» 
Eugène  est  aa  conseil ,  et  "Villart  an  combat  ; 
Sont  d*éteroels  lauriers  blancbitaa  Uta  alliàrt» 

Et  aon  triomphe  illimitc 
Met  an  rang  dit  raincas  Tige  qn^il  a  dompté. 
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«733.  60US  les  ordres  du  maréchal  de  Rhebinder.  Ea-> 
saite^  Charles-Emmanuel  Tint  joindre  l'armée 
avec  ses  deux  ministres,  Orméa  et  Bozinoj 
Viliars  y  arriva  le  dernier,  et  les  alliés  se 
mirent  immédiatement  en  mouvement.  Le 
a4  octobre  ils  entrèrent  dans  le  Milanais,  et 
entreprirent  le  siège-  de  Yigevano.  Le  maréchal 
Daun  n'avoit  pas  plus  de  douze  mille  hommes 
sous  ses  ordres  pour  défendre  la  Lombardie 
autrichienne;  ne  pourant  avec  si  peu  de  sol- 
dats tenir  la  campagne ,  ne  voulant  pas  les  trop 
éparpiller,  il  ne  mit  de  garnisons  que  dans  un 
petit  nombre  de  places  fortes ,  et  il  abandonna 
à  leurs  propres  milices  toutes  les  autres,  qui  ne 
tardèrent  pas  à  capituler.  Dès  le  27  octobre  on 
apporta  au  roi  Charles-Emmanuel  les  clés  de 
Yigevano ,  et  le  3i  celles  de  Pavie.  Aussitôt  que 
l'armée  alliée  eut  passé  les  ponts  du  Tesin,  les 
Milanais  envoyèrent  au-devant  d'elle  pour  lui 
fidre  leur  soumission.  Tous  leurs  souverains 
ont  reconnu,  dirent-ils,  queleTesin,  TAdda 
et  le  Pô  sont  les  seules  fortifications  de  cette 
grande  ville ,  et  que ,  dès  qu'une  armée  ennemie 
a  passé  l'une  ou  l'autre  de  ces  rivières,  ils  ne 
sont  pas  appelés  à  faire  une  plus  longue  résis- 
tance. Mais  une  garnison  allemande  de  quinze 
cents  hommes  occupoit  toujours  le  château  de 
Milan.  Cependant  Charies-*£mmanuel  entra  dans 
Milan  dès  la  nuit  du  3  novembre,  avec  une 
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partie  de  ses  troupes,  et  alla  loger  au  palais  1733. 
ducal;  il  prit  immédiatement  le  titre  de  duc  de 
llilan,  et  prétendit  être  recomia  comme  1^ 
souverain  légitime  du  pays,  (i) 

Le  maréchal  de  YiUars  preisoit  le  roi  de 
Sardaigoe  de  ne  donner  ancmi  repos  aux 
lemaads^  de  les  poursuivre  jusqu'aux  gorges 
du  Tyrol)  et  de  s'aaanrer  des  Alpes ,  le  vrai 
rempart  de  l'Italie  ;  il  lui  conseilloit  eu  même 
temps  de  bloquer  seolement  les  forteresses  ^ 
qui,  mal  approvisionnées  et  avec  de  faibles 
garnisons ,  ne  pouvoient  tarder  à  se  rendre» 
Mais  Charles-Emmanuel,  fidèle  à  la  politique 
de  sa  maison,  commençoit  déjà  à  se  défier  de  ses 
alliés  et  à  songer  au  traité  qu'il  pourroit  fisdre 
avec  ses  ennemis.  Si  les  Autrichiens  étoient 
entièrement  exclus  d'Italie,  il  lui  sembla  qu'il 
demeureroit  trop  à  la  merci  des  Français;  il 
s'obstina  donc  à  vouloir  faire  en  règle  le  siège 
du  château  de  Milan  et  celui  de  Pizzighittone* 
Dès  le  7  novembre  les  alliés  se  présentèrent 
devant  cette  dernière  place  ^  ils  s'attachèrent 
surtout  à  l'attaque  du  fort  de  Géra,  qui 
n'est  qu'une  tète  de  pont  sur  la  droite  de 
l'Adda,  tandis  que  Pizzighittone  est  sur  la  gau«« 
che.  L'empereur  Charles  YI  avoit  fiit  fiire 

(i)  C  Botta,  Searia  ttlttUia,  T.  VHI  ,  L.  XL ,  p.  S75.— 
Mtimton*ad  ann.  1783 ,  T.  XVI,  p.  246.  —  Campo  Raso, 
Comentarios,  T.  II ,  p.  5o. 
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d'iniiiieiites  trarvaox  âutoar  de-  tétta  espèoê  de 

faubourg,  oubliaut  que,  plus  il  seroit  fort^ 
plus,  lorsqu'il  seroit  pris,  il  dcmnerait  de  facâ** 
Htés  pour  l'attaque  de  la  forteresse  principale. 
C'est  ce  qui  arriva.  Géra  ayant  capitulé  le  no- 
vembre, Finighittoiie  dut  à  son  tour  oiiTrit 
ses  portes  le  8  décembre.  Toute  l'artillerie  des 
deux  rois  fat  ensuite  dirigée  eentre  le  ehàteaa 
de  Milan.  Au  milieu  de  décembre,  un  feu 
terrible  fut  ouyert  sur. cette  forteresse;  dès  le 
'7^4*  3x  elle  dut  capituler^  et  le  a  janvier  1734  1a 
gariiiion  en  sortit  pour  se  retirer  k  Mantoue.  (i) 
Pendant  que  les  forteresses  de  Lombardiey 
Crénume  et  son  chftteaa,  Novare,  Tortene, 
Lecco,  Trezzo,  Arona  et  le  fort  de  Fueutès 
ouvraient  sacceasirement  lei^rs  portes;  Mantoue 
seule  résistoit  toujours.  Son  commandant  atten* 
doit  que  Jle  comte  de  Meray,  qui  étoit  arrivé  au 
Tyrolpour  prendre  le  commandement  del'acmée 
autrichienne  j  fût  assez  fort  pour  s'avancer  et  le 
secourir.  {In  même  temps  les  forces  4u  troisième 
des  souverains  alliés  entroient  aussi  en  Italie. 
Dès  le  mois  de  novembre  une  puissante  flotte 
espagnole  avoit  débarqué  donxemiUe  hommes 
à  Livourpe,  dont  le  comte  de  Montemor  avoit 

(i)  Botta,  Storia  d'Italia,  T.  VIII,  L.  Uj,  p.  aSl. 
MuratQii  ad  Ann*^  T.  XVI ,  p.  a40,     Campe  Co- 
aummno$,T*  II,  p»  5ô.~lléiii*  do  mafécbal  de  YiUsrs, 
T.  IfXXI,  p.  139.— LacnceUe,T«  H,  L  VI,  p.  i65. 
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reçu  le  oonunaiidement.  Il  aroit  pris  ms  qnoiv  'tH» 

tiers  d'hiver  en  Toscane ,  malgré  les  plaiûlea 
de  Jean  Gaston  et  la  détresse  où  la  cherté  des 
vivres  jetoit  tout  le  pays.  Un  détachement 
espagnol  s'étoit  avancé  dans  la  Lunigiane,  et 
avoit  chassé  les  Autrichiens  du  fort  d'AuUa; 
.c'étoit  leur  premier  acte  d'hostilité  (i).  D^e 
nouvelles  troupes  ne  tardèrent  pss  à  arriver^ 
et  Faroiée  espagnole  fut  enfin  portée  à  trente 
mille  hommes. 

La  reioe  Elisabeth  n'avoit  donné  qu'à  grand' 
peine  son  consentement  à  ce  que  le  Milanais 
fût  oédé  à  la  maison  de  Savoie*  £Ue .  vouioit 
recouvrer  en  Italie  tout  ce  qui  avoit  apparip- 
tenu  autrefois  à  la  monarchie  de  Pliilippe  lY } 
tip  avec  la  même  présomption  qui  caractérisa 
la  cour  d'Espagne  pendant  tout  le  règne  de  . 
Philippe  elle  vouioit  que  ses  alUés,  sans 
en  retiiser  anoun  profit  pour  eux-mêmes,  sup- 
portassent le  plus  fort  des  dépenses  et  des  dan- 
gers de  la  guerre  I  pour  l'avantage  de  la  seule 
Espagne.  Aussi,  c'étcHt  avec  bien  de  la  peine 
que  le  cardinal  de  Fleury  avoit  réussi  à  la  taifre 
consentir  au  traité  de  Turin,  quelque. avanta«* 
geux  qu'il  fut  poui:  elle,  (a) 

(i)  Galluzzi,  Bi$u  da  grand-duché  de  Toscane^  T.  IXji 
ch.  8  y  p.  374* 

(a)  L.  XL»  p.  a8lb*->-Goas,  LlSips^ns  feus.  le« 
Bonrboi»  »  T.  III|  ch.  4i|  p*  3a8. 
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D'autre  part,  malgré  l'incapacité  et  le  dé-* 
sordre  qui  ae  perpétuoient  dsm  les  conseils  de 
Madrid ,  une  longue  paix  avoit  rendu  à  cette 
monarchie  quelque  vigueur.  Les  deux  frères 
Patifto^créaturesde  la  reme,  qu'elleaivott  avanqéa 
au  ministère,  avoient  été  long-tempe  eontrainta 
par  elle  délaisser  souffrir  tous  les  services,  pour, 
filire  passer  à  F  Autriche  des  subsidea  plus  con» 
sidérables.  Depuis  qu'ils  étaient  soulagés  de  ce 
fardeau  ils  avaient  réussi  à  mettre  sur  un  pied 
respectable  l'armée  et  la  flotte  espagnole  5  le 
comte  de  Montemar,  chargé  de  Texpéditiou 
.  d'Italie ,  montroit  de  la  vigueur  et  de  l'activité* 
Mais  les  Espagnols  ne  furent  pas  plutôt  d^ 
barqués  en  Italie  qu'ils  semblèrent  vouloir 
prouver  que  ce  qu'ils  avoient  lemienx  conservé 
de  l'esprit  des  vieilles  bandes  qui  s'étoient  ren- 
dues si  redoutables  sous  Philippe  II ,  c'teit  la 
soif  de  l'or ,  la  brutalité  et  une  cruauté  impi- 
toyable* Montemar  s'ouvrit  une  communicatiou 
par  la  Lnnigiane avec  l'État  de  Parme ,  où 
l'in&nt  Don  Carlos ,  alors  âgé  de  dix-huit  ans  ^ 
ae  déclara  lui-même  majeur,  retira  la  tutidla 
à  la  duchesse  Dorothée  ,  douairière  de  Parme , 
déclara  vouloir  régner  par  lui-même  y  et  fui 
en  même  temps  proclamé  généralissime  de 
l'armée  espagnole  (i).  Le  maréchal  de  Yillfursi 

(1)  Sa  dédaration  6b  date  én  %i  dMoambre  1733,  dans 
GaUuzzii  L.  IX,  ch.  8,  p.  376. 
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le  comte  de  Monlcmar  et  le  duc  de  Lirla  se  1734. 
rénntrent  à  sa  petite  cour ,  -i  la  fin  de  dcceuibre, 
et  pendant  qu'ils  délibcioient  sur  leurs  opéra- 
tions futares  les  Espagnols  mettoient  à  feu  et  à 
sang  le  petit  État  de  la  Mirandole.  Us  en  chas- 
sèrent les  Impériaux ,  et  ils  annoncèrent  vou- 
loir le  rendre  à  Phéritier  légitime ,  le  prince  Pic, 
quiservoit  dans  leur  armée.  D'autres,  demeurés 
ea  Toscane ,  traitoient  avec  la  même  cruauté 
la  principauté  de  Piombino,  et  le  duché  de 
Massa-Carrara^  on  auroit  dit  qu'ils  s'achamoient 
d'autant  plus  contre  un  État  qu'il  étoit  plus 
foible,  et  qu'il  les  avoit  moins  pu  offenser,  (i) 
Pendant  ce  temps,  le  gros  de  l'armée  espa- 
gnole s'étoit  dirigé  vers  Sienne,  et  y  passa  le 
mois  de  janvier.  Dès  le  5  février,  l'infant  Don 
Carios  partit  de  Parme  pour  aller  le  rejoindre , 
dépouillant  à  son  départ  les  palais  des  Farnése 
de  tout  ce  qu'ils  contenoient  de  plus  précieux, 
pour  transporter  à  sa  nouvelle  destination  les 
richesses  et  les  chefis-d'œuvre  des  arts  qu'il 
s'approprioit.  Le  duc  de  Liria  vint  le  trouver 
à  Sienne ,  avec  la  division  espagnole  qui  étoit 
à  la  Mirandole  ;  et  tous  ensemble,  à  la  fin  de 
février,  sons  la  direction  du  comte  de  Montemar, 
ils  s'acheminèrent  vers  le  royaume  de  Naples| 
à  travers  les  États  de  l'Église.  Des  commis-' 

(0  Botta,  Stona  ttlialia,  T.  VUI,  L,  XL,  p.  agn.  —  ' 
Muraton  ad  Jlnn,,  p.  ^$0^262* 

Tome  xxviii.  « 
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1734.  fiair^  poutiQQ^uxavoieut  eusoîadc  fairo  trouver 
aux  étapes  oonvenues  les  viyres  et  toat  oe  qui 
seuibloit  nécessaire  aux  soldats  cspagaols.  Mais 
ces  soldats,  ea  qui  les  sujets  de  l'Élise  avoient 
cru  devoir  prendre  eonfiance,  comme  en  4e 
^elés  catholiques,  ne  tardèrent  pas  à  montrer 
qu'ils  xnéritoieot  toujottrslenomde  AÎMjgni  sons 
lequel  ils  étoient  connus  dans  les  anciennes 
guerres;  ils  avoieut  besoiu  de. tout  |  et  ils  arra- 
choient,  tont  pav  la  menace  des  tourmens. 
Ce  fut  à  Cività-Castellana .  que  Don  Carlos 
.  publia  le  manifeste  qu'il  adressoit  aox  habitans 
du  royaume  de  Naples.  Il  leur  disoit  que  son 
père  encore  recpunoissant  de  Taffectiou  qu'ils 
lui  avoient  montrée ,  trente  ans  atiparavanl , 
avoit  résolu  deles  délivrer  du  joug  de  l'Autriche 
sons  lequel  ils  gémissoient  ;  qu'il  pardonnoit  et- 
enseyeHssoit  dans  l'oubli  tout  ce  qui  s^étoit  bât 
contre  lui  ^  qu'il  les  déchargeoit  de  toutes  les 
impositions  dont  la  cupidité  allemande  leé  avoit 
accablés^  qu'il  confirmoit  tous  leurs  anciens 
privilèges  9  même  ceux  que  les  Allemands 
anroient  pu  leur  accorder»  Don  Carlos  centra 
ensuite  dans  le  royaume  par  la  route  de  f  rosi- 
none.  La  haine  naturelle  aux  Italiens  pour  le 
joug  allemand,  l'impatience. qu'avoient  excitée 
leur  dureté  et  leur  insolence ,  disposoient  tous 
les  esprits  à  la  révolte,  et  l'empereur,  qui  ne 
songeoit  qu'à  tirer  de  l'argent  de  cette  posées- 
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sion  éloignée  ,  n'avbit  rien  fait  pour  sa  défense.  i7î4* 
Selon  le  générai  Colletta ,  il  y  avoit  cependant 
vinglyeinq  mille  Allemands  entre  les  Deux- 
Siciles^  tandis  que  Botta  en  compte  k  peine  la 
moitiék  (i) 

'  Le  comte  GitiKô  Viscontî  étoît  vice-roî  de 
Naples.  Il  avoit  sous  ses  ordres  deux  généraux, 
lecomtede  Trann,  Allemand,  et  Oaraffa,  Napo* 
litain.  Le  premier  vouloit  répartir  ses  troupes 
dans  les  forteresses,  et  fatiguer  l'armée  d'inva- 
sion des  àiéges;  le  second  proposoît  de 
diminuer  les  garnisons  de  Fescara,  Gaeta,  Capua 
et  -  8ant«Elmo ,  de  rappeler  toutes  les  antres , 
et  avec  une  armée  imposante'^de  tenir  la  cam- 
pagne, mais  eu  évitant  les  batailles,  à  moins  du 
plus  évident  avantage,  jusqu'à  Tarrivée  des 
secours  qu'on  attendoit  d'Allemagne.  L'avis  de 
Traun  t'emporta,  et,  suivant  Colletta,  cette 
première  faute  fat  suivie  de  plusieurs  autres  ; 
la  position  que  Traun  avoit  prise  derrière  les 
tranchées  de  Mignano ,  aTec  cinq  mille  Alle- 
mands, fut  tournée.  Une  flotte  espagnole  de 
l'amiral  Clavi|o  s'empara  des  tles  de  Procida 
ét  d'Isehia,  et  menaça  Naples,  oh  elle  semoit 
en  même  temps  les  proclamations  de  l'infant. 
Le  peuple  commençoit  h  se  soulever ,  et  le  vicc- 
roi  craignant  de  devenir  victime  d'un  mouvc- 

(  I  )  Sioria  del  reame  di  NapoU,  dd  ganerale  Piciro  Colletta, 
T.  I ,  L.  I,  cap  2,  §  21 1  p.  69, —  B'jtta,  L.  XL ,  p.  291. 
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1734.  lisent  populaire  sortit  de  la  capitah)  le  soir  du 
3  avril,  avec  ses  soldats  et  ses  employés, 
prenant  en  fugitif  la  route  de  la  Pouillc.  Les 
autorités  municipales  maintinreot  l'ordre  daua 
la  ville,  et  le  9  avril  elles  envoyèrent  jusqu'à 
Maddaloni  leurs  députés,  pour  présenter  les 
clefs  à  l'infiuit  Don  Carlos.  Celui-ci  ne  voulut 
point  entrer  encore  dans  Naples ,  et  il  s'établit 
à  Averse  jusqu'à  ce  que  les  forteresses  eussent 
capitulé,  (i) 

Les  nombreux  châteaux  qui  commandent  la 
capitale,  utiles  dans  l'ancien  système  de  gnerrei, 
ne  servent  plus  aujourd'hui  qu'à  diviser  les 
forces  destinées  à  la  défense.  Ils  furent  bientôt 
forcés  de  se  rendre  ;  le  fort  de  Bû'a  capitula  le 
s3  avril ,  Sant-Elmo  le  a5,  le  château  de  ï(Ma£ 
le  9  mai ,  le  Chàtean-Neuf  le  6;  beancoiip  de 
prisonniers,  d'arlillerie  et  de  munitions  demeu- 
rèrent aux  mainsdtt  vainqueur.  L'infant  fit  alors 
son  entrée  dans  la  ville  avec  grande  pompe , 
distribuant  k  la  foule  quantité  de  monnaies 
d'or  et  d'argent  pour  faire  croire  au  peuple 
que  les  Espagnols  alloient  lui  apporter  tdus 
les  trésors  du  Mexique.  Le  i5  mai  il  publia  le 
décret  par  lequel  son  père  le  déclaroit  roi  des 
Dcux-Sicilcs.  Ainsi  un  arrière -petit -fils  de 

(i)  Gcn,  Collctta,  L.  I,  ch.  II,  §§  22  et  23,  p.  Ti-?^.  — 
MoUa,L»  XL 9  p.  2<^3.  — C<?/rf/70  iiaso,  Come/UarioSs  T. 


Digitized  by  Google 


DES  FRANÇAIS.  117 

Louis  XIV  rccominençoit  en  Italie,  sous  le 
nom  de  Charles  lY ,  une  nouvelle  dynastie  ind& 
pendante.  Il  réalisoit  les  espérances  du  grand 
roi ,  lorsqu'il  avoit  accepté  l'héritage  d'Espagne, 
mais  d'tme  manière  plus  avantageuse  pour  les 
peuples ,  et  pour  l'équilibre  de  l'Europe,  Doué 
d'une  belle  figure ,  d'un  bon  eœur ,  d'un  juge- 
ment supérieur  à  son  âge ,  de  politesse  dans  ses 
discours  y  de  tempérance  y  d'amour  et  de  pitié 
pour  ses  nouveaux  sujets ,  il  rappeloit  sous  plus 
d'un  rapport  les  espérances  de  grandeur  qu'a  voit 
données  son  aïeul.  U  conduisoit  aussi  avéc  lui 
un  homme  fait  pour  les  réaliser  en  partie ,  Ber« 
nardo  Tanucci ,  né  k  Slia  dans  le  Casentin ,  et 
professeur  de  droit  à  Pise,  qui,  devenu  son  prin- 
cipal ministre,  rétablit  les  finances,  la  sécurité, 
le  régne  des  lois  ;  toutefois  on  ne  savoit  pas  en* 
core  quelle  confiance  on  devoit  avoir  dans  un 
jeune  roi  de  dix-sept  ans ,  qu'on  voyoit  passer 
tes  premiers  jours  de  son  rëgneà  abattre  à  coups 
de  fusil  les  pigeons  sauvages  qui  avoienl  fait  leur 
nid  dans  le  palais  royal.  Jusqu'à  la  ùn  de  sa  vie, 
en  effet,  il  préféra  toujoursies  plaisirsde  la  chasse 
à  ses  devoirs  les  plus  iinportans.  (1) 

Pendant  ce  tempsMontemar,  aprèsavoir  pour* 
va  au  blocus  des  forteresses  de  Cnpoue  et  de 
Gacta,  avoit  suivi ,  avec  uue  armée  de  douze 

(1)  Gc/i,  CoUctta,  h%  I,  cap,  2,  §  aS»  p.  74. 
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1934.  mille  hommes  envircm,  les  AUemiEuiâs  retiré^ 
dans  la  Pouille  j  le  vice-roi  Visconti  s'étoit  em-, 
barqtté,  emmeoant  avec  lui  1q  général  C^raffa^ 
qa'il  rendoit  responsable  des  rêvera  éprouvés, 
encore  qu'il  n'eût  pas  suivi  ses  conseils.  Il  avoit 
laissé  au  prince  de  Belmont  le  commandement  de 
l'armée  allemande,  qui  se  trouvoit  réduite  a  huit 
mille  soldats.  Ce  général^  qui  se  tenoitcampé  près 
de  Bitonto,  ne  profita  point  des  avantages  de  sa 
position  et  ne  tira  point  parti  des  lignes  de  fossés 
et  de  murs  qui  traversoientla campagne;  attaqué 
le  matin  du  a  5  mai  par  Montemar,  il  tarda  peu 
a  prendre  la  fuite  avec  toute  sa  cavalerie;  l'in- 
âinterie  résista  plus  long-temps,  peut-être  parpe, 
qu'elle  n'avoitplus  de  chef  qui  pût  lui  ordonner 
de  se  rendre.  Environ  mille  Allemands  furent 
tués  ou  blessés  à  la  bataille  de  Bitonto ,  topl  1er 
reste  demeura  prisonnier ,  avec  les  drapeaux 
les  armes  et  les  équipages;  et  presqo^q  lous  1^, 
prisonniers  s'engagèrent  dans  les  troupes  de  Char- 
les IV.  Montemar  dut  moins  à  sa  valeur  qu'aux 
fautes  de  son  ennemi  la  gloire  attachée  à  son 
nom,  d'avoir  conquis  un  royaume  (i).  Toutes 
les  forteresses  de  ce  loyaume  ne  tardèrent  pas  k 
se  rendre;  Pescara  le  ag  juillet, Gaeta le  6  août, 
Capoue,  où  le  comte  de  Traun  s'étoit  retiré , 
seulement  le  m  octobre.  Montemar  n'attendit 

(i)  Gen,  CoUetta,  T.  I ,  L.  I,  cap.  a>  §      p.  80. 
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point  la  capitulation  de  cette  dernière  forteresse 

pour  attaquer  la  Sicile.  Dès  le  août  il  fit 
voile  pour  cette  île  avec  une  puissante  £Lotte 
espagnole.  Les  Aatrichiens  n'ayoient  pas  pria 
de  meilleures  précautions  pour  la  défense  de  la 
Sicile  que  pour  ccilede  Naples,  et  le  peuple^  de- 
puis plus  long-temps  attaché  à  l'Espagne,  y  étoit 
aussi  plus  enclin  à  la  rékeUion  contre  les  Aile* 
mands ,  qui  n'avoient  pas  six  mille  soldats  dans 
toute  rile.  Dès  que  la  flotte  espagnole  qui  ne  por- 
toit  que  treize  mille  soldats  parut  devant  Paler- 
me,  le  vioe-roi^  marquis  de  Rubbi,  s'enfuit  à 
Malte;  dans  toutes  les  villes,  dans  toutes  les  cam- 
pagnes ,  le  peuple  se  déclaroit  pour  Charles  IV; 
le  seul  prince  Lobkowitz  qui  commandoit  les 
Allemands  à  Messine  ^  voyant  cette  ville  ae 
soulever  aussi  contre  lui,  abandonna  deux  de  ses 
forteresses,  pour  s'enfermer  avec  de  plus  fortes 
gptmisons  dans  les  deux  autres ,  et  là  il  se  défen-*  • 
dit  du  moins  avec  une  obstination  mémorable* 
Il  capitula  seulement  le  a5  mars  ij'ià^  Dès  ce 
jour  la  domination  des  Bourbons  fut  complète 
dans  les  Deux-Siciles  :  il  n'y  restoit  plus  ni  un 
lieu  fort  ni  un  soldat  qui  leur  refusât  obéis-» 
sance.  (i) 

(l)  Colletta,  L.  I,  di.  a ,  §  28,  p.  87.  —  BoUa^  L.  XL» 
p.  29<H3o5««»ilfii7»l0n  ad  Annmn,  p.  263-268.  —  Campo 
Raso, T.  II I  p.  X  10-x  14» — Coxe ,  L'Espagne  sous  les  Bour- 
boosy  ch.  41» p«  33x.  ^  Lacretelle,  T.  Il,  L.  Vly  p.  i63. 
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1734.       La  conquête  du  Milanais  avoit  été  égalenmit 

accomplie  dès  l'année  précédente  ;  mais  Cliarles- 
Ëiumaiiuei  s'étoit  refiisé  avec  obatiaatioa  à  &ire 
la  seule  chose  qui  pût  lai  en  garantir  la  possession, 
à  repousser  les  Allemands  jusqu'aux  Alpes , 
pour  leur  en  fermer  les  passages.  Il  avoit  per- 
sisté à  employer  l'armée  combinée  à  faire  le  siège 
des  diverses  forteresses  de  Lombardie ,  .contre 
l'avis,  non-seulement  de  Yillars,  mais  du  vieux 
général  Rhebinder,  qui  avoit  consacré  toute  sa 
vie  ah  service  de  la  maison  de  Savoie,  et  qui  fut 
disgracié  pour  avoir  combattu  l'opinion  de  son 
souverain.  Charles-Emmanuel  étoit  loin  d'avoir 
les  talens  militaires  de  son  père,  mais  il  montroit 
au  feu  une  bravoure  opiniâtre  qui  prévenoit 
les  Français  en  sa  faveur.  Un  jour  qu'il  alloit 
reconnoitre,  avec  Yillars,  la  position  des  enne- 
mis, suivi  seulement  de  quatre-vingts  grenadiers 
et  de  ses  gardes,  ils  se  trouvèrent  tout  à  coup 
en  tête  quatre  cents  hommes  qui  firent  feu  sur 
eux.  ti  C'est  le  moment  de  payer  d'audace ,  dit 
«  Villars,  car  la  retraite  nous  perdroit»;  en 
effet  ils  chargèrent  avec  tant  d'ardeur  qu'ils 
ébranlèrent  les  ennemis  et  les  forcèrent  à  leur 
laisser  le  champ  libre.  «  M.  le  maréchal,  lui  dit 
M  le  roi,  après  l'action,  je  n'ai  pas  été  surpris  de 
fc  votre  valeur,  mais  de  votre  vigueur  et  de  votre 
<(  aclivilé. — Sire,  rcpoiidit-il ,  ce  sont  les  der- 
«  nièrcs  étincelles  de  ma  vie;  car  je  crois  que 
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«  c'est  ici  la  dernière  opération  de  guerre  où  je  1724. 
«  ine  troavm*ai,  et  c'est  ainsi  qa'en  partant  je 
fr  loi  fids  mes  adieux,  n  Yillars  en  effet  avoit 
quatre«-vingt-deux  ans.  Il  étoit  blesse  de  ce  que 
sei^  conseils  n'avoient  pas  été  mieux  suivis  ;  il 
étoit  irritable ,  inquiet,  manquant  de  suite  et  de 
mémoire,  foible  avec  les  soldats,  auxquels  il 
permeltoit  le  pillage ,  fatigant  pour  les  officiers  ; 
le  bruit  comniençoit  à  se  répandre  parmi  eux 
qu'il  radotoit.  Ou  lui  persuada  de  quitter  l'ar* 
mée  pour  soigner  sa  santé.  Comme  il  prenoit 
congé  du  roi,  en  lui  exprimant  son  regret  de 
n'avoir  pas  conservé  ses  bonnes  grâces ,  au  lieu 
de  répondre  quelques  mots  obligeans  au  com- 
pliment d'un  vieillard  si  digne  d'égards,  le  roi 
se  contenta  de  lui  dire:  cr  M.  le  maréchal,  je 
«  vous  souhaite  un. bon  voyage.  »  Il  partit  du 
eamp  de  Bozasolo,  le  mai,  le  tœm  blessé ,  et 
déjà  frappé  de  la  maladie  qui  l'arrêta  à  Turin. 
Il  étoit  à  la  dernière  extrémité,  lorsqu'il,  ap- 
prit que  le  maréchal  de  Berwick  avoit  été  tué 
devant  Pbilisbourg,  le  12  juin,  d'un  coup  de 
canon.  «  Cet  homme ,  s'écria-t-il,  a  toujours  été 
«  heureux.  »  Il  tarda  bien  peu  k  le  suivre ,  car 
il  mourut  le  17  juin,  à  Turin,  dans  la  même 
chambre,  à  ce  que  l'on  prétend ,  où  il  étoit  né, 
lorsque  sou  père  y  étoit  ambassadeur,  (i) 

(i)  Mém,  lie  Villars,  T.  LXXI  de  la  collect.,  p.  i/»o.  — 
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Le  roi  de  Sardaigne  ne  demeura  pas  long-» 
temps  à  Tarmée  après  le  départ  du  maréchaU 
Il  fat  rappelé  à  Tarin  parlamaladiade  larnoe 
sa  femme.  Il  avoit  déjà  eu  le  temps  d^exciter  de 
Tifii  mécoQteateniens  chez  les  Milanais  ^  qu'il 
Toaloit  contraindre  k  se  reoonnottre  ponr  ses 
sujets I  avant  que  le  sort  des  armes  eût  décidé 
à  qni  ik  dévoient  rester.  Il  menagoit  de  con- 
fisquer leurs  biens  et  de  les  traiter  comme  re** 
belles,  s'ils  hésitoient  à  voir  en  lui  leur  roi.  Ce- 
pendant il  laissoit  les  Allemands  mattres,  non 
seulement  du  Mantouan  y  mais  du  Véronais  et 
du  Bressan  9  où  l'on  apprenoit  qu'ils  arrivoient 
en  forces;  les  postes  des  Français  et  des  Sa- 
voyards s'éteadoient  seulement  sur  les  bords  de 
l'Oglio*  A  peine  le  roi  de  Sardaigne  aToit-il 
quitté  son  armée ,  que  le  feld-marécbal  Mercy , 
qui  commandoit  les  Autrichiens ,  se  mit  en  mou- 
vement pour  exécuter  le  projet  qu'il  avmt 
conçu,  dépasser  le  Pô  àSan-Benedetto,  de  trans- 
pOTier  la  goerre  dans  le  Parmesan ,  d'en  chasser 
les  Français ,  et ,  en  remontant  sur  la  drmte  de 
cette  rivière  y  jusqu'à  Toi  tone  ou  Alexandrie , 
de  déterminer  ainsi  les  alUés  à  évacuer  le  Mi*» 
lanais. 

lies  Autrichiens  n'avoient  jamais  été  comi- 

£otga,  L.  XL,  p.  287.  —  Lacretellc,  T.  II,  L.  YI ,  p.  i5a. 
—  Muratori  ad  Jniu,  p.  ftS?.  —  Biographie  iuii?erselle } 
T.  XLVIII,  p.  5ft4. 
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mandés  par  un  général  plus  actif  et  plus  entre-  ^fU» 
prenant  que  Merçy,  quoi  qu'il  eût.»  durant  cette 
campagne  même,  été  frappé^  coup  sur  coup,  de 
deux  attaques  d'apoplexie.  Les  Français  étoient 
sous  lesk  ordres  du  maréchal  due  de  Coigny^ 
alors  âgé  de  soixanto^ualre  ans ,  que  seeondmt 
le  maréchal  duc  de  JBroglie;  ils  venoient  Tun  et 
VwAce  de  recevoir  le  bâton  de  maréchal  de 
France.  Mercy  ayant  passé  le  Pô ,  et  étant  entré 
dans  le  Parmesan ,  au  commeocement  de  mai , 
après  plusiemm  petits  fia  ts  d'armes  dans  ce  duché,  * 
passa  au  raidi  de  la  ville  de  Parme^  et  en  faisant 
le  touTi  parut  le  29  juin ,  au  matin ,  à  demi-mille* 
des  murs  de  cette  ville ,  sur  la  gauche  du  grand 
chemin  qui  conduit  de  Panne  à  Plaisance*  Les 
Français  étoient  sur  la  droite  de  ce  même  che- 
min, qui  de  part  et  d'autre  est  bordé  par  des 
canaux  pleins  d'eau  larges  et  profonds,  destinés 
à  Sûre  tourner  des  moulins.  Coigny  avoiteu  le. 
temps  de  fortifier  sa  position ,  et  de  l'appuyer 
par  de  rartillerie.  Il  ayoit  aussi  logé  des  grena- 
dim  dans  des  maisons  sur  le  bord  du  canal.  Ce- 
pendant l'attaque  des  Allemands  fut  si  vive  et  si 
obstinée,  qu'à  plus  d'une  reprise  il  vit  sa  ligne 
à  peu  près  coupée.  L'intention  de  Mercy.  étoit 
de  le  séparer  de  Parme,  dont  il  n'étoit  qu'à  demi- 
mille,  et  de  le  rqeter  contre  le  P6,  dans  un 
espace  étroit,  marécageux  et  entrecoupé  de 
canaux,  d'où  il  auroit  eu  peine  à  se  tirer.  Les 
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17344    Français  cloient  aux  bords  d'ua canal,  mais  ses 
eaax  étoient  saamàtres  et  corrompues,  en  sorte 
qu'enveloppés  par  une  poussière  étouffante  ils 
soufiPr oient  de  la  soif;  à  plusieurs  reprises  la 
poudre  leur  manqua  :  ce  ne  fut  que  par  des 
efforts  d'iiéroïque  v.nleur  qu'ils  recouvrèrent  les 
postes  d'ail  ils  avoient  été  chassés,  et  qu'ila  ré* 
tablirent  leur  ligne.  Le  carnage  étoit  éflfroyable 
des  deux  côtés;  mais  les  Allemands,  qui  étoient 
les  assaillants,  avoient  perdu  plus  de  monde 
que  les  Français.  Tout  à  coup  Mercy,  à  la  tête 
d'une  colonne  autrichienne,  réussit  à  tourner 
les  alliés  par  leur  droite ,  et  commença  de  les 
attaquer  en  flanc  ;  dans  ce  moment  il  fut  blessé 
mortellement  d'un  coup  de  fauconneau.  Il 
appela  auprès  de  lui  le  prince  de  Wirtem- 
berg,  auquel  il  remit  le  comniandement  de 
l'armée,  en  lui  recommandant  de  préparer  sa 
retraite,  car  il  reconhoissoit  que  désormais  il 
étoit  impossible  de  remporter  la  victoire.  Wir- 
temberg  en  effet  ralentit  ses  efforts ,  mais  sans 
abandonner  le  combat,  sans  laisser  pénétrer  ses 
intentions.  La  bataille  continua  jusqu'à  la  nuit, 
et  ce  fut  à  la  faveur  de  Tobscurité  qu'il  se  retira 
en  bon  ordre;  les  Français  n'apprirent  que  le 
lendemain  matin  qu'ils  étoient  restés  victo* 
rieux,  lorsqu'ils  se  furent  assurés  que  les  Alle- 
mands avoient  disparu ,  laissant  dix  mille  morts 
ou  blessés  sur  le  terrain ,  tandis  que  les  Français 
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et  3avoyiardft  n'on  avoient  pas  perdu  plus  de  cinq  '734* 
JBilIc.  (l)  ' 

Le  roi  de  Sardaigne ,  de  retour  de  Turin ,  ar-« 
riva  à  aon  amée  peu  di'heares  apréa  la  bataille. 
Il  témoigna  un  \if  regret  de  ne  s'y  être  pas 
trouyé:  il  ae  pcopoaoit  du  moii»  de  couper  là 
retcaileaax  «mamia,  mais  il  nepnt  y  parvenir , 
p^oe:  que  les  vivres  lui  manquèrent.  Tout  ce 
qia'il  pntfiurafol  dea'emparer  dé  Guasialla, 
tandis  que  les  Impériaux  se  retirèrent  deiTicrc 
la  Secchia ,  appuyés  aur  un  pont  qu'ils  avoient 
jeté  sur  le  PA  à  Révère,  et  sor  deux  placeii  fortes, 
la.  Mirandole  et  Concordia.  Le  duché  de  Mo- 
étoit  devenu  le  théâtre  de  la  guerre ,  et  lea 
malheureux  habitans  en  éprouvoient  toutes  les 
vexations*  Cependant  le  comte  de  Konigseck^ 
vieux  et  brave-  général  autrichien ,  étoit  venu 
prendre  ie  commandement  de  l'armée  allemande. 
Maifi  Coigoy ,  de  Broglie  et  le  roi  de  Sardaigne 
ne  se  figuroient  pas  avoir  beaucoup  k  redouter 
de  ce  nouvel  adversaire;  ils  croyoient  qu'après 
la  aanglanle  bataille  de  Parme,  les  Allemands 
seroient  peu  empressés  de  reprendre  l'offen- 
sive. La  chaleur  étoit  extrême,  la  campajgoc 
paroiaaoittoute  brùice,les  fourrages  manquoient 

• 

(i)  I^uftn,  Stnria  d'Italiny  L.  XLI,  p.  Zo'j-'^it^,'-^ Miira^ 
Oui  ad  Ann.j  |).  25(i.  —  Campo  Ra,w,  T.  II ,  p.  8f).  —  La- 
crclelle,  T.  H,  p.  i6G.  —  Coxc,  Maison  (rAulnchc,  d'apn-s 
uœ  rclalioa  du  consul  angldû  Skioncr,  T.  IV,  ch.  90,  p.  443* 
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pour  la  cavalerie.  Ils  crurcat  ne  courir  aucun 
risque  en  renvoyant  la  plus  grande  partie 
leur  chevanit  vers  les  pAturages  de  Carpi ,  Gon- 
zaga,  etReggio.  Cependant  ils  n'étoient  séparés 
de  l'année  allemaiide  qoe  par*  uiie  pefSttt*  ri- 
vière où  il  y  avoit  à  peine  de  l'eau.  Kotaiigseât 
mit  beaucoup  d'art  àbien  recomiotlre  leor  pdsi^ 
tion  ;  tantôt  Û  faisoit  glisser  dans  létar  Mm^  êéê 
espions,  tantôt  il  leur  envoyoit  quelques  uns  de 
ses  officiors  les  plos  intdligeiis,  èhatgés  de  leur 
porter  des  présens ,  ou  de  leur  faire  des  mes- 
sages de  politesse  ;  tout  à  coup^  dans  la  nuit  dû 
i4  septembre ,  Konigsedc  fit  avancer  son  lirmée 
en  deux  divisions |  jusqu'à  six  cents  pas  de  la 
Secchia  ;  mais  il  leur  ordonna  de  porter  sans 
bruit,  et  de  s'y  arrêter  pour  attendre  la  pre* 
mière  aube  du  jour.  Dèsses  premiers  rayons^  le 
comte  de  Waldeckqoicommanck&t  l'une,  devoîl 
attaquer  le  quartier  du  maréchal  de  Coigny  à 
Quistello;  l'autre,  sous  les  ordres  du  luince  de 
Wirtéfmberg,  devoit  se  porter  plus  haut  sur  la: 
mémo  rivière ,  et  attaquer  le  quartier  du  ma- 
réchal de  Bro^ie*  Aux  premiers  rayons  do  jour 
les  Allemands  des  deux  divisions  s'élancèrent 
sur  les  Français^  aucun  bruit  ne  les  avoit  trahis, 
tout  dormoitdans  le  camp  des  alliés*  Broglie , 
surpris  dans  son  quartier,  n'eut  que  le  temps  de 
s'élancer  en  chemise  sur  un  cheval  et  de  s'enfiiir, 
tandis  que  le  comte  de  Caraman ,  son  neveu,  se 
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jetant  au  travers  des  ennemis  pour  arrêter 
leur  poursuitoy  lut  biantôt  fait  priaoaoier*  Wal- 
deck  étoit  en  même  lemps  arrivé  à  Quistello ,  et 
il  y  avoit  saiai  les  armes  des  soldats ,  comme  elles 
étaient  encore  m  fiadtceau*  Il  s'étoit  rendu  maître 
du  poste  qui  gardoit  la  téte  du  pont,  et  du  pont 
qui  étoit  derrière*  Le  traversaat  à  la  course  >  il 
avoit  surpria  le  quartier  du  maréchal  de  Coigny, 
et  celui  4^^  roi  de  Sardaigae*  Il  avoit  enlevé  à  ce 
dernier  son  pavillon ,  sa  caisse  nnUtaîre  9  son  ar* 
genterie,  son  secrétariat,  et  parmi  ses  papiers  il 
avoit  trouvé  la  liste  de  tous  les  espions  qu^il 
employoit.  Les  Français  et  les  FiémontaiB 
éperdus  ne  se  réunirent  que  derrière  la  Fossa- 
Madonna,  à  qujslques  milles  de  distance»  On  les 
y  laissa  en  repos,  parce  que  le  comte  de  Waldeck 
fut  tué  en  les  poursuivant.  Ils  avoient  perdu 
quatre  cents  morts ,  et  j^us  de  trois  mille  cinq 
cents  prisonniers.  (1) 

Kon^pcck)  encouragé  par  ce  succès  ^  et  par 
d'antres  avantages  qu'il  avoit  remportés  en  même 
temps  sur  les  rives  de  TOglio^  se  flatta  de  pouvoir 
chasser  les  Français  de  tout  le  pays  situé  au  midi 
du  Pô,  et  il  se  proposa  d'abord  de  les  attaquer 
à  Guastalla,  ou  ils  s'étoient  retirés.  Mais  Guas- 
talla  est  une  petite  ville  bâtie  au  confluent  du 

(l)  Bùtta,  Storia  éPltaUa,  T.  VIII,  L.  XLI ,  p.  3i<S-32i. 
'^Mmmtùriaâ  Ann.,  p.  a6o.  —  Campo  Kaio,  T.  II,  p.  90 
ei  118.  —  Lavretelic,  T.  II,  p.  166. 
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1734.  Clostolo  avec  le  Pô 3  elle  est  eiiLoiiréc  prcsqu'en 
entier  par  ces  deux  rivières,  et  par  le  Crostolino, 
canal  qui  se  délaclic  de  la  première.  Les  Fran- 
çais et  les  Savoyards,  réveillés  de  leur  négligence 
parl'échecqaHisyenoietatd'épronver,  seténoient 
désormais  sur  leurs  gardes.  Ils  avoient  mis  à 
profit  tdos  les  avantages  de  leur  position ,  et  ib 
venoient  de  recevoir  un  renfort  de  dixrégimens, 
cinq  français ,  cinq  savoyards.  Aussi ,  lorsque 
le  19  septembre  ils  virekit  arriver  entre  neuf  et 
dix  heures  du  matin  Tarmée  autrichienne  qui 
Tenoit  les  attaquer,  ils  se  réjouirent  de  l'occa* 
sion  qui  s'ôflFroit  de  laver  Faffront  qu'ils  avoient 
.  reçu.  Le  roi  de  Sardaigne  prit  le  commande- 
ment du  centré  de  leur  armée ,  Broglie  de  la 
droite,  Coigny  de  la  gauche.  Leur  position  étoit 
couverte  par  un  canal  derrière  lequel  s'éle- 
▼oient  des  haies  vives  :  rinfanterie,  placée 
au  delà  de  ces  haies ,  avoit  fermé  leurs  inter- 
valles avec  les  ais  et  les  planches  qu'elle  avoit 
enlevés  aux  maisons  voisines.  La  cavalerie,  sous 
le  duc  di'Harcourt  et  le  comte  de  Chàtillon,  étoit 
rangée  en  bataille,  dans  la  plainé,  entre  ie  Cros- 
tolino  et  le  Pô.  C'est  elle  qui  futattaquéela  pre- 
mière parles  cuirassiers  allemands;  mais  après 
un  combat  achanié,  ceux-ci  furent  tellement 
maltraités  qu'ils  rentrèreiit  dans  le  bois ,  et  que 
leurs  chcfi  ne  purent  plus  les  en  faire  sortir. . 
Pendant  cet  engagement  de  cavalerie  ,  toute 
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l'infanterie  allemande,  après  avoir  suivi  dans  1^34, 
toute  sa  longueur  l'espèce  de  retranchement  que 
fl^étoient  fait  les  Français,  vint  Pmttaqner  par  Fex- 
tréme  gauche.  Le  combat  se  prolongea  sUr  ce 
point  pendant  plus  de  trois  heures  arec  le  dernier 
acharnement.  Le  roi  de  8ardaigné  se  troQTa  ton** 
)ours  au  plus  fort  de  la  mêlée  :  un  de  ses  gardes 
se  jetant  au--deTaiit  d'un  coup  qu'on  aUoit  lui 
porter,  se  ût  tuer  en  le  couvrant  de  son  corps; 
Enfin  les  assaillans  furent  repoussés  par  la  yaiU 
lance  des  Piémontais  auxquels  ce  poste  éfoit 
confié.  Konigseck)  sans  se  décourager^  forma 
alors  une  colonne  aouTelle  qu'il  fit  avancer  par 
la  plaine  du  Crostolino,  là  où  s'étoit  livré,  au 
commencement  de  la  journée,  le  premier  combat 
decavalme*  C'étoientles  trois  régimensfirançais 
de  Picardie,  de  Souvré  et  de  Dauphiné,  qui, 
dans  cet  endroit,  formoient  la  ligne  des  alliés;  ils 
supportèrent  le  choo  des  ennemis  avec  vaillance^ 
et  leurs  compatriotes  s'avancèrent  de  toutes  parts 
pour  les  soutmir.  Enfin  l'avantage  leur  demeura 
aussi  dans  ce  dernier  combat.  La  terrible  ba* 
taille  de  Guastalla  avoit  déjà  duré  près  de  huit 
heures;  Konigseok^  perdant  enfin  toute- espé- 
rance de  pénétrer  dans  la  position  des  alliés, 
commanda  la  retraite  à  cinq  heures  après  midi; 
mais  il  la  fit  avec  c»rdre ,  avec  calme,  sans  se 
laisser  entamer  sur  aucun  point,  laissant  les 
Français  étonnés  d'une  impétuosité  et  d'urne  obs- 
ToMjQ  xxyiix;  g 
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tui^é^  à  rencontrer  de  la  part  des  Allemands. 
Parmi  cepu-ci^  le  priaoe  de  Wirlemberg  et  le 
général  Cok&eiiero  ayoieQt  été  tués  ;  la  plupart 
de  leurs  officiers-géaéraun^  étoient  blessés >  et 
les  easaillans  avoieot  perda  sept  mille  hommes 
laDt  morts  que  blessés.  La  perte  des  Français 
n'étoit  guère  moins  considérable*  Il  s'étoit 
fait  de  part  et  d'autre  très  peu  de  prisonniersy  et 
cette  efiro^able  boucherie  fut  sans  résultai.  Les 
deuv  ajcmées  gardèrent  les  positions .  qu'elles 
occupoient  avant  la  bataille ,  jusqu'au  moment 
oùja  mauvaise  saison  les  contraignit  à  prendre 
lem^s  quartiers  d'hiver,  (i) 

Après  cette  campagne  meurtrière  ,  la  guerre 
ne  fit  plus  que  langiiic.  he  grand  nombre  de 
blessés  qui  remplissoient  les  hépitaux,  le  séjour 
qu'av oient  fait  les  armées  sur  les  borda  du  Pô, 
dans  des  lieqx  malsai|is  et  marécageux»  a  voient 
tellement  multiplié  les  maladies  y  que  les  deux' 
armées  perdirent  plus  de  soldats  pendant  le  repos 
de  l'hiver  qu'elles  n'avoient  fait  par  le  feu  des 
ennemis.  Les  fièvres  d'hôpitaux  gagnèrent  aussi 
ceux  qui  les  ser  voient  ;  les  médecins  9  les  chi* 
rurgiens  ^  les  infirmiers ,  les  prêtres,  qui  avoient 

(i)  JJotia,  Storia  d'Italia,  T.  VIII,  L.  XLI,  p.  32a-33i. 
"■^AUiratori  adAnn.,  p.  261.  Campo  Maso,  T.  II>  p.  Z23* 
T^LaiïTQteUf  )  L»  VI»  p.  x^* 
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assisté  les  malades,  périrent  presque  tdus  (i).  Le  tjZA, 
rai  de  âardaigae  rctoaroa  dans  ses  ÉtaU^  -où  il 
étoit  rsppelét  pac  la  maladie  de^aa^liBiiinie ,  qui 
m0UL*utle  i3  janvier  1736.  Konigseck  avoitfiut  ï735. 
nm  Toyagé  à  Vienne}  le  marédial  de  Gdgoy 
éteit  parti  pour  Parie,*  d'oii  il  fat  enVoyé  à  Par^ 
mée  du  Rliia,  et  Bcoglie  demeura  seul  jusqu'au 
momeaft  ou  il  Soi  xeuplacé  par  le  maréebal  de 
Noailles,  qui  vint  prendre  le  commandement  de 
rarmée  d'Italie*  Ce  général  fut  bien-  ^tonné  de 
trouver  oette  armée  hom  d'état  de  tenir  la  eam« 
pagne,  tandis  qu'on  lui  avoit  envoyé,  pendant 
l'inver,'  plmi  éa  dix  mille  hommaa  efièdtifc; 
((  Comment  se  peutp*il  »y  lui  éorivoit  le  ministre 
de  la  guerre  d' AngervilUers,  u  que  des  troiipea 


M 

«  ment  de  décembre  1734?  se  trouvent  si  foibles 
«  à  la  fin  de  maia  1736?  a  Mais  la  cause  de  06' 
désordre  éleit  pire  que  le  désordre  même,  puis-* 
que  c  étoit  de  la  part  des  officiers  l'oubli  de  leurs 
devoirs  on  la  Tolonté  de  ka  sacrifier  à  l'intérêt." 
La  démoralisation  de  la  Régence  continuoit  k 
porter  ses  Iruits  y  un  luxe  extravagant^et  l'amonr 
desplaisîrsépuisoientrapidement  les  plus  gi'àndes' 
ioL  lunes.  Il  falloit  de  l'argent  avant  tout  ^  la  cupi- 
dité étoit  devenue  le  viee  omvânid  des  fran'-  ' 
çais*  Parmi  cette  noblesse  autrefois  si  fiére,  on 
•  »  '•«•4*  •••• 
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1795.  laî  sacrifioit  llionimir,  lliiiinamté,  la  gloire  des 
armes*  nous  étonnons  pas  qu'aucun  des 
hommes  publics  de  xelte  époque  n'ait  écrit  de 
Mémoires;  ils  ne  pouvoient  rappeler  que  des. 
souvenirs  honteux.  «  Les  pertes  de  l'armée  ji  ^ 
dit  i'abbé  Millot ,  d'après  le^  papiers  de  NoaiUes , 
«  avoient  été  dans  la  deoiière  cajoipagne  plus 
c(  considérablea  qu'on  nele  disoit. Les  nouveaux 
«  officiers,  arrivés  de  France,  avoient  reçu  des 
«  colonels  toutes  sortes  de  dégoûts ,  et  les  co* 
<c  lonels  avoient  fiivorisé  les  capitaines,  qui, 
«  voulant  faire  de  honteux  profits  sur  leurs 
fc  compagnies ,  craignoient  qu'on  ne  les  rendit 
fc  complètes.  On  avoit  trompé  les  directeurs  et 
a  inspecteurs,  on  avoit  séduit  ou  intimidé  les 
ic  commissaires  des  guerres;  <mi  avoit  abusé 
«  même  des  gratifications  destinées  aux  officiers 
ic  blessés;  elles  avoient  .été  pour  la  plupart  le 
ri  prix  de  la  fieiveur,  et  non  des  blessures  ou  des 
«  services.  Enfin  une  espèce  d'anarchie  régnoit 
N  dans  l'armée;  le  colonel  voulût  être  absolu 
«  dans  sa  troupe,  le  capitaine  dans  sa  compa- 
ic  gnie  :  chacun  affectoit  l'indépendance  sans  que 

fi  les  supérieurs  y  missent  ordre  Noailles  fut 

c(  pénétré  de  douleur  en  apprenant  qu'on  n'avoit 
«  pris  aucun  soin  du  soldat  dès  le  commence* 
«  ment  du  quartier  d'hiver;  que  pendant  la 
ce  rigueur  de  la  saisou  on  l'avoit  laissé  dans  des 
«r  doitres  et  des  portiques  sans  fermetures  ;  que 
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c(  U  méme.négUgencc  s'étoit  étendue  sur  les  hft-  t^^sn 
If  pitaux/et  cpie  odiui  de  Gnaatalla,  un  des  plus 
«  nécessaires,  avoit  été  entièrement  abandonné, 
ic  Oalaiflsoit  périr  de  la  sorte  oei  braves  gens  qui 
(f  venaient  de  combattre  en  héros  ;  on  les  on- 
ce blioit  pour  un  gain  sordide.  »  (i) 

Pendant  ce  temps  le  comte ,  devena  duo  de 
Montemar,  estimant  que  le  vrai  moyen  de  main- 
tenir rindépeudance  du  royaume  de  JMaples  ^ 
étoit  de  porter  la  guerre  hors  de  ses  frontières, 
s'étoit  mis  en  marche  dès  le  mois  de  février,  à 
travers  l'État  pontifical,  pour  venir  attaquer 
en  Toscane  les  garnisons  allemandes  qui  occch 
poient  les  Presidii,  Au  mois  d'avril,  il  se  rendit 
mettre  du  fort  Philippe  et  de  Porto-Eroole,  plus 
tard  il  soumit  aussi  Orbitello  ;  puis  prenant  la 
route  de  Lombardie,  il  traversa,  le  Modénois  au 
moisde  mai,  avec nae  armée  qu'on  fidsmt  monter 
à  vingt  mille  hommes.  Il  avoit  eu  déjà  une  en- 
trevue à  Parme  avec  le  maréchal  de  NoaiUes  et 
le  roi  de  Sardaigne  ;  tous  trois  étoient  d'accord 
qu'on  ne  pouvoit  mettre  en  sûreté  l'Italie  qu'en 
repottssiuit  les  Autrichiens  âa  delà  du  FA,  en  les 
combattant  dans  le  Serraglio  de  Mantoue,  et  eu 
ks  forçant  |l  reculer  jusqu'aux  gorges  du  Tyrol* 

Mais  Montemar ,  enorgueilU  par  la  victoire  de 

« 

(i)  Mém.  de  NoaiUes, T.  LXXIII  de  la  colkcdon,  L.  m, 
p.  ;i38. 
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t735k  Bitonto  et  la  coaquê  te  de  deux  royaumes,  offen- 
soit  pur  .  aa>  présomption  ôeox  avec  qui  il  deroit 
agir.  Il  fallut  toute  Vadresse  et  la  modération 
de  J)Ioaille5  pour  empêcher  qu'une  dangereuse 
raptmte:  n'édafât  entre  les  deux  cbeft  (i). 
C'étoit  pis  encore  avec  le  roi  de  Sardaigne^  ici  le 
disseotiutent  ne  se  manifestoit  p^  so^  des  que- 
relles-d'étiquette.  La  reine  d'Ei^gne  vouloit 
pour  elle  seule  tous  les  fruits  de  la  guerre^  elle 
ne  oonsentoit  plus  à  ce  que  le  roi  de  Sardaigne 
gardât  le  Milanais*  elle  y  prétend  oit  pour  ses 
fila;  elle  yonloit  g^irder  «usai  les  dudiés  de  Par« 
me  et  de  Toscane;  elleînsistoit  sur  la  eonqudte 
de  Mantoue^  mais  c'étoit  pour  que  cette  forte- 
resse,  qa'dile  '  comptôit  s'approprier,  couvrit 
le  reste  de  ses  possessions.  Avec  cette  diver- 
gence dané  les  conseils.  Ou  est  étonné  que  les 
alliés  pussent  arvbir  des  succès.  Mais  l'empe- 
Feur  étoit  dans  une  situation  pire  encore  : 
Fargelit  mauqdoit  cntièmneatÀ  ses  armées  roi- 
nées  par  lés  maladies ,  et  quoique  le' comte  de 
Konigseck  fût  revenu  de  Vienne  avec  quelques 
f;-  i^imens'de  rénfbrt,  il  n'avoit'  pas  po  vémAt 
*  jdus  de  vingt-quaire  mille  hommes,  tandis  que 

les  alliés  en  avoîent  quarante  wiUe.  La  maison 
d^Autriche,  tout  comme  la  cour  Espagne, 
prétendoit  toujours  que  les  autres  puissances 

(i)  Mém.  de  Noailles,  p.  a4x. 
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dévoient  se  sacrifier  pour  elle,  et  la  payer  ponr  i73iw 
86  âé£Biidre*  Charles  YI  adressoit  aux  ptns- 

M. 

sances  maritimes  des  plaintes  amères  de  ce 
qu'elles  l'abandonnoient^  celles-ci  tentèrent  des 
négociations,  et  fEdsoîent  circaler  des  projets 
d'arrangement;  l'Angleterre  avoitméme  mis  en 
mer  une  puissante  escadre  pour  les  appuyer , 
mais  elle  étoit  jalouse  en  même  temps  des  Tel* 
léités  qui  portoient  l'empereur  à  exciter  le 
commerce  et  les  expéditions  maritimes  dans  les 
ports  des  Pays-Bas  et  de  la  mer  Adriatique,  et 
elle  ne  paroissoit  point  disposée  à  se  compro- 
mettre ponr  lui.  Dès  que  les  opérations  mili* 
taires  con^uiencèrent,  les  alliés  remportèrent  de 
petits  ayantages  en  Italie  :  il»  avançoient,  et  Ko* 
nigseckreculoit,  mais  lentement,  etsaps  se  laisser 
entamer.  Le  i3  juin,  il  leur  abandonna  le  pas- 
sage du  Pô,  jeta  dansMantoue  une  garnison  de 
six  mille  de  ses  meilleurs  soldats,  et  faisant  partir 
devant  luises  malades,  ses  b^ges  et  son  artil<- 
lerie ,  il  regagna  par  le  Véroncis  les  gorges  àa 
Tyrol.  (i) 

L'armée  principale  des  Français  étoit  alors  sur 
le  Bhin,  sous  les  ordres  du  maréchal  de  Coigny  ; 
ea.-iBéaie  temps le  comte  de  Belle4sle  étoit 

»     .      •  •         '  * 

(i)  Boita,  Stona  d'ItaHa,  T.  YIII,  L.  XLI,  p.  333*» 
Mwatori  ad  Jim.,  p.  273.  ••«^llÉnri  WéU  ér  TMMe, 

T*  IX,  ch.  9,  p.  401.  —  Mém.  4e  Noaillcs,  p.  349**^ 
Campo  Âaso,  Comentarios,  T*      p.  139. 
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2735.    chargé  du  comtuandeuient  d'une  belle  armée  au^ 
la  Sjloselle*  Cet  homme  brave ,  mais  présomp^ 
lueux,  avoit  réussi  à  inspirer  la  plus  grande  con- 
hance  aa  cardinal  de  Fleury ,  qui  écoutoit  ses 
vastes  projets,  qui  croyoit  voir  briller  le  génie 
dans  ses  combinaisons,  mais  qui,  dominé  lui* 
même  par  sa  timidité  et  son  économie  nata«* 
relies,  lui  refusoit  ensuite  les  moyens  de  porter 
les  grands  coups  dont  Belle-Isle  reutretenoit.  Le 
comte  Maarice  de  Saxe  servoit  à  l'armée  da 
Rhin,  et  !e  baron  d'Espagnac,  son  historien,  qui 
avoit  combattu  à  ses  côtés ,  donne  un  long  détail 
des  moavemens  de  ces  armées ,  depuis  le  con^ 
mencement  de  juin  jusqu'à  la  fin  d'octobre  ^  en  le 
lisant^  on  se  croit  toujours  à  la  veille  d'aae  grande 
action,  mais  on  n'arrive  jamais  au  lendemain.  Le 
prince  Eugène  et  le  baron  de  Seckeadofi  corn- 
mandoient  les  Impériaux ,  mais  ils  se  tenoient 
sur  la  défensive ,  et  la  campagne  tout  entière 
s'écoula  sans  autre  résultat  que  de  fatiguer  le 
soldai,  et  de  rainer  les  malheureux  habitans  dm 
tout  le  pays  situé  entre  le  J^îecker  et^la  Mo- 
selle, (i) 

*  Les  Allemands  ne  possédoient  plus  en  Italie 
•   que  Mantoae  et  la  Mirandole.  Montemar  iosi»» 

toit  pour  que  les  alliés  fissent  le  siège  de  ces 

»     •   •  * 

(1)  Espagnac,  Hist.  de  Maurice  de  Saxe,  T.  I,  p. 
1^3.  «—Lettres  du  comte  de  Saxe  au  maréchal  de  NoailleS; 
T,I,p.  i3. 
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d«ax  fortertines,  mais  l'Espagne  doonoit  tous  i^ss» 

les  jours  plus  de  défiance  aux  puissances  qui  lui 
étoicnt  associées.  C]iarles-£mmanuel  sentoit 
qu'en  fiivorisant  ses  conquêtes'  .il  se  mettroît 
dans  sa  dépendance  :  à  ce  motif,  Fleury  joi- 
gnolt  celui  de  l'économie.  Montemar,  avec  la 
j)Giotance  espagnole,  demandoit  séolement  qu'on 
le  laissât  faire,  et  il  assuroit  quil  lui  arrivoit 
d'Espagne  par  Lirourne  un  train  d'artillerie , .  ' 
des  munitions,  de  l'argent,  qui  lui  sufFiroient 
pour  se  rendre  maître  de  la  place  de  Mantoue  ^ 
malgré  sa  réputation  d'imprenable.  Ses  alliés 
soupçonnoient  que  tous  ses  moyens  étoient  dans 
sa  seule  imagination ,  et  qu'il  vouloit  seulement 
les  compromettre  pour  les  forcer  k  terminer 
à  leurs  frais  une  entreprise  qu'ils  ne  pour-* 
roient  plus  abandonner  dés  qu'elle,  seroit  com- 
mencée. Le  roi  de  Sardaigne,  dont  les  parcs 
d'artillerie  étoient  à  portée,  refusa  de  les  prêter 
dans  ce  but;  Fieury,  au  contraire,  à  qui  on  ne 
demandoit  pas  la  même  assistance,  montra  du 
s^e  pour  forcer  Montemar  à  produire  ses  pro- 
pres ressources,  ou  plutôt  à  reconnoltre  son 
impuissance..  On  lui  laissa  faire  le  siège  de  la  . 
Mirandeiey  qui,  mal  approvisiomiée,  fut  coo« 
trainte  à  capituler  le  3i  août.  Mantoue  étoit 
resserrée  par  le  blocus  j  on  savoit  que  la  garni- 
son allemande  y  étoit  décimée  par  de  cruellèa 
épidémies ,  mais  les  Français  se  contentoient  de 
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S93&    se  fortifier  sur  les  bords  àa  lac      Gardtt^  t^ 
les  parcs  d'artillerie  annoiicés  par  Montemar 
n'arri voient  pas^  en  sorle  que  le  siège  de  Maa-^» 
tone  ne-  fut  pas  commencé  :  on  ne  Toyoit  pas 
non  plus  arriver  les  subsides  promis  par  la  cour 
d'£spagne«  Au  i"""  de  septembre  il  y  aToitdé)à 
six  mois  d'arriéré ,  quoiqu'on  fftt  cosTemi 
qu'ils  seroient  payés  chaque  mois  (i).  On  appre- 
Doit,  d'autre  part,  que  les  troupes  allemandes 
s'accumuloîent  dans  le  Tyrol  ;  bientôt  elim  dé«- 
bouchèrent  dans  les  États  de  Venise.  La  répu- 
blique profeasoit  la  neutralité;  mais  «He  n'es** 
sayoit  pas  de  défendre  les  passages ,  et  elle  peu« 
ckfÀt  plutôt  secrètement  pour  l'empereur^  qû 
poavoit  Itii  faire  plus  de  mal  que  les  Français  : 
déjà  le  maréchal  de  Noailles  commençoit  à  crain« 
dre  que  Montemar  ne  rebroussât  obediinrTers  la 
Toscane ,  et  ne  l'abandonnât  aux  chances  d'une 
attaque  dirigée  contre  lui  seul.  Tout  à  coup  il 
reçut  le  i6  novembre  no  courriet  de  son  cabi» 
net  qui  lui  annonçoit  qu'une  suspension  d'armes 
étoit  signée  entre  la  France  et  l'empereuv.  Il-M^ 
hâta  d'en,  donner  avis  au  général  Mtricinea 
Kherenhuller  qui  lui  étoit  opposé,  (a) 

Cet4mniatîae  éloitle  fraii  de  négooialiew  eiK 

taillées  par  l'Angleterre.  L'empereur,  lorsqu'il 

.  •  • 

(i)  Mém.  de  Noailles,  p.  a63. 
'  (2)  Botta,  Storia  d'Jtalta,  L.  XLI,  p.  ^Zl^,^  Mura  ton  ad 
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HYoit  été  attaqué  pac  la  France  at  par  ses  alUéSi  >735* 
avait  recoora  aux  puifisaaces  maritimes ,  quHI 
invoquoit  comme  garantes  des  précédoQteâ  pa- 
cifications,  .et  Geoi^  II  avoit  oominencé  pac 
notifier  à  la  France  que,  comme  électeur  de  Hano- 
vre et  comme  roi  d'Angleterre)  il  étoitlié  à  l'eai- 
peraar  par  des  traités ,  et  qa'il  les  exécateroit 
fidèlement  (  i).  Touteibis  il  avoit  bientôt  reconnu 
que  la  Hollande  ne  vouloit  point  s'engager  daaa 
une  nouvelle  guerre,  et  que  dans  son  propre 
cabinet  y  si  Harrington  paroissoit  disposé  à  se- 
conder Femperear,  il  n'avoit  point  cependant 
le  courage  de  tenir  téte  au  tout-puissant  premier 
ministre  Walpole*  Celai«<û  fit  repartie  im  iatri*. 
gant  anglais  catholique ,  l'abbé  Strickland ,  que 
Charles  YX  avoit  envoyé  ,  en  Angleterre  pour 
renverser  le  ministère  en  onissast  Harrington 
avec  ropposition ,  et  la  reine  Caroline  avoit  écrit 
eUe^éme  à  rimpératrice,  pour  dissiper  ses  illur' 
siocis  )  efe  loi  déclsrec  positivement  que  l'Angle- 
terre ^e  vouloit  point  de  guerre  (a).  Dès  lors^ 


m 

Ml 

plus  nier  entièrement  les  griefs  de  la  France,  le 
cabinet  britAtwque  s'étoit  attaché  uniquement 
à  chacclier  des  moyens  de  réconcîUatiiei).  Après 

les  suçc^  .ojpiteous^  par  Jbs  alliés  en  «734 1  ce  car 

(i)  Snîte  de  Rapin-Thoyrirs ,  T.  XfV,  p.  6^6. 

{%)  Jmd  àiahêHg  Butmy^ Mn^ieufd,  c^*  I7f  ^«.^À*- 
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t;35.    biset  s'étoit  bientôt  aperça  qu'il  n'y  avoit  plus 

d'accord  entre  eux.  La  reine  d'Espagne  vouloit 
revenir  sur  la  concession  du  Milanais  qu'on  lui 
ayoit  arrachée  en  &Tear  du  roi  de  Sardaigne; 
c'étoit  pour  elle  seule  et  pour  ses  fils  qu'elle 
réaervoit  toutes  les  conquêtes,  et  c'étoit  à  ses 
alliés  qu'elle  demandoit  tous  les  efforts  et  tous 
les  sacriiices.  De  sou  coté,  le  çardinal  de  Fleury 
soupiroit  pour  le  repos;  son  administration 
silencieuse 9  économique  ,  qui  s'attachoit  à 
étouffer  tout  élan,  toute  passion,  toute  manifes- 
tation de  l'esprit  français^  n'étoit  propre  que 
pour  la  paix^  il.n'en  pouyoit  plus  de  fatigue  et 
d'épuisement  après  deux  ans  d'une  guerre  heu- 
reuse. Les  puissances  maritimes  s'efforcèrent  de 
profiter  de  cette  disposition  des  esprits.  Dès  la 
fin  de  mai  elles  présentèrent  à  l'empereur,  et 
aux  alliés  ses  adversaires ,  un  projet  de  pacifica- 
tion qu'elles  firent  en  même  temps  imprimer  en 
français,  en  allemand  et  en  hollandais,  et  qu'elles 
répandirent  par  toute  r£urope.  La  base  de  ce 
projet  étoit:  i^.larénonciaticmdeStanislasà  tous 
ses  droits  comme  roi  de  Pologne,  en  conservant 
toutefois  ses  titres  et  ses  biens  patrimoniaùx,  et 
en  obtenant  une  amnistie  pour  toiis  ses  partisans  ; 
a**,  l'abandon  des  Deux-Siciles  au  fils  du  second 
lit  de  Philippe  V,  qu'on  reconnoissoit  pour  roi 
sous  le  titre  de  Charles  IV3  3°.  la  cessioii  des  du- 
chés de  Parme  et  de  Plaisance ,  et  du  grand-dun 
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cfaé  de  Toscane  à  l'empereur^  comme  compen-  (fSSt 

sation  desDeux-Siciles  qui  lui  avoient  été  enle- 
Tées  par  la  guerre ,  maia  en  réservant  en  faveur 
des  puissances  maritimes  Pindiipendanoe  de  Li-> 
vourne ,  qui  seroit  déclarée  ville  libre  et  port 
franc  ;  4**  1*  cession  an  roi  de  Sacdaigne  de  deux 
provinces  qui  seroient  détachées  du  Milanais, 
tandis  que  tout  le  reste  de  ce  duché  seroit  rcs-' 
titaé  à  Paqperenr  ;  5*.  enfin ,  la  garantie  de  la 
pragmatique  sanction ,  ou  de  la  succession  des 
filles  à  tous  les  États  de  la  maison  d'Autriche  y  à 
laquelle  flfobligeroient  les  trois  souverains  alors 
en  guerre  avec  cette  puissance,  (i) 
.  L'empweur  dédakra  qu'il  accéptoit  le  projet 
d'accommodement,  quant  à  l'Italie,  comme  base 
de  la  négociation  dans  laquelle  il  étoit  prêt  à  en* 
trer^  mais  qu'en  ce  qui  touchoit  à  la  Pologne,  il 
ne  pouvoit  rien  promettre  sans  l'agrément  de 
Timpératrice  de  Russie,  son  alliée,  qui  ne  tarda 
pas  à' annoncer  en  efiPet  qu'elle  rejetoit  la  propo- 
sition d'une  amnistie  en  Pologne,  La  France, 
de  son  c6té,  déclara  qu'elle  ne  trenvoit  point 
dans  ce  projet  une  satisfaction  convenable  pour 
elle-même  ou  pour  le  roi  Stanislas,  en  faveur 
duqudi  elle  aroit  entrepris  la  guerre.  Il  y  aroit 
lieu  de  craindre  que  la  négociation  ne  fût  rom- 

(i)  Ces  pièees  officielles  se  trouveot  à  la  suite  de  Kapin- 
llioyrafti  T.  XIV,  p.  268.  Fltssao,  HiiK«  de  la  «UplomatiiQ 
fiançaise ,  T.  y,  p.  8o. 
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sy89.    pue  >  xnan  un  ministre  de  France  ayânt  reii« 

contré  un  ministre  autrichien  dans  une  cour 
neutre ,  lui  proposa  une  négociation  directe 
entre  les  deux  cabinets  comme  an  moyen  bietk 
plus  prompt  de  s'entendre  que  l'intermédiaire 
de  médiateurs ,  plus  occupés  de  leurs  propres 
intérêts  è[ae  de  ceux  des  puissances  belligéran- 
tes. Il  est  probable  que  le  cardinal •  de  Fleury, 
en  &isaDt  failli  cette  onvertope^^aTÔit  td^à 
arrêté  dans  son  esprit  l'expédient  qui  devoit 
&ciliter  la^ négociation.  En  efiet*,  dès  qi^il  eut 
obtenu  le  consentement  de  l'An  triche,  il  fit 
partir  pour  Yiefnne  M.  de  la  Baune^  avec  des 
instructions  di  détaillées  et  des  potmibsci  éten« 
dus  que  la  négociation,  secrètement  entamée 
avec  le  comte  de  Ziazendorf  ^  fut  bientôt  t»« 
minée  par 'des  préliminaires  de  paix,  signés  le 
3  octobre  1735,  entre  la  France  et  l'empe- 
reur. (1) 

La  difiTérence  essentielle  entre  ces  prélinM— 
naires  et  le  projet  ari^té  par  les  puissances 
médiatrices  conÂstdt  en  ce  que  les  duchés  de 
Lorraine  et  de  Bar  dévoient  être  cédés  en  sou- 
-veraineté  au  roi  Stanislas;  en  compensation' du 
trône  db  Pologne ,  auquel  il  renonçoit ,  et  qu^à 

(i)  Documens  à  la  suite  de  Rapîn-Thoyras.^  T.  XPff 
p;  6321-636. «MrUissAii;  Biplobàtie  hsmésâseJT.t,  p.  91. 
—  Ooxe/Bist/^s'-la^aaisim  à*ihtxiAt^ii:.*Pr} th^^j / 
p.  467.  * 
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mort  ces  âeaa:  doclié»  devoi<»it  dire  réuaii 
à  la  France ,  tandis  que  le  grand-4aclié  de  Tos- 
cane devoity  à  la  mort  de  Jeaa  Gaston  da 
Médioa,.  éire  remis  au  doc  de  Lorvaine  en 

souveraineté  absolue ,  et  non  comme  fief  de 
l!empire9  ainsi  qu'on  i'avoit  promis  à  Don  Car* 
los*  Le  dncbé  de  Parme  devoit  être  cédé  à 
l'Autriche,  en  compensa  lion  des  districU  qu'aUe 
abandomneroit  an  roi  de  Sardaigne,  et  les  Peux- 
Siciles  étoient  assurées  à  Don  Carlos. 

S'il  y  avoit  quelque  chose  de  violent  et  d'ar- 
bitraire dans  la  manière  d€H:it  les  grandes  puis- 
sances disposoieot  des  droits  des  souverains  et 
de  ceux  dea  peuples,  il  faut  convenir  aiwi 
qu'en  laissant  de  e6té  la  question  de  droit  ^' 
aucun  arrangement  ne  pouvoit  être  plus  coxtr 
vmable  et  plus  heureux.  La  Lorraine  étoit  nn 
pays  infortuné ,  qui  se  trouvoit  enclavé  dans  la^ 
France,  sans  communicatioix  avec  l'Empire 
.  dont  il  rdeToit  et  aaqael  ses  sonvenaos  étoient 
attachés.  £n  raison  de  celte  condition,  il  étoit 
tovjeorB  envahi,  .tonjonrs  accablé  de  vexations,' 
de  logemens  militaires  et  de  contributions ,  dana- 
toutes  les  guerres  de  l'Europe.  Dans  la  guerre 
actodle,  il  étoit  anx  mains  dea  Français- dès  le 
mois  d'octobre  1733  (1).  Depuis  un  siècle  les 
dncjide  Locraiae  «voient  passé  plus  de  la  moitié' 

(i)  Souiavie,  Méai«  de  lUcIieU^u,  T.  Y,  ch.  38,  p.  3o7« 
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de  lenr  vie  ea  exil.  Celai  qcd  régnait  alors; 
FranÇois-étimne ,  né  en  1708,  a  voit  été  élevé 
dès  l'âge  4e  douze  ans  à  Vienne ,  sous  les  yeux 
de  l'emperear Charles  VI ,  qni  dèa  lors  le  regar- 
doit  comme  son  gendre  et  son  successeur  à 
l'Empire.  Le  37  mars  17291  il  avoit  succédé  à 
aon  pire  Léopold ,  et,  à  l'occasioii  de  cet  évé- 
nement, il  avoit  passé  un  an  en  Lorraine^ 
mais  il  s'étoit  bientôt  fatigué  d'y  vivre  comme 
un  souverain  nominal,  dans  la  dépendance 
delà  France  )  qu'il  n'aimoit  pas  et  qui  se  déficit 
de  lui.  Aa.ipois  de  mars  17351,  Charles  YI 
l'avoit  nonmié  vice -roi  de  Hongrie,  et  c'étoit 
dans  ce  royaume  qu'il  avoit,  fixé  sa  résidence. 
Toutefois ,  il  éprouva  un  vif  sentime&t  de  dou- 
leur à  rompre  les  liens  qui  l'attachoient  à  ses 
ec^ets,  et  à  des  sujets  aflGsctioiùiés  fi  ses  pères 
depuis  tant  de  siècles,  dès  les  tepips  des  Carlo- 
vingiens.  Il  persistoit  à  refuser  son  consente- 
ment y  lorsque  le  ministre  favori  de  reiatpereur, 
Bartenstein ,  lui  dit  énergiquement  :  «  Mon- 
(c  seigneur,  point  de  cesMon,  point  d'arohi-' 
H  duchesse!  »  A  ce  motif  puissant  le  cardinal 
de  Fleury  ajouta  yaa  nom  de  la  fraoce,  la 
promesse  d^une  pension  de  trois  millions  el  demi 
de  livres,  jusqu'à  ce  que  la  mort  du  dernier 
des  Médicts  le  n^t  eu  possetskm.  de  Ja  Tos* 
cane,  (i) 

(i)  Coz6|  Hist.  de  la  maisoB  d'Aiitridiei  eli«  91»  p.  4Q7  ; 
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' Le  grand-duché  de  Toscane,  qui  étoit  pro»  s^ss» 
mis  en  échange  an  duc  François  ^  égaloit  au 
moins  la  Lorraine  en  population  et  en  éten<* 
due ,  mais  il  l'emportoit  infiniment  par  sa 
beauté,  sa  richesse,  ses  palais,  les  merveilles 
des  arts  qui  y  étoient  accumulées ,  et  plus  en- 
core par  sa  situation  maritime  et  sa  position 
indépendante.  Si  les  souverains  gagnoient  à  cet 
échange,  les  peuples  y  gagnèrent  davantage 
encore.  Stanislas,  qui  prit  possession  du  duché 
de  Bar  le  8  février  1737,  et  du  duché  de  Lor- 
raine  le  21  mars  suivant,  vint  s'établir  à  Luné- 
ville  le  S  avril,  avec  la  reine  son  épouse,  et 
fut,  pendant  vingt-neuf  ans  qu'il  gouverna  la 
Lorraine*  le  bien&iteur  et  le  restaurateur  de 
ce  pays.  Tontes  les  défiances,  toutes  les  inimi* 
tiés  avoient  cessé  à  l'égard  de  ses  puissans  voi- 
sins; plus  de  levées  de  soldats,  de  contributions 
militaires  ni  de  vexations  de  guerre;  peu  d'op- 
pression de  la  part  des  intendans  et  des  subal- 
ternes. Stanislas ,  qui  avoit  été  à  l'école  de  la 
mauvaise  fortune,  qui  aimoit  l'ordre  et  l'éco- 
nomie, an  lieu  de  s'e£forcer  d'arracher .  au 
pays  le  pins  d'argent  possible ,  ne  songeoit  au 
contraire  qu'à  soulager  sa  misère;  il  ranima 
l'agricultnre  et  le  commerce;  il  protégea  les 

atigl.,  T.  III,  p.  t6i.  '^lordMahùn,  BÎtL  ofEngland, 
c3i.  17»  p-  a76.— Kogr.  uoiv.yT.  XV,  p.  4$3« 
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S735.  arts,  et  il  marqua  chaque  année  de  son  admi- 
nistration  par  quelque  établissement  utile  ;  en 
sorte  que ,  lorsqu'il  mourut ,  le  février 
1766)  il  laissa  à  la  France  cette  principauté 
presque  rétablie  de  ses  longues  calamités. 

Les  princes  lorrains ,  François ,  et  ensuite 
Pierre-Léopold^  n'exercèrent  pas  une  inflaence 
moins  bienfaisante  sur  le  gouyerneinent  de  la 
Toscane.  Ce  jardin  de  l'Italie ,  qui  avoit  produit 
tant  de  grands  hommes  au  temps  de  ses  républi- 
ques, qui  avoit  brillé  par  les  arts  utiles  autant 
que  par  les  beaux*arts,  et  qui  le  premier  avoit 
enseigné  à  l'Europe  quels  prodiges  on  pou  voit 
attendre  de  l'industrie  ^  du  commerce  et  de 
l'agriculture,  n'avoit  cessé  de  décliner  sous  le 
gouvernement  tyrannique,  jaloux,  soupçon- 
neux y  cruel»  des  grands-ducs  de  la  branche  ca- 
dette des  Médiois.  Pendant  le  long  règne  de 
Côme  III,  qui  sembloit  avoir  pris  à  tâche 
d'imiter  seulement  les  vices ,  la  défiance,  la 
morgue,  et  la  bigoterie  des  monarques  espa- 
gnols; pendant  celui  de  son  ëIs  Jean  Gaston, 
qui ,  abandonné  aux  débauches  les  plus  hon- 
teuses, leur  avoit  donné  une  publicité  dont 
r£ttrope  rougissoit,  la  Toscane  avoit  vu  dispa-^ 
roitre  ses  anciennes  richesses,  la  sécurité  dans 
les  villes  et  les  campagnes,  l'intégrité  dans  les 
tribunaux  et  jusqu'à  l'estime  des  habitans  pour 
eux-mêmes  :  ses  nouveaux  souverains  rendirent 
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aux  Toscans  le  rang  anqnel  ils  aYoient  droit  de 

prétendre  parmi  les  peuples  les  plus  avancés  de 
r£arope. 

Mais  si  la  paix  qui  réjonissoit  Phumanité 

réalisoit  en  même  temps  une  idée  sage  et  bieor 
fiôsante  da  cardinal  de  Fieury  9  les  peuples ,  au 
moment  où  elle  fut  annoncée,  n'en  Toyoient 
point  encore  les  conséquences,  et  les  princesse 
plaignirent  aTec  amertume  d'avoir  été  trompés 
et  abandonnés  par  leurs  alliés.  Le  roi  de  Sar- 
daigne^  qui  avoit  conquis  tout  le  Milanais  sur 
la  maison  ^Autriche,  étrnt  contraint  de  le  resti- 
tuer, et  de  se  contenter  du  Novarrois,  du  Torto- 
nois ,  et  de  la  snseraineté  sur  les  fiefs  AtsLanghe 
qui  formoîént  des  enclaves  dans  ses  États.  Il 
montra  un  Tif  mécontentement,  mais  il  savoit 
bien  qu'on  ponvOit  lui  reprocher  les  négodai» 
tions  secrètes  que,  depuis  quelques  mois,  il 
aroit  entamées  avec  Fempereur,  le  refins  de 
concourir  à  chasser  entièrement  les  Allemands 
de  l'Italie  (i).  D'ailleurs,  il  se  sentoit  le  plus 
feible,  et  il  se  soninit.  Le  due  dé  Montemar 
protesta  avec  bien  plus  de  véhémence ,  au  nom 
du  roi  d'JËspagne  et  d'ÉUsabeth  Famèse.  Par  le 
traité  proposé,  PEspagne  derott  renoncer  à  la 
Toscane  qui  lui  étoit  promise ,  aux  duchés  de 
Parme  et  de  Plaisance  dont  elle  étoit  déjà  en 

(1)  Goze,  Bist»  de  la  anim  d'Auttkke,  di.  9I1  p*  4^. 
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935»    possession ,  au  Mantouan  qu'elle  Vouloit  con« 

quérir.  Montemar  nienaçoit,  il  juroit  qu'il n'au- 
roit  pas  égard  à  la  trêve,  et  qu'il  poursuivroit 
ses  conquêtes.  Toutefois ,  quand  les  Français  et 
les  Savoyards  se  séparèrent  de  lui,  et  qu'il  se 
vit  seul  en  &ce  de  Kherenbuller ,  il  jugea  plus 
prudent  de  reculer  au  lieu  d'avancer;  il  rentra 
en  Toscane  avec  l'armée  espagnole ,  et  il  vint 
établir  ses  quartiers  à  Prato ,  pour  y  attendre  la 
fin  des  uégociaLions.  (1) 
-1939,     Ces  négociations  se  prolongèrent  plus  qu'on 
n'auroit  dû  s'y  attendre  :  les  cours  d'Espagne 
et  de  Savoie  sans  lesquelles  on  avoit  traité^ 
après  avoir  refusé  longtemps  leur  assentiment , 
faisoient  encore  naître  mille  difficultés  sur  l'exé- 
cution. L'Autriche,  qai  se  regardoit  comme  sa- 
crifiée, s'efForçoit  de  reyehii*  sur  ses  engagemena 
antérieurs;  le  grand-duc  et  le  duc  de  Lorraine^ 
se  plaignoient  d'avcnr  été  lésés  dans  leurs 
droits;  les  puissances  maritimes,  qui  avoient  vu 
avec  assez  d'humeur  qu'on  s'étoit  passé  de  leur 
médiation,  déclarèrent  .enfin  qu'elles  acce^- 
toient  le  traité  y  mais  sans  entendre  le  garantir. 
Jean  Gaston  de  Médicis  toutefois ,  qui  avoit 
protesté  de  nouveau  contre  là  manière  arbi- 
traire dont  on  disposoit  de  son  héritage  sana 
consister  ni  lui  ni  sies  peuples ,  mourut  le  9  jail«" 
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let  1737,  et  sa  mort  permit  d'accomplir  l'échange  ijas-iyss. 
convenu  de  la  Lorraine  contre  la  Toscane.  Fran- 
çois, dnc  de  Lorraine,  avoit  épousé,  le  la  fi^ 
vrier  i736,  Marie-Thérèse,  fille  de  l'empereur 
Charles  YI,  qui,  dans  le  temps  011  il  avoit  été 
question  de  la  marier  à  un  infant  d'Espagne  ^ 
avoit  laissé  voir  avec  assez  de  résolution  qu'elle 
n'accepteroit  point  d'autre  époux  que  celui  qui 
lui  avoit  été,  dès  le  commencement,  destiné  par 
sa  mére.  Toute  la  politique  du  cabinet  de 
Vienne  tendoît  désormais  h  garantir  à  ces  deux 
époux  la  succession  à  tous  les  États  de  la  mo^ 
narchie  autrichienne.  Enfin  le  traitési  longtemps 
débattu  fut  signé  k  Yienne  le  8  novembre  1738. 
Sous  tout  autre  rapport,  il  ne  faisoit  que  coa<- 
firmer  les  préliminaires  qui  étoient  déjà  en 
grande  partie  exécutés  par  avance.  Seulement 
l'article  10  du  traité  contenoit  la  garantie  à  la«- 
quelle  la  maison  d'Autriche  attachoit  tant  de 
prix  :  elle  étoitaussi  explicite  quepossiblc.  Nous 
la  rapportons  textuellement,  parce  que  Fleurjr 
prétendit  ensuite  qu'elle  ne  l'obligeoit  à  rien, 
«c  Sa  Majesté  trés-chrétienne,  portoit  cet  article, 
a  par  rapport  aux  États  déjà  possédés  el  à  pos- 
te séder  par  Sa  Majesté  impériale,  en  vertu  de 
m  l'article  8  des  préliminaires,  prend  TeDgisigei- 
,<{  ment  de  défendre  l'ordre  de  succession  établi 
a  dans  la  maison  d'Autriche ,  plus  amplement 
«  expliqué  par  la.  pragmatique  .sanction  du 
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ipSS-iTSt.  «  ig  avril  1713*  Car,  étant  démontré  que  la 

<c  tranquillité  publique  ne  pourroit  âu|;>si3tef 
«long-temps  et  Téquilibre  être  maintena  en 
ce  Europe  que  par  la  consenration  de  cet  ordre 
«de  succession,  Sa  Majesté  très-chrétienne, 
«  mae  par  le  désir  ardent  de  conserver  à  la  £oia 
a  la  tranquillité  publique ,  et  l'équilibre  euro- 
«  péen  j  ainsi  que  par  la  considération  des  con- 
«  ditions  de  paix  auxquelles  Sa  Majesté  impériale 
<c  a  consenti  principalement  par  cette  raison ,  eUe 
c  s'est  obligée  de  la  manière  la  plus  forte  à  dé- 
ce  fendre  cet  ordre  de  succession.  Et  afin  qu'il  ne 
«c  puisse  naître  dans  la  suite  aucun  doute  sur 
c  l'effet  de  cette  sûreté  ou  garantie,  SaMa)eslé 
tt  très-chiélienne  s'engage,  en  vertu  du  présent 
C  article  y  de  mettre  à  exécution  cette  même  sA- 
«  reté  appelée  vulgairement  garantie  toute  fois 
<c  qu'il  en  sera  besoin  f  promettant  pour  elle ,  ses 
ce  héritiers  et  saccessenrs ,  de  la  manière  la  plos 
ce  réelle  et  la  plus  stable  que  fsiire  se  peut ,  qu'elle 
«c  défendra  de  toutes  ses  forces^  maintiendra  et 
«garantira  contre  qui  que  ce  soit,  tontes  les 
«  £ois  €pfîl  en  sera  besoin ,  cet  ordre  de  succès- 
«  sion  queSa  Mi^sté  impànale  adéclaré  et  établi 
(c  en  forme  de  fîdéicommis  perpétuel,  indivi- 
«  siUe  et  inséparable^  en  fsiveur  <le  la  primogé^ 
«  nitare,  poor  tons  les  héritiers  de  Sa  Majesté , 
«  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  par  acte  solennel 
«piribUé  hê  igd'anil  ijti^  C'est  pourquoi  8a 


Digitized  by  Google 


«  Majesté  très-chrétienne  promet  et  s'oblige  de  i735-iyS«, 
d  défendre  celui  ou  celle  qui,  suivant  l'ordre 
«  qui  vient  d'être  rapporté ,  doit  succéder  aux 
(c  royaumes,  provinces  et  États  que  Sa  Majesté 
ic impériale  possède  actuellement,  et  de  les  y 
«  maintenir  à  perpétuité ,  contre  tous  ceux  quel- 
ce  conques  qui  tenteroient  de  troubler  eu  aucune 
ce  manière  cette  possession.  »  (i) 

(i)  Flassaoi  Diplomatie  française ,  T.  V,  p.  98. 
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CHAPITRE  XLVIII. 

'AdminisiraUon  sans  énergie  du  cardinal  de 
Fleury. — Premières  maîtresses  de  Louis  X,F^i 
^Mépris  dans  lequel  tombe  le  gouvernement 
soit  civily  soit  religieux,— Mort  de  Charles  VI, 
—Guerre  de  la  succession  d'Autriche.— Mort 
du  cardinal  de  Fleury.  —  i^^S'i^t\2. 

1735,  A  li'iiPOQUB  OÙ  les  préliminaires  de  Vienne  ren- 
dirent la  paix  à  l'Ëurope ,  Louis  XV  étoit  déjà 
parvenu  au  milieu  de  sa  vingt-sixième  année; 
il  étoit  marié  depui»  dix  ans ,  il  avoit  six  filles 
et  un  fils,  il  en  avoit  en  un  second  qui  étoit 
mort  dans  l'année.  Cependant  Louis  XV  n'étoit 
encore  rien  dans  son  royaume  :  hautain,  dédai-' 
gneux,  incapable  d'a£Fection,  dissimulé,  sans 
respect  pour  sa  parole ,  sans  abandon,  ne  par- 
lant que  par  monosyllabes ,  on  ne  savoit  encore 
ni  ce  qu'il  pensoit,  ni  ce  qu'il  vouloit,  et  quoi- 
que sa  belle  figure  captivât  les  yeux  du  peuple, 
il  n'avoit  pas  commencé  à  régner.  Le  pouvoir 
souverain  étoit  demeuré  sans  partage  à  son  pré- 
cepteur le  cardinal  de  Fleury;  mais  ce  prélat. 
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né  le  22  juin  i653,  aToit  d^h  dépassé  l'&ge  de  f795« 
quatre-Yingt  deuji:  am-,  et  quoique  le  calme  et 
la  modération  de  son  caractère  eussent  con- 
tribué à  conserver  toujours  au  môme  niveau 
des  &cultés  qui  n'étoient  point  éminentes,  on 
pouvoit  à  peine  regarder  comme  régnant  acti- 
vement un  homme  déjà  plus  avancé  en  âge  que 
ne  l'étoit  Louis  XIV ,  lorsqu'il  bissoit  échapper 
de  ses  mains  puissantes  les  rênes  du  gouverne- 
ment. 

Flenry^  à  ce  qu'assure  Duclos,  n'étoit  pas  gen- 
tilhomme ;  il  étoit  fils  d'un  receveur  des  tailles 
de  Lodève.  Mais  quoique  né  loin  de  la'  coar, 
personne  ne  possédoit  mieux  qne  lui  les  dons  qui 
ouvrent  auprès  des  rois  une  route  sûre  vers  la 
&venr.  «  Sà  pditesse  étoit  noble  et  délicatement 
ff  graduée,  il  mettoit  de  la  dignité  à  toutes  ses 
«  complaisances  ;  il  pouvoit  vivre  au  milieu  de 
ce  personnages  diisolns  on  vicieux,  sans  parottre 
u  ni  leur  complaisant  ni  leur  censeur.  Il  traitoit 
.«  tout  avec  agrément,  et  rien  avec  légèreté  9  son 
u  badinage  élégant  paroissoit  un  voile  ingénieux 
c<  donné  à  la  sagesse.  Sa  figure  étoit  belle ,  étin- 
.«  oeloit  d'esprit,  et  conservoit  l'expression  la 
«  plus  naturelle  de  la  bienveillance  ;  jusqu'à  ses 
«  derniers  jours  il  s'étoit  beaucoup  plu  dans  la 
ir  société  des  femmes  ;  m  prétend  même  qu'il  les 
((  avoit  aimées  avec  passion  ^  mais  comment 
«  croire  que  la  passion  entrât  dans  une;  àm^  si 
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>935.    «  bien  habituée  à  commander  li  loi»  aes  senti- 

If  mens?  Il  conserva  jusque  dans  l'extrême 

ir  vieillesse  le  ton  de  la  gdanterie.  Il  ne  pouToit 
ce  se  passer  de  l'entretien  d'une  femme  aimable  j 
Ci  la  princesse  de  Carignan.  La  malignité  pidal»- 
ir  que  s'exerça  snr  cet  attachement  et  cette  dame 
((  essuya  le  ridicule  de  se  voir  présentée  comme 
«  la  maîtresse  d'un  oct<^énaire.  (i) 

«  Malgré  les  persécutions  religieuses  qu'on 
«  reproche  à  sa  mémoire,  Fleury  fuyoit  avec 
(c  grand  soin  le  ton  de  Phypocrisie;  l'homme  de 
c(  cour  paroissoit  plus  en  lui  que  le  prêtre ,  il 
a  aimoit  les  lettres  et  surtout  les  sciences;  aon  dé- 
«  sintéressement  fut  exemplaire  ;  mahre  d'un 
«  royaume  opulent,  il  mourut  pauvre,  son  mobi* 
tt  lior  égaloit  à  peine  celui  d'un  particulier  aisé; 
(c  ildépensoit  un  revenu,  qui  ne  passoit  pasqent 
fc  mille  livres 9  en  libéraUtés  judicieuses^  et  eu 
ir  bienfaits  presque  toujours  cachés*  Snr  tout 
ce  autre  point  que  celui  de  la  cupidité ,  il  avoit 
it  la  morale  des  courtisans;  il  croyoit  peu  k  k 
«  reconnaissance;  il  étoit  ingrat  à  mesur-î  que 
«  les  circonstances  lui  demandoient  de  l'être, 
cr  il  l'étoit  sans  remords  et  sans  acharMOMol. 
ff  Louis  XV  prit  auprès  de  lui  le  défaut  qu'on 
m  perdoiuie  le  moins  aux  mouarquês,  l'iasitt» 
u  bilité.  »(2) 

(t)  IitcretdlSi  T/II,  L.  TSE,  p*  167* 

1%)  LaswiBlle,  iUd.,  p.  M,  -  • 
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,  lÉUifl  CQ8  qaaUtés,  qui  £ûsoieDt  du  cardinal  d(8  s^Sfin 
Fleury  un  homme  d'esprit,  un  homme  aima- 
ble, et  surtout  le  vrai  modèle  d'un  prélat  de 
cour ,  ne  pouvoient  en  faire  un  grand  ministre» 
Le  sentiment  de  son  insuffisance  dans  les  ailaires 
d'£tal  lui  fiusoit  craindre  de  se  mesurer  htcc 
les  hommes  dont  il  soupçonnoit  la  supériorité; 
aussi  demandoit-il  avant  tout,  dans  ceux  qu'il 
employoity  la  médiocrité  et  l'obéissance;  la  lan- 
gueur,  lafoiblesse  de  l'âge  lui  laisoient  redouter 
paiement  tout  ce  qui  auroit  pu  donner  un  mou- 
vement  plus  rapide  à  la  société,  non  pas  seule- 
ment la  guerre ,  mais  les  innovations  de  toute 
espèce*  Aussi  disoitril  qu'il  vouloit  laisser  repo- 
ser la  France  y  et  il  parut  se  proposer  de  l'endor- 
mir. U  entroit  pour  cela  dans  son  plan  de  si'assu^ 
jettir  le  roi,  de  dominer  Fesprit  de  la  reine , 
d'écarter  les  princes  du  sang,  de  leur  ôter 
toute  «ntocitiy  de  tenir  éfeignés  tous  les  esprits 
hardis  et  épris  de  nouveauté ,  et  de  faire  des 
quatre  secrétaires  d'État  de  simples  commis  à 
se»  oidres.  U  craignent  m  mimstère  historique, 
pour  nous  servir  de  ses  expressions ,  et  il  ne 
Youloit  pas  que  l'on  écrivU  ni  qu'on  parlât 
de  Inî»  Il  répétoit  sans  cesse  à  ceux  qui  lui  de- 
naandoîent  des  grâces  et  des  emplois^  surtout 
aux  ecclésiastiques,  un  adage  emprunté  de 
l'Imitation  de  Jésus-Christ,  A  ma  nesciri  :  aimez 
à  étM  ignoré»  Jamaîa  vmi  aunistre  tMt-pai^» 
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sant  n'a  laissé  moina  de  traces  d'an  long  minis- 
tère, (i) 


(î)  Souîavie,  Méra.  du  maréchal  de  Ricbelieu,  T.  V, 
ch.  p.  i54.  IS'ous  sommes  obligé  de  recourir  fréquem- 
ment pour  le  règne  de  Louis  XV  à  une  source  bien  impure  ; 
ce  sont  les  volumineux  écrits  de  Souîavie.  Cet  homme,  né  en 
17539  et  d'abord  cnré  dans  le  diocàse  de  Ghâlons,  avoit  ob* 
teouy  on  ne  dit  point  de  qaelle  manière,  la  coofianee  da 
maréchal  de  Richelieu»  qui  mit  entre  ses  mains  toute  sa  cor- 
respondance, une  foule  de  pièces  originales,  et  qui  se  plut 
à  l'éclairer  par  les  confidences  verbales  les  plus  détaillées, 
^chelieu,  profondément  corrompu,  faisoit  parade  du  irioe; 
il  se  plaisoit  à  montrer  comment  il  ezistoit  partout,  à  révé- 
ler comme  un  sujet  de  plaisanterie  l'immoralité  universelle 
de  la  société  dans  laquelle  il  avoit  vécu,  et  à  laquelle  il 
donnoit  le  ton.  Souîavie,  qui  n*avoit  ni  principes,  ni  probité, 
qui  flattoit  les  passions  du  jour,  et  qui  a  secondé  tour  à  tour 
celles  des  révolutionnaires,  des  terroristes,  puis  de  la  réac* 
lion,  se  plaisoit  à  raconter  avec  un  extrême  cynisme  ce  qui 
pouvoit  dégrader  les  divers  caractères  qu'il  mettoit  en  scène. 
Il  chargeoit  les  couleurs,  il  inveotoit  même  quelquefois,  mais 
il  n'en  est  pas  mduis  vrai  que  ces  turpitudes  existoient  réel- 
lement, qu'on  en  trouve  la  trace  dans  tops  les  auteurs  con- 
temporains, qnoiqu'ib  ne  pussent  pas  les  dévoiler  avee  l'ef- 
fronterie que  la  révolution  permettoit  à  Souîavie;  enfin,  que 
celui-ci,  mieux  qu'aucun  homme  de  son  temps ,  étoit  à  por* 
tée  de  les  bien  connoître.  Les  confidences  du  maréchal  de 
Richelieu  avoient  commencé  A  le  mettre  dans  les  secrets  de 
la  cour;  mais  ensuite  il  avoit  fait  de  cette  élude  l'affaire  de 
sa  vie,  et  un  moyen  de  sa  fortune,  qui  lui  réussit.  Il  ob- 
tint successivement  les  papiers  confidentiels  d'un  grand 
nombre  de  familles  illustres;  il  réunit  avec  soin  et  à  grands 
frais  tous  les  écrits,  toutes  les  brochures,  toutes  les  gravures 
*quî  avolènt  trait  à  l'histoire  du  dernier  siècle.  Sa  collection 
ivures  formoâtceBtaoixanle-deux  volâmes  in^otibs 
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L'empire  de  Fleury  sur  le  roi,  qu'il  devoit  à  "J^^* 
une  ancienne  habitude  ^  n'étoil  pas  difficile  à 
maintenir  3  le  flegme  et  la  timidité  dominoient 
dans  le  caractère  de  ce  prince.  Sauf  un  nombre 
infiniment  restreint  de  Familiers ,  il  montroit  la 
plus  grande  réserve  à  tout  le  resle  des  courtisans^ 
il  redontoit  la  présence  des  officiers  supérieurs 
de  l'armée ,  dè  même  que  celle  de  tout  homme 
qui  passoit  pour  avoir  un  mérite  émineat  ou  des 
talents  extraordinaires  ;  il  évitoit  de  s'entretenir 
avec  eux  j  il  fuyoit  tout  ce  qui  avoit  de  l'éclat, 
et  paroissoit  embarrassé  de  la  géne  et  de  l'appa* 
reil  de  la  royauté.  Il  ne  s'abandonnoit  à  son  ca* 
ractère  qu'avec  un  petit  nombre  de  courtisans  de 
son  Age  dont  il  connoissoit  à  fond  les  habitudes. 
Sa  paresse  même  et  sa  timidité  étoient  pour  eux 
des  garans  de  la  durée  de  leur  faveur^  mais  s'ils 
venoient  à  la  perdre  par  un  abus  de  sa  confiance, 
il  n'y  avoit  plus  pour  eux  de  chances  de  la 
recouvrer*  Ces  jeunes  seigneurs  l'entraînèrent 
d'abord  à  la  chasse,  et  ils  lui  firent  aimer  avec 
passion  cet  amusement.  Des  soupers  exquis  et  des 
vins  recherchés  réparoient  ensuite  dans  ses  petits 

son  cabinet  contenoit  plas  de  trente  mille  pièces  on  brochures  ; 
son  esprit  ne  manqaoit  ni  de  Inddité  ni  d'étendoe;  en  un 
mot,  aucun  homme  de  son  siècle  n'étoît  peu^étre  plus  en  état 
de  savoir  la  vérité  f  si  seulement  il  avoit  voulu  la  dire  sans 
y  mêler  de  faussetés.  —  Biographie  universelle,  T.  XLIII, 
p.  175.  —  Préface  de  Soulavic,  aux  Mémoires  du  règne  de 
Louis  XYI,  p.  7a  et  suiv» 
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1935.  appartemeas  les  fatigues  du  jour,  et  Louis  XY 
acquit  de  bonne  heure  avec  ses  courtisans  des 
habitudes  d'intempérance 5  la  séduction  en  étoit 
d'autant  plus  grande  pour  lui  que  c'étoit  seule- 
ment lorsqu'il  se  sentoit  excité  par  le  Tin  que 
sou  esprit  naturel  triomphoît  de  sa  timidité, 
qu'il  parloit  avec  gai  té  y  qu'il  contoit  avec  grâce, 
et  qu'il  trou\  oit  delà  jouissance  dans  l'exercice 
de  ses  propres  facultés,  (i) 

La  reine  9  à  qui  Fleury  faisoit  Pfaonneur  de  la 
craindre ,  étoit  cependant  de  tous  les  person- 
nages le  plus  inoffensif;  timide,  réservée,  éloi- 
gnée de  tonte  connoissance  desaffidres,  nesoup- 
çonnant  point  les  intrigues  de  la  cour  ou  ne 
voulant  point  les  voir,  uniquement  occupée  de 
pratiques  religieuses  ou  d'œuvres  de  charité,  le 
seul  mobile  de  ses  actions  étoit  la  crainte  de  dé- 
plaire il  son  mari;  mattrisée  par  le  cardinal  de 
Fleury,  qui  s'étoit  fait  une  règle  de  n'accorder 
jamais  aucune  grâce  à  sa  sollicitation,  qui  ne  lui 
attribuoit  pour  ses  menus  plaisirs  qu'une  somme 
infiniment  modique ,  ce  fut  une  grande  afiaire 
ponreUeqned'obtenirunefois  douze  mille  firancs 
pour  payer  ses  dettes.  Quelquefois  elle  s'adres- 
soit  à  Louis  XY,  mais  toujours  vainement  :  il 
loi  répondoit  :  m  Le  séul  moyen  de  ne  pas  aouf- 
«  frit  des  refus  du  cardinal,  c'est  de  taire  comme 

• 

(i)  Soulavie,  Mém.  de  Kichelieuj  T.     ch.  4,  p.  89. 
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a  moi,  ne  lui  demander  jamais  rien»(i).  La  1735. 
reine  eut  le  temps  de  s'accoutumer  i  cette  for- 
inule  y  car  tontes  les  fois  qu'elle  se  plaignit  du 
cardinal,  le  roi  la  lai  répéta  avec  froideur  et  af- 
fisctatioD. 

Le  gouvernement  ayant  été,  pendant  la  mino- 
rité, exercé  tour  à  tour  par  les  chefs  des  deux 
branches  rivales  parmi  les  princes  du  sang,  le 
duc  d'Orléans  d'abord,  le  duc  de  Bourbon  en- 
suite ,  ces  princes  s'étoient  confirmés  dans  la  per- 
suasion qu'ils  formoient  une  race  d'êtres  supé- 
rieurs à  la  nature  humaine ,  aussi  distingués  de 
la  noblesse  que  celle-ci  l'étoit  du  reste  de  la  na* 
tion ,  et  que  les  lois  n'étoient  point  faites  pour 
eux.  Ce  n'étdit  donc  pas  sans  raison  que  le  car- 
dinal de  Fleury  se  proposoit  de  les  courber  sous 
l'obéissance,  et  de  ne  leur  laisser  prendre  aucune 
partaugouvememeuLToutefois,  quelque  grand 
que  fût  leur  orgueil,  leurs  habitudes  d'indépen- 
dance^  et  la  crainte  qu'on  avoit  d'eux  i  quelque 
impoanble  qu'il  eàt  été  de  trouver  des  gouver- 
neurs, des  magistrats ,  des  juges  qui  essayassent 
de  les.  rendre  responsables  de  leurs  actions , 
Fleury,  pour  les  ranger  sous  son  gouvernement, 
ne  trouvoit  pas  en  eux  larésistance  qu'auroit  pu 
opfoêee  un  giand  caractère  »  ou  des  talens  dis- 
tingués j  au  contraire,  à  aucune  époque  peut- 
» 

■ 

(x)  Soalavie,  ibid,,  p.  57  et  5a; 
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1735.     être  5  les  branches  cadettes  de  la  maison  royale 
n'a  voient  réuni  plua  de  vice  à  plus  de  foiblessa 
oa  d'incapacité* 

Le  duc  d'Orléans,  fils  du  Régent,  qu'on  nom- 
moit  le  dévot  9  étoit  un  honnête  homme,  mais 
c'étoit  le  seul  mérite  qu'on  pût  lui  reconnoître. 
Il  n'avoit  de  talens  d'aucune  espèce  9  et  aoa 
incapacité  ne  diminuoit  ni  son  orgueil ,  ni  sa 
jalousie,  ni  son  ambition.  II  croyoit  que  le  gou- 
vernement appartenoit  aux  princes  dasang»  par 
droit  héréditaire.  Au  moment  de  l'exil  de  M.  le 
DuC)  il  n  avoit  pu  contenir  sa  joie;  il  étoit  ao» 
couru  à  Versailles  9  pour  demander  le  mknstère 
par  le  canal  du  cardinal  de  Fleury,  qui  usa 
d'adresse  ;  il  fit  entendre  au  duc  qu'il  seroit  dan* 
gereux  pour  le  monarque  de  nommer  poar  la 
troisième  fois  un  prince  du  sang  premier  mi« 
nistre;  il  l'empêcha  de  voir  le  roi»  maisil  le  ren^ 
voya  plein  d'espérance ,  pour  l'époque ,  sans 
doute  prochaine,  où  lui-même  n'y  seroit  plus* 
Le  duc  d'Orléans  fit  une  seooade  tentative ,  le- 
3i  mars  i73i,  par  jalousie  contre  Chauvelin^ 
garde-des-sceaiix  et  ministre  des  affiûres  étraiH 
gères,  qui  lui  paroissoit  grandir,  oommelesao^ 
cesseur  probable  du  cardinal.  Il  partit  pour  Par 
ris ,  d'où  il  écrivit  an  roi  contre  f  leurjr  ,*  oonCra 
Chauvelin ,  et  surtout  contre  leur  administra- 
tion ,  offrant,  si  on  ne  vouloit  pas  le  croire  »  la 
démission  de  sa  plac^  an  oonseiL  De  Bonveau 
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cfioyiry  réu^  à  l'apaiser ,  par  des  prévenances,  ij^s. 
ptr  dfii  nwMpiaa  d'égnrd^  •! «ea kii  persuédflnft 
d'attendre  un  événement  que  son  grand  Age 
flOBubWU  gendre  immineait.  Peu  après»  le  prhide 
'Sevelîre  à  SfiMte-fieneinèire)  oil  il  ae  jétà  Alfls 
l'étude  des  Pères  de  l'Église,  et  de  çes  questions 
eijybtîlaaeor  la  goAceeffic»cie'qiiioec«peietitat#r^ 

les  jansénistes,  dans  les  rangs  desqàelsil  i^étdit 
enga^^^  il  y  oublia  tellement  les  affaires  politi* 
ques,  q«e  k3cs<|nrii  repartit  à  la  ODttP  an  4^^, 
il  étonna  par  ses  demandes  bizarres  ;  les  év^- 
yemena^Mapuacdepuis  loDg-iempa  de  tout  d^'Uié- 
TfTo  lai  •étoieat^abeolament  étrangers,  (i)^  «  ' 

Le  duc  de  Bourbon  n'étoit  pas seuleotent  exilé, 
il  éêmt  tombé  par  aa  foib>eaae>,  fM^  wa  ineàp^ 
cité ,  par  aa  rapacité,  et  par 4e»  vices  deM'^tfc 
fàe,  dasfi  un  discrédit  si  universel,  qu'il  nç 
poafroît.  plus  reoouvrer  anèoaa'mftaedoe*  S6ti 
frère ,  le  comte  de  Charolais  n'atliroit  l'atten*- 
ti^  4^e.  par>deaiapt^»d'4M]e  fépooité.si  inoaïe!, 
qu'on  a  peine  kceaire:  cpiëlaQr**épQ4M'8^'^ 
rapprocbée  de  nous*  Comme  les  autres  grands 
Bejgaenrs  Mm^  fmaiwat  la  Aégeaèe^^  îl  s^àbàtl^ 
donnoit  à  une  débauche  efFréafée^^qm^de  le'sàtfii^ 
&i«toit  point  euoore  s'il  n'y  mèloit  1»  cruauté.  Dè3 
1 724 ,  n'ayant: pa séduire  ia  finiMiiedNni  die 
valets ,  parce  qu'elle  idolâtroit  son  mari ,  il  le 

(i)  SoekTie,  Mto.  da  Biaheiieu,  T.  V,  cli.  iB,  p'.  i'39. 
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*9^*  tHAtf.pour  ue  {^us  reDcontrer  oet  obstaole  à  ses 
^fitim^JfiWitévAp,  oalevU^  k  pluéaam  raprîacgy 
gréqipiter  de«  toiès ,  à  oonp»  de  mousquet^  des 
OH^cîfeiâ  Câavreurs ,  pour  repaître  ses  yeux  de 
J^HQ^  4i|^ine«  Afin  d'éluder  teule  poaritRte'y  A 
jdeipauda  sa  grâce  à  Louis  XV.  «  La  voilà ,  ré" 
^^ildU  ia  iroi,  miiia  iagràoe  eera  accordée  amd 
eîl^llii^tm.^oiwtaera*  i)(i) 
„  .  X»oaia-iFraiiçois  prioce  de  Conti,  qui  eu  1737 
jt^mi  f ncoMé  à  Jion  pèce ^  n'élmt  encow.àg^  que 
de  dix-huit  «fis,  et  déjà  il  se  signi^it  par  des 
jkçi^  de  débauche  et  de  cruauté  qui  seinbloient 
annonoer  en  Uû  l'émule  futur  du  oente  de  Cha- 
rplps;  OQ  racontoit  entre  autres,  avec  des  cir- 
jggnrtfuiçea  épouimtables ,  la  xnanière  doul  il 
mvoît  jf«t  périr  sons  «ee  yeux  «ne  maHteDreMe 
^çuitisane,  doat  il  avoit  cru  devoir  se  vei»- 
ger  (9)*  Cepeudeuiil  se  réfiMfma  eu  aTançiâiteu 
âge,  et  plus  tard  on  put  le  citer  comme  un 
|lCÎBl;^;appUqHé  à  L'élude  9  ^pirâtael,  et  pf?oleo- 
ti^nr  iutelUgmit.dêb  lieauxHatti. 

.X^  ^O^mcskjiài  duc  de  fiourbou  ne  valoient  pas 
J9m»X  ^t.hiiRittfréret}il7euefveitdeuxtiui 
étpient  abbe^ieS'de  deux  mosastères  et  qui  sem- 
Jb^çut^^W^f^lour  unique  plaisir  de  toucmeuter 
les  pauymiiHiligieaBes  qui  leqx'  éhnent  sou^ 

(1)  Spulavie,  T.  y,  di.  3f  p.  S9* 
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mÊéê\  tine  afe2t^B  aroit  épousé  le  dernier  q^» 

prince deConti;  M"*  de  Charolais  enfin,  née  en 
ffigfi,  jolie,  spirituelle,  et  croyant  queicmâge 
Ivmettoit'BiMkMii  des  lois  de  la  décence ,  aroit 
été  la  première  à  attaquer  Louis  XY,  pour  le 
détoomer  de  Famoar  de  sa  iemine;  et  eUe  ne 
elraignit  point  de  s'associer  fane  manière  scan-* 
daleuse  aux  débauches  nocturnes  du  roi.  • 
• .  'Les  courtisans  ;  qni  snpportoient  avec  impar* 
tience  la  longue  domination  d'un  .vieillard  dont 
i>'éoonoinie,  la  modération  ^  l'esprit  pacifique 
lecnr  étoient  pk»  insopportaUee  encore  que  les 
défauts ,  recouroient  tour  à  tour  k  divers  expé* 
dîena  ,'peor  réreyier-  le  roi  et  l'engager  aussi  à 
ressaisir  le  pouvoir.  Ils  voulurent  d'abord  exci- 
tar  son  ambition,  et  c'étoit  dans  ce  but  qu'ib 
hiroient  entminé  à  faire  la  guerre  poor  l'éleo» 
tion  de  Pologne  ;  mais  ils  n'avoient  trouvé  en  lui 
ènoone  ardeur^  aucun  vague  déair  de  {^oîre  ^ 
anefim  envie  de  se  montrer  mnc  aoldats.  Ils 
avoient  ensuite  dierché  quel  poarroit  élre  sur 
kâ  i'empife  des  riceB.  Le  loi  long^temps  foiUe 
dans  son  enfance  avoit  acquis  ensuite  une 
grande  vigueur  de  corps ,  une  grande  exubé- 
rance de  forces  j  il  paroissoil ,  comine  tons  les 
Bourbons,  endm  à  se  laisser  dominer  par  les 
pkisirs  des  sens;  ma»  son  profond  égoisme,  son 
insensibilité  absolue  ne  le  laissoit  accessible  qu'à 
la  partie  la  {dus  grossière  des  vices,  celle  à  la- 


Digitized  by  Google 


l64  HISTOniB 

ij^»  quelle  l'àme  a  le  moins  de  part.  Il  s'étoit  d'abord 
livré  an  jeu  avec  passion ,  avec  une  cupidité 
honteuse  dans  un  roi,  qui  expose  l'argei^t  de  ses 
8U)el8.  pour  la  chance  de  dépouiller  ses  coorti^ 
sans.  II  avoit  ensuite  montré  un  goût  non  moins 
eifréné  pour  la  chasse ,  où  il  passoit  toutes  ses 
journées;  bientôt  on  lui  avoit-ffait  preodrè  le 
goût  de  l'intempérance  :  dans  ses  petits  soupers 
il  se  montroit  sensible  à  tous  les  raffinemeas  de 
la  gourmandise;  il  n'en  sortoit  janiais  sans  avoir 
pris  plus  de  vin  de  Champagne  qu'il  n'en  pou- 
voit  porter.  Mais  ce  que  les  oowtisans  désî- 
roient  surtout ,  c'éloit  de  lui  donner  des  mal» 
tresses  ;  quoiqu'il  ne  leur  opposât  que  des  sera* 
puies  bientôt  évanouis ,  sa  timidité  ^  sa  réserre 
et  sa  hauteur  rendirent  la  chose  plus  difficile 
qu'ils  ne  s'y  attendoient  :  plus  d'une  ibis  il  les 
déconcerta  en  leur^dèmaiidant,  k  l'occasion  des 
femmes  dont  on  hii  parloit  :  Est-elle  plus  belle 
que  la  reine?  Ce  fat  la  rwie  eUewnémequi  con- 
tribua davantage  à  le  détacher  d'elle.  Sans  attrait 
pour  la  vie  conjugale ,  elle  redoutoit  les  empres- 
seinens  de  son  mari ,  elle  les  évitoit;  ses  cou- 
ches, ses  maladies,  lui  donnoient  une  occasion 
ou  un  prétexte  pouir  de  longues  retraites  :  le  roi 
n'entroit  guère  le  soir  dans  son  appartement , 
sans  qu'elle  lui  reprochât  l'odeur  de  via  do 
Champagne  qu'il  i^portoit  avec  lui ,  et  son  état 
approchant  de  l'ivresse,  ou  bien  elle feignoit  de 
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dcnanir,  ou  bien  encore  elle  proiongeoit  indéfini-  1735, 
mentsea  prières  poor  qu'il  s'endarmit  lepremier. 
Toc»  ces  dékailâ^r  ht  froideur  croâssante  des 
deux  époux ,  et  leur  éloigneraent  l'un  pour  l'au- 
tre» étoieat  épiés  par  les  deux  yaleU  de  cham- 
bre dâ  roi,  ffadîelier  et  Lebel ,  qui  Paroient  déjà 
servi  danâ  des  galanteries  passagères  ;  ils  en  ins- 
tisaiaûrentle  duo  de  ilichelieu,  M°'*  de  Tencin  et 
M^^*  de  Charolais,  qui  travailloient  k  rompre 
eatièrement  l'iatioiité  du  roi  arec  la  reine ,  et  à 
r-empécher  dt  wirve  plus  long-temps,  comme 
ils  disoient ,  en .  bourgeois.  Ces  iatiigans  sa- 
dbsut  que  U  xcioe  étmt  résolue  un  soità  ne;  pas 
Toir  le  roi  9  Bachelier  -râit  la  prérwir  que  soii 
mari  alloit  arriver  chez  elle.  Cette  princesse 
répondit  qa'rile  étoit  désespérée  de  ne  poiiToir 
recevoir  Sa  Majesté.  Louis  XV  lui  envoya  en- 
core coup  sur  coup  deux  messages  pour  réitérer 
la  même  dama^de  ^  et  il  reçut  la  même  réponse* 
Alors  dans  sa  colère  il  jura  que  les  rapports  de 
meri  el.dii.  femme  étoient  pour  jamais  rofeupu» 
Mtre  eux.  L!sferrét  étoit  définitif ,  car  Ii6uisXy 
offensé  n'oublioit  jamais  sa  colère,  (i) 

Bé*  Wlartdapaîii  les  mém^  intrigatisfirènt  ^ 
sorte  que  la  copitesse  de  Màilly,  avec  laquelle 
le  ix>i  sToitwe  intrigue  depuis  iji^j  fût  recon^ 
nue  iM«d#«in»  daiiies.|iau  momœt  ou  SaoMkr 

r  .  . 
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'9?^'  la  oonâaisoit ,  coaTartè-dfbn  capadion ,  dains  les 
petits  cabinets  du  roi.  La  cabale. ne ^  contentait 
point  da  Tice^  il  lui  fidloit  •enoortoï  de  Fédbt^ 
elle  réussit,  et  dès  le  lendemain  M"*®  de  Mailly 
fui  déclarée  fayorite.  £lle  éloit  l'wtaée  de  cinq 
filkl^:  du'  marquis  Louîa  III  de  Keile,  et  -êe 
M^^^  La  Forte  Mazarin,  qui  aToit  déjà  attiré 
Fatteotion  lor  elle  par  aea  galantema.  Levdse^ 
Julie  de  Neale  avoit  épousé  en  17B6  JLota»^ 
Alexaadre  de  Mailly^  son  :oouflia,.£Ue  étoit 
donoe,  néaervée ,  tiÉnide^  flans  aneuiie  ooniiois* 
sancedes  affaires  ;  elle  amusoit  Louis  par  depelits 
pn»pûs  et  par  des  manidres  enjosées  :  eUe-  éUât 
da-  fluime  âge  que  le  roi  y  d  wt  ottraeCén^e  égal  ^ 
doi^ce,  compatissante  y  incapable  de  ^usseté, 
flans  amUtioa,  flaàa intrigue^  telle  «nfin  qa«le  • 
cardinal  de  Fleur  y,  qui  regardoit  comme  inévi-*- 
table  que  le  roi  eût  une  Huétrease^  dàtla  préfiinr 
st<mtfr«Mre%  'i3niiieat  tmaDammoê»  a  aiM 
9iioisir«  commeii  enc  ui;  accose.»  em  au  mosin 
grand  soin  d»  former  ies  grtossur  c^nÉtange^ 
tiienC;  HL^ée  Mailly  è^étoiè  pas  èèle^-naisielte 
aimoitle  roi  avec  passion  2  toutefoia  la  liaison 
li'éloiC|wefiu)iki<li  fen»Ki,pafMi9M|Maieiièhre 
sauvage,  dt^icat,  dévot,  en  1732,  ne  reoherohoit 
Mome  feiiuTO  aUlsn-'en  étcât^Mieber^'?i4iS>*^ 

roi  attendoient  impatiemment  le  résultat  se 

seroit  terwiiié  atec  dfia  ttapeeèi^icieîpvo^lieS} 
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ans  nmpiidêBÉ9,«SpoalAe  du  ^let  de  eiMnn<^  1735. 
bre.  Bachelier*  Dès  lors  la  comt^e  de  Mailly, 
contente  dlmmmt  MorètanwBt  le  roi,  ae  désîni. 

ni  profiter  de  sa  faveur ,  ni  la  faire  comiohre  : 
jamais  eUene  demanda  de  grâces  ni  poiir  ses  pm* 
rens,  m  pov  eUe^iiéaie;  eltefMsoitdes  delfea 
pour  son  entretien  qui  étoit  fort  recherché, 
peffeît  eUe-«ème  las  dépanscs  de»  parties  de 
jàtàmr  anxquettes  le  roi  preoeil  port,  et  éCdft* 
obligée  d'empmnter  de  ses  Yoisios,  des  flam- 
beanx^  des  jetons  dTsigeiit,  toteqae  le  roi  ireneit 
jouer  chea  elle(i).  Déclarée  favorite  en  lyîS, 
elle  yivoit  à  la  cour  aveola  même  modestie ,  sans 
se  mêler  des  sAiras  d'État  ,  et  sims  demander- 
aucune  faveur.  •  •  • 

Mais  M?"*  de  Maîttjr  ne  jouit  pas  long-temps.  173^-1739. 
ame  anértnme  de  Pii»niiliant  honmùr  qu'elle 
venoil  de  recevoir  5  sa  seconde  sœur  M^**  de 
Mesle^pspaiuwmVeàyabbaye  dePort-^Royal',  se* 
piroit  en  lySg  à  le  partager  avec  elle.  Alors  âgée 
de  vtngt-qostre  ans»  eUe  aToit  ibrané  le  projet 
defUreaiiToi,  dele  sÉojugdêf,  d^ttpplâMir 
sa  .sœur,  de  chasser  Fleury  et  de  gouvernet/ 
l'Étal.  £Ub  êori^  à  ia  sdmrMltJMs  s^  leiiresV 
cft<.*oblint  eâfitii  d^e  appeléé'  anrprés  d^élte^ 
]^^.ide  J)ieiia  nJétoit  pas  belle,  mois  die  éteât  pé-^ 


p.  xS3. 


Digitized  by  Google 


1  j^rfig.  IfA^Xkie^  attchuMuse ,  spiritaelle,  et  se  paroit  d'ane 
tQ|idi;«|^e  vive  et  iugénue  qui  séduisit  ie  £oi.  Il 
partagea.  ae3ifl(Teura  entre  les  dans  soeiun,  aans 
rougir  de  l'une  devant  Tautre.  Elle  fut  intro- 
duite daufi  ka  petits  apparteineus,  à  YersaiUes, 
à  Cboisy  y  k  ht  Miielte;  mais  oe  n'étok  point 
assez  pour  M}^^  de  Nesle ,  elle  préteadoit  à  la 
pi^bticité.  Elle  obligea  le  roi  à  dire  à  quelqcm 
ootHrtisans  de  l'iatérie«r  de  la  ooar ,  qu'elle  étott 
aiinée  co^inie  sa  sœur  :  c'étoit  leudéclarer  à  toute 
la  France*  Ce  Çutle  7  juin  1 739  que  pour  la  pre* 
mi^re  fois  elle  soupa  avec  le  roi  k  la  Muette  ; 
M^^"*  de  Ci^arolais  et  de  Cleiwont^  W^""  d'Aniin^ 
d'Estvées  et  de  Mailly ,  n'enreait  pokit  honte  de 
s'y  trouver  avec  elle  ;  le  marquis  de  Yintimille, 
^  peUirnevuu  de  Tarcha véque  de  Paris ,  coitteiitit 
à  épouser  la  noaYelle  .  maîtresse  qui  se  trouToit 
enceinte  y  mais  à  qui  le  Roi  doonoit  deux  oent 
mille  livras ,  et  le  vieil  oncle  bMÏt  le  mariage 

dans  son  palais  archiépiscopal.  Le  5  octobre 
suivant  f  IMUdemoiselle  ae  chargea  de  présenter 
à  la  Rein0  M"^^  de  Yintimîile  dans  «on  eabinet. 
M™*  de  Mailly ,  et  deux  autres  de  ses  sœurs  ^ 
M»'  de:  ElavjRcowt  et  la  TolicayeUe 

l'accompagnoient  (1).  Bientôt  une  cinquième 
dmps^iis^e  d^  Kerie  »  la  di>chessft4c  liaiif  agnais» 

(i)  Soulavie,  Mém.  de  Richelieu,  T.  V,  ch.  9,  p.  91. 
Meretdle^  X I^,  le  ¥l,  p.  lêc^    JK^tiMlphî»  ittinltaèllé  » 
T.  XUX,  p.  S77  (PaiMot), 
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se  mit  sur  les  rangs  avec  le  Aiéme  succès ,  et  i^ss-i^a^s 
vint  auAsi  Miivrer  aux  caprices  coupables  d'un 
■wonrque  poor  qui  i-inceale  aâonbloit  n'étte 
qu'un  aiguillon  et  un  charme  de  plus.  Mais  la 
eMiieiM  de  ViQiimiUe  ne  pouvoit  craindre 
lén^einps  ta  duchefiae  de  'LMraguais  dont  la 
beaaté,  au  inoin^  médiocre ,  n'étoit  rehaussée 
BÎ  pac  l^etprit^  ni  par  les  grâces.  M''^  de  Mailly. 
lui  sembloit  plus  •  redoutaMe ,  parce  qu'a  un 
amour  véritable  pour  la  personne  du  roi^  eUe 
)oign€tti  le  don  de  ccmveraerspirillieUeiDent,  et 
d'arranger  des  parties  au  gré  du  prince ,  qu'en- 
myoÎMC  également  et  le  aériens  deè  affaires  et 
Ja  frivolité  de  rétiquétte. 
•  £icbeliea  triomphait  de  voir  que  le  roi  n  étoit 
plus  retemi  par  la  crainte  de  l'animadverisioii 
publique ,  ni  du  scandale  devant  lequel  il  avoit 
reculé  long*temps.  M'^''deTeaciQ^qi2iyOutre8€ai 
ge&t  inné  poar  llnlrigue ,  avoil  dea  raisons  poùr 
que  l'inceste  devint  une  mode,  étoit  également 
aatâs&îte.  Maia  le  cardinal  de  Kenry^  comme 
Tièillard,  comme  prêtre^  sentoit  à  quel  point  soa 
pr^prfitCacactère  étoit  coin[)L'oinis  par.uoe  vie  si 
KlNMMutpr^ilMBbfo  dea 
remontrances;  Louis  les  reçut  avec  sécheresse^ 
.ak^nàiiiii  aiklaiulraiaaa  fion&Diiar  il  iiiiiaiMiMlmitinîlr 

le 'gooMvnènpml  Nde  8M  i03ralime,  il  voaloit 

qpe  Je  cardinal  le  Ifiissàt  jie  o^aitre  dans  l'arrange- 
ment  de  ses  plaisirs.  Le  cardinal  parvenu  çUf  lit 
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1735-1739.  à  une  extrême  «vieillesse  ne  pocivoit  plus  se  ré-4 
signer  à  renonce  au  pouvoir^  ii  tenta  de  nou'* 
vèftti  dese  retirer  k  Issy ,  mm»  il  n'attendît  pae 
d'être  rappelé  pour  en  revenir.  En  même  temps 
il  avançoit  un  de  ses  neveu  da  nemdefienet;  B 
Pavoit  fait,  en  i^SG ,  dac^Fleury  ;  il désiroifc 
pour  lui  la  plaee  de  premier  gentilhmime  de  ia 
diambrey  laissée  vacante  paar  lamod  du  dnedek 
Tremoille  arrivée  en  juin  174  î  •  Cette  nomination 
fut  arrachée  au  roi  par  M"^  de  Yintimille^  et  oe 
fat  le  prix  de  la  réeoooilîation  de  cette  àm^m 
avec  le  cardinal ,  qui  se  défioit  d'elle  et  qui  re*- 
doutoit  ses  într^nes.  et  son  ambitioiu  Tenta  fois 
Fleury  ne  vouloit  pas  être  Hé  par  la^feceonetSM 
sance  :  le  lendemain  de  la  nomination,  il  dé£in- 
dit  ^  sen  nemn  ^accepter ,  et  vînt  anpplîer  Je 
roi  de  ne  pas  attirer  l'envie  sur  sa  famille,  pac 
cette  grande  et  subite  élévation.  IL  ne  parat 
eAderenfin ,  et  accepter  ce  qii'il  aveit  tonjMn 
désiré,  que  sur  les  sollicitations  réunies  du  roi,  • 
de  M»«  de^.MaiUy  et  4le  de  Y3élmiîilev(i> 
'  La  iféconoîKatiMNa  fésmAb  rien  sincëréi  Le 
cardinal  désiroit  écarter  M"^  de  VintimiUe  qni 
gpgnoh  lmjodis.pkisaar:FeBpRlndbmi'j'<et'âMi 
il  redoutait  Pambition  et  les  iatriguesf'  CeUe^ 
ci  desew«teéépâoifeki  nionifnlieneUe|^ 
iû#e  Mnrr  ayer  rlevidene  priittfe;  >fBi.  JfiaÉp<uiti»i 

,(%)  LacreCelW,     if,  £•  ^^'pl*^iJ^.*  — iiôalWe,V.'*V, 
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noît,  et  qui  avoît  réussi  jusquUmiè  Pempéolier  t^U^i^it. 
de  pinser  dans  le  trésor  royal*  On  s'attendoit  à 
Ci  qtt6*sM  couches  qui  approchoîMit  seroicnt 
suivies  de  quelque  éclat;  au  commencement  de 
septembre  en  efiet  elle  mit  au  monde  un  fils  qui 
tèqùi  dek  mdsen  Yiatimille  le  nom  de  comte 
dtt  Luc  9  mais  qui  tenant  du  roi  le  nom  de 
Looià  M  biplème  y  fiit  eonim  féstian  ses  eama^ 
rades  sous  le  surnom  de  dend^Liuiê»  Bientôt  sa 
mère ,  dont  les  couches  av oient  paru  heureuses^ 
ttà  Idat  li.  cflUDp  saisie  d'efiroyebles  douleuri 
d'entrailles.  En  vain  elle  fut  entourée  de  tous 
Isq  seooais  dcrart,  elle  expira  le  9  septembre 
1741 ,  et  sstt  confesseur  avec  lequel  elle  étoif 
demeurée  epfermée,  chargé  sans  doute  de  com* 
mksîoM  ittiperlaiites  9  >tomhÉi^ort  en  entrant 
chez  M"**de  M ailly  pour  s'en  acquitter.  Cette 
double  Bseri-,  si  effrayante  ,  si  inattendue ,  fit, 
commeon^ie^it  s^y  attendre^  naître  un  soupçon 
jji*sque  universel  d'empoisonnement ,  soupçon 
àb*adons4  'ei^ite-,  parce  qu'il  paroissoit^im^ 
^esBlMe'  As*  mitlaelMr^  h  Inioan  individu»-  Lé 
caractère  coiinu  et  dé  Flemy  et  d^  de 
Itailly  me  pemelioit  pas  métaie'qti'oa  Itsaséap^ 
çonnàti  Vififtlmittè,  qui  àvoit  accepté  la  main  de 
M^^  de  Nesie  lorsqu'il  la  savoit  dé)à  enceinte , 
étoit  intéressé  à  sa  vie,  aucun  autre  ne  sembloit 
avpjjp  it\iéï:U ^  ae  défeirçi d'eUe.  (i)  ...  ^  •  . . 
(i)  Soala?ie,T*  Y,  ch.  xi,     iTo."«LacretelleyX«  VI# 
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vjSS-iyii.     Le  roi  tomba  dans  nàè  effirayiemle  dégcrfutipo; 

moins  par  un  sentiment  d'aflbction  dont  il  parois- 
8oil  peu  susceptible,  que  par  uoe  terreur  qui  se 
rapportoil;  à  lai  même.  Quoique  la  reUgioa  n'eAt 
pas  d'influence  sur  sa  conduite,  il  avoit  conservé 
les  habitudes  extéyrieures  de  }a  dévotion,  et  la 
foi  aux  enseigriemens  qu^il  avoit  reçus  dans  son 
enfance;  seulement  il  ne  se  donnoit  pas  la  peine 
d'y  rélléchir.  U  sdutolt  qu'il  étoit  ui|  grand  pé<- 
cheur;  il  trembloit,  mais  il  ne  faisoit  aucuu 
efiort  pour  se  convertir.  La  reine,  qui  désirait 
ardemment  de  venir  le  consoler ,  ne  put  obtenic 
cette  grâce.  M""®  de  Mailly  £^u  contraire,  qui 
aimoit  toujours  sa  sœur,  et  qu'on  entendit sou^ 
vent  s'abandonner  à  ses  sanglots  en  pleurant  sur 
son  tombeau,  fut  appelée  au  palais,  et  reçut  un 
appartement  au-deâsus  de  la  ohsimbre  du  roi, 
qui  crut  se  réformer  en  se  bornant  k  elle 
seule.  Ses  aniusemens  dans  les  petits  c^bi^^to 
étoient  troublés  par  des  réfitesioiM  sérieuses;  il 
ne  parloit  que  de  religion,  il  observoit  avec 
scrupule  les  jeûnes  de  i'Êgtiae^  disaQl  :  tfi  U 
faut  pas  du  moins  comu^tre  des  péchés  de  tous 
les  GÔté^»^^  surtout  il  aimoit  à  parler  de  choses 
fondras.,'  et  le  dernier  jour  de  L'aaaéft  ir/^i^H 
s'attendrit,  jusqu'aux  larmes  avec  M°'''de  Mailly 

•  'm' 

î       -    I   :  - 

•%  #  ••••  •  * 
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en  parlant  à  son  petit  souper  des  cérémonies  i9S5-z74i. 
enterrement*  (i) 
Nous  avons  dû  nous  étendre  sur  ces  honteuses 
intrigues 9  bien  plus  que  nous  n'aurions  voulu; 
aux  yeùx  des  contemporains  elles  formoient 
alors  toute  l'histoire  de  la  France,  aux  nôtres 
elles  sont  plus  importantes  encore  :  elles  conte- 
noient  tous  les  germes  de  Fa  venir ,  elles  expli- 
.  quent  les  événemens  qui ,  un  demi-siècle  plus 
tard,  dévoient  renverser  le  trône.  Lorsque  ceux 
qui  fréquentoient  la  cour  ne  pouvoicnt  y  voir 
qu'un  ministre  déjà  arrivé  à  la  dernière  vieil- 
lesse ,  qui  sembloit  prendre  h  tàoiie  d'éteindre 
toutes  les  passions,  de  dissimuler  toutes  les  afr 
fidreSy  d'étou&r  tous  les  bruits  ;  et  un  ifaonarqûe 
qui  caebôit  sous  un  rilence  en  même  temps  timide 
^et  dédaigneux  Findifférence  à  tous  les  intérêts  de 
l'État  et  i'inseùsibilîté  pour  toutes  les  affections  ; 
lorsque,  pénétrant  plus  avant  dans  l'intérieur  du 
palais,  on  n'y  troavoit  qu'une  frivolité  rebu- 
tante et  des  hiorars  dissoLnés,  il  ne  fac|t  pas 
s'étonner  que  l'histoire  fût  en  quelque  sorte  sus- 
pendue. Un  dégoAt  universel  reponssoit  les  ca* 
ractèrea  éievés  qui  amroient  pu  s'ooeoper  des 
aâaires  d'État ,  ou  plutôt  ces  affaires  n'exis- 
toieo/t  plus.  Les  gpmdi  seigneurs:  attirés  à  la 
cour  n'avoieint  plus  d'inQuence  sur  les  pro- 

(i)  Soalâtia]iCi.  ti,p.         •  •    •  » 


Digitized  by  Google 


174  fizrroiRB 

1935-1741.  viûces,  plus  de  gentilshommes  qui  leur  fussent 
dévoués,  plus  de  parti,  plusd^intérét*  Leurarii» 
chesses  ne  leur  senrdieat  qu'en  hixe,  et  aux  iittri- 
gues  du  libertinage.  Ils  aavoient  qu'ils  n'éUneot 
plus  comptés  dans  le  gouirecnmieal; ,  et  îla  ne  ae 

donnoient  plus  aucun  souci,  ni  pour  influer  sur 
ce  qui  se  iaisoit  dans  les  proyinces  ou  étoient 
leurs  tertes ,  ii  même  peur  le  eaivoir.  Aocoii 
d'eux  ne  songeoit  plus  à  écrire  ses  Mémoiress^ 
qo'mroit-îl  pu  dke  de  lov-inéme  quandeanne  m 
ae  compcadit  plus  que  d'intrigues,  que  la  pudeur 
lui  commandoit  d'ensevelir  dans  l'ombre.  Xies 
proviMéBy  'de  leur  ci&té,  semblèrent  avoir  onUié 
qu'elles  avoient  eu  une  fois  une  existence  in* 
dépendante  y  les  villes  ne  songeoient  plus  à  leurs 
ilHéréta  munimi^nx  ;  leS'  parlenena  lîe  ae  per» 
mettaient  plus  de  remontrances,  le  pouvoir 
agpasoit  stteoeiettaement  dsina  tout  lero^^time , 
par  le  miniiftire  des  intendaas;  la  politique 
n'avoît  plus  de  passions,  et  la  police  n'est  pas 
fidte  pour  laisser  des  soovenkau 
.  La  réaction  irréligieuse,  commencée  dès  les 
dernières  années  de  Louis  XI  V,  et  quia'étoit  ao* 
crue  pendant  k  Régence  ^  aeqoéral  de  nou^ 
velles  forces.  Lea  mauvaises  mœurs  du  duc 
Orléans*  et  ist  dno  dn  Aomrboa  servirent  dé<> 
aorvidw  dé  modèles  à  la  cour  de  Louis  XY,  et 
lorsque  le  désordre  étoit  affiché  avec  autant 
d'impudeur,  chacnn  aapersnadoil  que-lè  chef  du 


Digitize(ll?y  Google 


gouvememaiÉ  u'^it  p^a  moia^  inorédiile  qqe  x  735-1 
MA  ÙMOVêA^  que  le  duc  de  fiicbeU^su,  «atcQ 
uIreB ,  qui  en.  ùiaoit  parade.  Las  fwrixiGaa  de 
i'JÉigliae,  mais  surtout  le  cardinal  Dubois,  et  le 
laniîiial  de  Tanoio,  qui  aToil  obtenu  ie  chapeau  ' 
le  ti3  (Sérier  173g,  tolr  là  préfleBAatbn  du  Pré* 
tendant  Jacques  III,  et  la  même  anaée  iW cIiq* 
véohé  de  Lyaa^.aroiant  para  ae  plaire 'à 
déshonorer  la  religion  dont  ils  étoîent  les  mi^ 
piaixtAm^he  cardinal  deFleury  lui-même,  avec 
ploa  de  vatenae^  olierchott  faîeb  pku  à  a^  laice 
connoître  comme  homme  du  monde  que  comme 
l^vèbre.  Mais:  tandia  que  le  sentinifiiit  religieux 
élnià  m,  oonpléieHMat  étranger  an  genvema» 
menti  la  tyrannie  de  l'Eglise  pesoit  em^ore  sur 
loua  les  délask  de  la.'vî^pcvréeu  Les  )aaaéaial» 
étoient  toujours  exposés  aux  persëcntions  et 
aux  lettres  de  cachet,  f  leury^qui  y<eulofti  plaire 
à  Booie^  iaBnpbloii  i^mpoaér  ee  iaiibàt  etivece 
le  pape,  pour  se  dispenser  de  tous  les  autres* 
U  aTiMi  eoutraint  L'aiiahenréqiMt  .YiDtiaiiUe  •  èi 
riniiiy  là  pegaéôation.;  ce  prélat  y  dÎBoii-on, 
étoit  disposé  à  la^tollkance*  Néanmoins,  après 
arroir  fiât  ftnkier  eci'  le  tdmlaiariii  du  diacre 
Pàns,  il  publia  un  mandement  contre  le  jour- 
nal janséniste  des  NouveUes*  eadésiaatiqaes'^ 
qui  paraÎBB<»t  cbmdestkieiiieiit ,  et  quHI  ne 
réussir  à  supprimer.  Ce  mandement  fut  dénoncé 

a»  f  i^rleiaentî  :viiigt*deus  des  enriade  Paris.se 
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373^x741.  déclarèrent  contre  leur  archevêque.  Le»  desti-^ 
talions ,  les  lettres  de  eacbet ,  les  protestatioua 
se  succédèrent  poar  cette  queceUe  qui  t  devint 
toujours  plus  obscure,  parce  que  la  secte  ne 
*  briUoit  plus  par  les  grands  talens  qui  l'avoiefli; 
illustrée  autrefois  ;  et  là  lutte  continua  josf  ui^ 
la  mort  de  Yintimille,  le  i3  mars  ij^y  k 
quatre-yingt-oime  ans.  Bel^ouds  et  eaniile 
Christophe  de  Beaumont,  qui,  après  lui,  gou- 
Ternèrent  le  dioc^e  d'une  main  plus  sérère^ 
donnèrent  aà:;c  jansénistes,  occymoa  de .  le  re^ 
gretter.  (i)  '  « 
La  condition. des  huguenots  étoit  bîea.aiitrei7 
ment  dure;  toujours  désignés  comme  êk  tlàOfr 
veaux  convertis,  ils  étoient  menacés  du  supplice 
êés  relaps  is'iis  éaisoien^qàelqhejiotede  leur  re& 
gion*  Leurs  naissances,  leurs  mariages,  tous  les 
actes ,  de  leur  jétat  civil  ne  pouvoient  ;  acquérir 
d'authenticité  qu'autant  qii'iU  feign^ie^  d'être 
catholiques  :  les  galères  étoient  toujours  pjsa-» 
plées  de  leurs  pasteurs  fit  de  léur  conftsflléuM,  et 
leurs  femmes  les  plus  courageuses  étoiènt  ^^rfer^ 
mées  dans  la* tour  dei Constance.  Ainsi,  à  Paris, 
et  dans  la  plnpiart  des  p^çvimeayla  î^li^oa  qui 
soutient,  qui  console,  qui  encourage,  ne  se  mon- 
troit  nulle  part  ;  mais  la  retigiolk  qui.éera8i^ifii 

persécuté ,  menaQoit  .encDDè  iàé  .parteôtvtarniée 

...  .,* 

(i)  Kogr»  vButfmtëêy&n,  FiMiii&lê,    XUX,  p.  17$^ 
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da  glaive  par  des  rois  et  des  prêtres  qui  ne  x7S5-f74u 

croyoient  point  en  elle.  Faut-il  s'étonner  si  la 
plupart  des  hommes  peasans,  au  lieu  de  s'occu- 
per de  ce  qu'avoit  été  cette  religion,  de  ce  qu'elle  • 
pouvoit  ôlre,  ne  voyoient  en  elle  que  ce  qu'elle 
étoit  alors,  un  fléau  dont  ils  auroient  voulu  être 
délivrés. 

Il  en  étoit  de  même  de  la  politique.  La  mo- 
narchie française  avoit  pu  avoir  des  périodes  de 
gloire  ou  de  prospérité  ;  elle  avoit  pu,  dans  d'au- 
tres temps,  mériter  l'affection  des  peuples,  mais 
telle  qu'elle  se  montroit  depuis  le  commence- 
ment du  xviii*  siècle,  on  ne  pouvoit  la  juger  que 
comme  une  organisation  déraisonnable  et  op- 
pressive. On  voyoit  seulement  en  elle  un  roi  qui 
ne  donnoit  que  de  honteux  exemples,  un  minis- 
tère foibie  et  mal  servi,  une  foule  d'agens  du 
fisc  qui  pressuroient  le  peuple;  l'affection,  le 
respect,  le  dévouement  pour  un  gouvernement 
semblable  étoientimpossibles.  C'étoit  l'Église  qui 
avoit  détruit  le  sentiment  religieux ,  c'étoit  le 
gouvernement  qui  avoit  détruit  le  patriotisme. 
Mais  dans  les  deux  siècles  précédens^  l'espérance 
demeuroit,  parce  qu'on  avoit  entrepris  du  moins 
de  réformer  et  l'Église  et  l'État.  Désormais,  au 
contraire,  on  étoit  détrompé  de  tout,  on  mépri- 
soit  tout,  on  rioit  des  abus  et  des  vices  pour  ne 
pas  se  fatiguer  par  une  indignation  inutile;  on 
n'attendoit  plus  ni  du  clergé  ni  du  gouvcrne- 

ToME  XXVIII.  la 


Digitized  by  Google 


178  HISTOIRE 

a735-jQ4i.  ment  une  meilleure  morale  ou  de  meilleurs 
exemples,  et  le  scandale  des  abus  étoit  scniTent 
dépassé  par  le  scandale  de  ceux  mêmes  qui  les 
/  dénonçoient  au  public. 

C'est  avec  ces  opinions,  dont  ils  n'étoient  pcnnt 
/  les  auteurs,  mais  qui  leur  étoient  suggérées  au 
contraire  par  l'ordre  social  au  milieu  daqnel  ils 
étoient  nés,  que  les  philosophes  du  xvm*  siècle 
commencèrent  leur  œuvre ,  et  donnèrent  aux 
esprits  une  direction  plus  décidée.  Voltaire,  dont 
le  talent  brillant  et  flexible,  la  prodigieuse  acti- 
vité, le  pouvoir  d'entraîner,  de  charmer,  d'é- 
tourdir par  sa  prose  on  par  ses  vers,  devoit  exer- 
cer une  si  prodigieuse  influence  sur  son  siècle, 
n'avoit  aucun  sentiment  profond  ou  sérieux,  ni 
sur  la  politique,  ni  sar  la  morale,  ni  sur  la  reli- 
gion; mais^  étoit  choqué  de  ce  qui  oflensoit  sa 
sensibilité,  tout  comme  de  tout  ce  qui  lui  parois- 
soit  ou  faux  ou  ridicule.  Il  attaquoit  alors,  il  per- 
sifloit,  ilrendoit  odieux  l'ordre  existant  sans  s^ 
proposer  presque  jamais  de  rien  mettre  à  sa 
place.  C'étoit  aux  fori&ès  de  la  religion  et  à  ses 
ministres  qu^il  envouloit,  nonk  la  Divinité.  On 
trouve  souvent ,  en  e£Fet ,  dans  ses  poésies ,  et 
surtout  dans  ses  tragédies  ^  des  inspirations 
fort  religieuses.  De  même,  les  juges  injustes 
ou  ignorans,  les  financiers  avides,  les  soldats 
brutaux  lui  étoient  odieux,  mais  il  respec- 
toit  l'organisation  du  pouvoir,  et  il  ne  cherchoit 
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p<4pt  à  la  changer;  bien  plus,  il  s'emprenoit  de  lyii-iwi 
«xxBinec  à  tonloft  les*  gnindMiB  un  colle  q/ai* 
n'étoit  pas  sans  bassesse.  Il  frappoit  doneà  coups 
ledoublés  sur  tout  ce  qui  existoit,  par  empor**. 
tement,  par  irritabilité ,  sans  aToir^de  bnt,  8ao9 
penser  qu'il  travailloit  à  une  ré  volu  tion,  sans  la  dé- 
airer^  ouplutôtsansse  figurer  qu'elle  fut  poisibleè 
Avee-oo  esprit  plus  rassis,  plus  digne,  avec- 
moins  de  boutades  et  d'inconséquences^  lyi^a*' 
taaqaiea  étoit  également  choqué  des  -vices  de> 
l'ordre  social  au  milieu  duquel  il  étoit  né  ;  il  hii 
portoit  aussi  des  coups  acérés^  il  avoit  d'abord 
manié  L'arme-da  ridicule  dans  aea  Lettres penea^ 
nes\  bientôt  il  recourut  à  celles  du  raisonnement, 
sans  croire  de  même  pouvoir  rien  renveraev^ 
sans  prétendre  changer  les  institutions  de  sa  pa-^ 
tde  ;  touteibis  il  vouloit  du  moins  les  ramener  9^ 
laur  principe^  car  il  avoit  qodquechose  deptua 
.  pratique  dans  l'esprit,  et  il  vouloit  montrer  aux 
hommes^  si  ce  n'est  ce  qu'ils  dévoient ,  tout  au 
moine  ce  qu'ils  pouvoient  &ire;  aussi  donna^^il 
la  première  impulsion  à  une  école  depublicistes, 
cpd  dèfrlors  coaunencèrent  en  France  à  leoher-* 
dier  la  théorie  de  la  société* 

Montesquieu  n'avoit  que  trente-deux  ans  lors- 
qu'il publia^  en  1791 ,  le»  Letèn»  penanea  : 
quoiqu'elles  attaquassent  avec  vivacité  des  opi- 
mons^  dea  institutions  respectées  en  France, 
ooocinie  on  étoit  au  milieu  des  aatunudes  de  la. 


Digitized  by  Google 


l8o  . 

ijZ5^i^\u  Régence,  où  le  sentiment  même  du  respect  sem- 
blqifetaxiléda  royaume,  on  ne  songea pointàâ'en 
aeandaliaer,  et  le  c6té  frivole  cacha  le  cAté  sé- 
ixieux  de  l'ouvrage.  Mais  plus  tard ,  peu  après 
que  riosoltedu  chevalieir  de  Rohaaeat,  en  17^6, 
déterminé  Voltaire  à  passer  ea  Angleterre,  Mon- 
«tesquieu  y  fit  aussi  un  voyage ,  et  c'était  avec 
l'ioftention  d'étudier  les  .  institutions  d'un  pay^ 
qui,  grâce  à  sa  liberté,  exerçoit  alors  une  si  pro- 
^giease  influence  en  Europe*  L'aspect  de  l'An^ 
gleterre,  l'étude  de  ces  philosophes  qui  dans  les 
luttes  récentes  entre  les  deux  Églises  et  les  deux 
principes  de  gouvernement  avoient  développé 
une  liberté  dépenser  qu'on  ne  trouvoit  nulle  part 
ailleurs,  firent  une  prodigieuse  impression  sur 
Pesprit  des  deux  philosophes  français.  Voltaire, 
peu  après  son  retour,  publia  en  1734  des  lettres 
anglaises,  auxquelles  il  donna  plus  tard  le,  titre 
de  Lettres  philosophiques.  Pour  la  première  fois, 
dans  ces  lettres ,  on  lui  vit  donner  une  tournure 
sérieuse  à  ses  attaques,  contre  la  religion.  La 
même  année,  Montesquieu  publia  ses  Considé-- 
mtions  sur  la  grandeur  et  la  décadence  des  So^ 
mains,  où,  pour  la  première  fois,  le  génie  d'un 
philosophe  français  étoit  appliqué  à  Tapprécia- 
tion  des  hautes  questions  de  la  politique.  Bienlât 
l'impulsion  fut  suivie,  et  avant  la  mort  du  car- 
dinal deFleury,  on  vit  quelques  hommes  d'État, 
honteux  de  la  corruption  universelle,  chercher 
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:par  la  combinaison  de  systèmes  nouvêanx,  ai  >9W-i74f. 

.  sans  ébranler  le  trône  on  pourroit  l'asseoir  sur 
des  bases  que  la  raison  ne  refusât  point, 
j  '  Mais  à  cette  époque  même,  YoUains  compro^ 
•mettoit  sa  réputation,  il  décréditoit  l'école  qu'il 
'Séinbloit  fonder,'  il  rebutoit  et  dégoûtoit  les  Ames 
ihonnètes  en  allant  rediercber  dans  ses  sonrenirli 
les  images  du  vice  que  lui  a  voit  présenté  de  toutes 
rparts  la  société  corrompue  des  princes  auprès 
^desquels  il  avoit  été  introduit  dans  sa  première 
jeunesse.  Il  étoit  déjà  parvenu  à  un  âge  où  près* 
•qnè  tous  les  hommes  sentent  également  le  besoin 
de  la  morale  et  de  la  décence,  lorsqu'il  souilla  sa 
plume  par  la  composition  d'un  poème  libertin, 
qui  n'est  pas  seulement  unef  tache  à  sa  mémoire, 
un  outrage  à  une  héroïne  à  laquelle,  comme 
français,  il  devoit  de  lareconhoissance;  mais  qui 
encore  a  fait  rejaillir  sur  tout  le  reste  de  ses  tra- 
Taux  l'accusation  fondée  d'être  indifférent  au 
bonheur  de  la 'race  humaine,  puisqu'il  faisoit 
tout  ce  qu'il  poavoit  pour  ébranler  la  vertu  qui 
én  est  le  plus  sûr  fondement;  > 

La  honteuse  immoralité  du  pouvoir  étoit  la 
vraie  cause  de  toi^tesles  attaques  qui  ébranloient 
k  société;  Ces  attaques ,  |iù  xvi*  siècle',  avoient 
été  dirigées  par  des  hommes  vertueux,  qui,  ré- 
TÔltésxles  vices  des  cours  et  des  vices  dé  l'Église^ 
avoient  voulu,  parime  réfiirmeréîclicale,  rame« 
ner  la  vertu  sur  le  tr&ne  tt  la  piété  dans  la  re* 
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^siSiiQAi.  .ligioû.Iln'en  étoit  plus  de  méine  auxvm''  siècle  : 
la  oorrnption,  partie  d'en  haut,  ayoit  fiât  des 
progrès  dans  tous  les  corps  de  la  société.  Le 
iiberiimga  effronté  des  roia,  des  prinoes  da 
sang  j  des  courtisans^  des  prélats ,  Pimpndeor 
avec  laquelle  ils  demandoient  encore  l'obéi»- 
sance,  la  décence,  lamocale,  quand  eux-mêmes 

ne  méritoient  plus  de  respect,  inspiroient  du 
mépris  et  du  dégoût  à  tous  ceux  qui  pouvoient 
comparer  leurs  actiônB  avec  leur  langage  ^ 
aans  les  rendre  plus  sévères  pour  eux-*mémes« 
Les.  censeurs  ne  songeoient  pas  au  "vioe  qui  ne 
les  effiirouchoit  plus,  ils  attaquoient  seule«* 
meut  l'hypocri5iej  iU  pa«.oient  condaamaUoa 
sur  le  mal,  pourvu  qu'on  n'y  ajoutât  pas  le 
mensonge  3  ce  mal ,  ils  le  croy oient  l'état  inévi- 
table de  la  société ,  ils  ne  le  repoussoient  poiiit 
pour  eux*mémes  :  ils  vouloient  seulement  qu'os 
connût  le  monde  pour  ce  qu'il  est.  Le  cynisme 
étoit  dans  la  conduite  et  dans  le 'langage  de.  la 
cour;  bientôt  il  avoit  débordé  dans  la  basse  lit- 
térature, avec  une  audaoe  inconnue  aux  autres 
siècles  :  Tcdtaire  fintroduisil;  jusque  dans  les 
œuvres  de  talent ,  d'où  le  .goût  l'avoit  jus* 
qu'alom  oepoussé,  et  plusîeaffs  de  ses  cootem* 
porains  suivirent  son  exemple.  Il  se  plut  h  atta- 
quer la  décence  9  et  ies  mœurs  qu'elle  iiepré^ 
sente,  et  la  retigioa  sous  la  protection  de  laquelle 
elle  est  placée.  11  ne  pai^ut  arrêté  dans  ses  jeux 
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craés  que  panr  les  offenses  qa^  voyoit  fidre  à  >7SS-t7< 

rtumanité,  car,  au  milieu  de  ses  défauts,  ilétoit 
sensible  et  compatissant.  Ce  fut  à  ce  trait  heureux 
de  son  caractère  qa^l  dut  ses  plus  nobles  inspira- 
tions. Lorsqu'on  le  vit  ardent  à  soulager  l'huma- 
nité  souffrante^  à  secourir  les  malheureux ,  à  dé- 
fendre les  opprimés ,  ses  admirateurs  se  montrè- 
rent plus  indulgenspour  cette  débauche  de  l'esprit 
qui  les  choquoit  cependant  comme  les  autres.  Ses 
ennemis  et  surtout  les  dévots  auxquels  il  s'atta- 
quôit  se  plurent  à  confondre  sous  le  même  nom 
de  libertinage ,  des  vices  qui  lui  étoient  person- 
nels, avec  les  opinions  qu'il  travailloit  à  accré- 
diter. 

Ce  n'étoit  pas  seulement  sous  le  rapport  de  la 
décence  que  Voltaire  laissoit  entrevoir  que  sa 
morale  éloit  relâchée  :  devenu  riche,  il  avoit , 
il  est  vrai ,  la  probité  des  hommes  riches  et  la 
haine  des  fripons;  son  père  lui  avoit  laissé  du 
bien  ;  la  publication  par  souscription  de  la  Hen- 
riade  en  Angleterre  lui  avoit  rapporté  beau- 
coup d'argent;  il  en  avoit  gagné  beaucoup  aussi 
à  une  loterie  qu'avoit  établie  le  contrôleur-gé- 
néral Desfort,  pour  liquider  les  dettes  de  la  ville 
de  Paris  :  plus  tard  il  s'associa  k  des  spéculations 
lucratives  sur  les  blés  y  qu'une  compagnie  £d« 
soit  venir  de  Barbarie,  et  Pàris  Duvemey  lui 
procura  un  intérêt  non  moins  profitable  dans 
l'entreprise  des  vivres  de  l'armée  d'Italie.  Par 
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t735-i}4t.  ces  moyens  divers,  et  par  l'ordre  et  l'économie 
qu'il  ne  négligea  jamais,  il  avoit  n.bien  ao^ 
menté  son  patrimoine,  qu'il  jouissoit  à  la  fin  de 
sa  vie  de  160,000  mille  livres  de  rente.  Il  vivoit 
en  homme  opalent ,  et  en  même  temps  il  consa-^ 
croit  toujours  une  partie  considérable  de;  son 
revenu  à  des  œuvres  de  bien&isance  ;  mais  sa 
charité  n'alloit  point  jusqu'à  pardonner  à  ses 
ennemis  :  malheur  à  qui  avoit  excité  sa  colère,  il 
le  poursuivoit  sans  ménagement,  sans  pitié ,  sans 
i^'interdire  la  calomnie.  Il  ne  montroit  pas  pluâi 
de  respect  pour  la  vérité  dans  sa  propre  défense, 
que  dans  Pattaque  contre  ses  adversaires.  Bles» 
sant  tour  à  tour  les  autorités  civiles  et  religieu- 
ses et  redoutant  la  persécution,  tantôt  il  publioit 
ses  écrits  sous  le  voile  de  l'anonyme,  tantôt  il 
les  démentoit  par  les  protestations  les  plus  cha- 
leureuses^ ou  bien  il  prétendoit  que  ses  manu- 
scrits avoient  été  volés,  altérés,  interpolés, 
sans  son  consentement;  et  sa  vie,  comme  écri- 
vain polémique,  est  un  mensonge  continuel.  Sa 
carrière  comme  historien  .n'est  pas  plus  favora- 
ble à  sa  réputation  comme  moraliste,  ou  comme 
homme  véridique.  Lorsqu'il  put  espérer  de 
s'élever  à  la  faveur,  il  flatta  sans  scrupule ,  sans 
pudeur,  ou  le  souverain  lui-même,  ou'ceqx 
des  grands,  des  courtisans  qui  lui  montroient 
quelque  anûtié  ;  il  s'écarl;a  plus  çnçore.  de  la 
yérité  par  ses  réticences  ou  sa  dissimulation ,  et 
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quand  son  ressentiment  étoit  excité ,  il  n'épar*  1735*174x1 
gpoit  pas  même  les  âtussetés  injurieuses. 

Il  faut  dire  qu'il  étoit  comme  impossible  que 
la  morale  publique  ne  fût  pas  ébranlée  et  la 
ccmscîence  de  l'historien  troublée  par  les  écrits 
mensongers  que  les  gouverneraens  faisoient  pu- 
blier, pour  attaquer  leurs  ennemis  ou  pour  se 
défendre.  Dans  les  siècles  précédens,  les  forts 
n'a  voient  pas  eu  plus  de  respect  peut-être  pour 
les  droits  des  foibles  ^  mais  ils  se  croyoient  assess 
puissans  pour  intimider  l'opinion  publique,  ils  lui 
imposoient  silence ,  et  ils  faisoient  leurs  parts  eu 
raison  de  leur  seule  force.  Depuis  que  le  nombre 
de  ceux  qui  éloient  capables  de  lire  et  de  juger 
.  s'étoit  démesurément  accru ,  cette  opinion  avoit 
grandi  ;  elle  ezigeoit  des  ménagemens,  et  chaque 
souverain ,  pour  se  soustraire  au  blâme  qu'il  mé- 
citoitj  travailloit  à  la  tromper.  Depuis  le  com- 
mencement du  siècle ,  la  cour  d'Espagne  n'avoit 
cessé  de  contracter  avec  solennité  des  engage- 
mens  nouveaux ,  puis  de  les  rompre  y  dès  qu'elle 
y  trouvoit  son  avantage  ;  l'étude  seule  des  mi- 
nistères d'Albéroni  et  de  Riperda  avec  leurs  di- 
vers manifestes,  anroit  suffi  à  qui  eût  voulu 
donner  un  cours  complet  de  mauvaise  foi  poli- 
tique. La  cour  de  Vienne  ûe  s'étoit  point  laissé 
dépasser  dans  celte  carrière.  Les  violences  de 
la  Russie  et  de  la  Suède,  ou  les  intrigues  de 
rélecteur  de  Saxe,  en  Pologne,  et  dans  tout  le 
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ïîord,  avoient  détruit  tonte  foi  dans  les  paroles 
des  souT^rains  ou  dans  les  traités.  Les  deux, 
nouveaux  rais  de  Prusse  et  de  Sardaigne ,  que 
ce  siècle  avoit  vus  naître  et  grandir  par  leurs 
infidélités,  n'avoient  guère  moins  ébranlé  la 
mbrale  publique,  et  le  scandale  donné  par  le 
dernier,  lorsqu'il  avoit  emprisonné  son  père, 
n'étoit  égalé  que  par  la  turpitude  des  écrivains 
qui  le  justifioient. 

£n  effet  les  hommes  qui,  jusqu'après  le  mi- 
lieu du  xvni*  siècle ,  se  hasai^rent  à  écrire 
sur  les  affaires  publiques,  n'eurent  jamais  le 
courage  de  les  juger  d'après  les  lois  de  la  mo- 
rale. Ils  se  contentèrent  d'accueilKr  avec  un 
sourire  de  dédain  les  plus  scandaleuses  viola- 
tions des  traités  ou  de  la  justice,  comme  des 
événemens  auxquels  on  devoit  s'attendre , 
comme  ai  tout  homme  de  sens  étoit  averti  par 
avance  qu'il  n'y  a  aucune  liaison  nécessaire 
entre  les  paroles  et  les  actions ,  et  comme  si  les 
habiles  faisoient  jamais  des  promesses  dans 
d'autre  intention  que  de  les  violer.  Ils  trou- 
voient  tout  naturel  qu'on  couvrît  d'un  ver- 
nis- les  actions  les  plus  honteuses,  et  souvent 
aussi  ils  laissoient  entrevoir  qu'au  fond  de  leur 
âme  ils  soupçonnoient  dans  la  politique  des 
crimes  beaucoup  plus  noirs,  dont  cependant,* 
comme  gens  de  bonne  compagnie,  ils  s'abste- 
noient  de  parler.  Aiasi  se  raoouveloient  entre 
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autres ,  à  chaque  mort  mattendue ,  ces  soup-  t73£-x74t« 
^çofw 'â'etnpoiBoniiettient ,  que  par  malignité  oa 
admettoit  sans  preuves,  et  qu'on  ne  prenoit  ja- 
mais BOTBoi  d'affirmer. 

I/esprit  qui  «e  manifeatoit  diez  les  écrivains 
se  retrouvoit  aussi  chez  les  ministres ,  chez  les 
iiommes  d'État  qui  formoient  le  conseil  du  cas>- 
dinal  de  Fleury  et  qui  gouvernoient  avec  lui. 
Tous  avoient,  à  un  degré  plus  ou  moins  élevé, 
Tiftte  grâce,  oette  élégance  de  manières, «cette  . 
souplesse  d'esprit,  sans  lesquelles  on  ne  pouvoit 
*pomt  alors  se  soutenir  à  la  coor;  plusieuni  y 
joignoient  de  l'habileté ,  des  oonnoissances  éten- 
dues^ quelques  uns  étoient  même  animés  du 
désir  de  contribner  au  bien  public,  désir  qn^ 
avoient  cultivé  dans  l'école  naissante  des  philo- 
sophes. Quelques  uns  d'entre  ausâ  fré- 
quentoient  ce  qu'on  nomma  le  club  de  Pmti^Bol^ 
c'étoit  une  société  qui  s'étoit  formée  à  l'imita- 
tiosi  des  usages  des  Anglais,  ches  l'abbé  Alarj 
sous-précepteur  du  dauphin,  qui  en  ftnsoit  les 
honneurs  une  fois  par  semaine ,  dans  un  joli  ap* 
partement  k  l'entc«sol  qu'A  avoit  à  la  place 
Vendôme ,  et  où  il  avoit  soin  de  faire  trouver 
ks  gazéttes  ^  France»  de  Hollande  et  d' Aogla- 
terre.  L'on  y  voyoit  quelquefois  M*  de  Torcy, 
plus  souvent  le  marquis  et  le  comte  d'Argenson 
qui  plus  tard  furent  tous  deux  nûnistres^  kird 
Boling^oke,  l'abbé  de  Saiot-Pierre,  fiamsay^ 
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^735-1741.  et  plusieurs  personnages  du  grand  monde.  Cette 
société  se  maintint  de  1724  a  lySi  ;  le  cardioai 
de  Fleary  la  protégea  d'abord  apécialement,  et 
lit  des  choix  dans  son  sein,  pour  des  emplois 
publica  da  premier  ordre;  m^ia  plus  tar4  il 
se  défia  d'elle,  il  lui  interdit  de  s'occuper  de 
politique  ,  et  enfin  il  la  supprima  entière- 
ment, (i) 

Le  cardinal  de  Fleury  avoit  annoncé  dès  le 
commeocemeot  de  aoa  mihiatère  qu'il  gonveri» 
neroit  l'État  dans  les  principes  de  Louis  XIV. 
Ce  projet  de  voit  paroître  orgueilleux  de  la  part 
d'on  vieillard  qui  n'avoit  jamais  été  signalé  pour 
son  génie  ou  l'étendue  de  ses  connoissances  en 
politique,  de  la  part  d'un  prêtre  et  d'un  homme 
qui  on  ne  supposoit  pas  une  grande  force  de 
«-volonté^  mais  dans  sa  bouche  ce  motexprimoit 
feulement  qu'il'consa?veroit  à  chaque  ministère 
]^s  attributions  qu'il  avoit  sous  Louis  XIV, 
c(u'il  demanderoit  à  ses  ministres  de  n'être  que 
^  impies  commis,  et  qu'il  éviteroit  autant 
qu!il.  pourroit  de  les  changer.  Ce  ministère  se 
Minpoaoit  en  1735  du  chancelier  D'Agaeas^ 
pour  la  justice,  du  marquis  de  Chauvelin  au:C 
affairjBs  étrangères,  d'Angervilliers à l£^  guerre^ 
d'Orry»  contr61eor»général  aux  finam^.^  .da 

(1)  Mém,'  dn  marquis  d'Argenson,  p.  1139,  et  Hi3t.  des 
Conférences  de  V entresol,  ibid,,  p.  a 4 7-269.  —  Biogr.  uni- 
^e»eilO|  SLtU  Le  Fo/er  d'jérgenson,  T.  XLI^y  p.  S^J.  1 
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comte  de  Maurepas  à  la  marine ,  et  du  comte  de  i735.i74jr« 
8aiat*Florentin  pour  la  maison  du  roi.  Il  n'y  avoii 
point  sons  Panoien  régime  de  iministère  de  Pinté-^ 
rieur;  mais  chaque  secrétaire  d'État  avoit  un 
certain  nombre  de  provinces  dans  ses  attribu- 
tions. . 

Le  chancelier  D'Aguesseau  s'ctoil,  dés  Tàge 
de  vingt-denx  ans,  illustré  an  Parlement  comme 
avocat -général  et  six  ans  plus  tard,  comme 
procareuivgénéral.  Il  avoit  quarante-neuf  ans 
lorsqu'à  la  mort  de  Voisin  il  fut  élevé  par 'le 
Régent)  en  17 17,  à  la  dignité  de  chancelier. Dès 
lors  il  avoit  été  à  deux  reprises  exilé  à  sa  terré 
de  Fresne;  il  en  étoit  revenu  en  1727,  mais 
Fleury  ne  lui  rendit  les  sceaux  qu'en  1737.  Au 
commencement  de  sa  carrière,  il  s'étoit  sigoalé 
par  la  vigueur  avec  laquelle  il  avoit  repoussé 
les  empiAtemens  de  la  cour  de  Rome  et  la  bulle 
Unigenitus;  plus  tard ,  on  lui  avoit  reproché  de 
foiblir  dans  son  opposition,  d'abandonner  sa 
compagnie,  de  sacrifier  même  sa  dignité ,  en  la 
voulant  en  toute  occasion  forcer  de  plier  de- 
vant l'autorité  royale,  soit  qu'il  eut  abandonné 
les  principes  des  jansénistes  dans  lesquels  il-avoit 
été  élevé,  ou  que  regardant  la  bulle  comme  de- 
venue loi  de  l'Ëtat ,  il  voul At  mettre  un  terme  k 
des  contestations  qui  afFoiblissoient  également 
1  autorité  royale  et  celle  de  l'Eglise.  Des  trente- 
quatre  ans  pendant  lesquels  il  occupa  la  première 
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13^x741.  magifitrature  de  l'État ,  il  en  pum  dix  dans 

l'exil.  «  Au  milieu  de  ces  alternatives  de  £a.veur3 
cret  de  difigràces,  dit  M.  de  Baraatei  toajpoi» 
u  calme ,  toujours  élevé  aurdesaiis  des.  pasaions 
a  et  des  intérêts ,  inaccessible  a  la  crainte  ainsi 
fc  qu'à  l'orgueil ,  il  n'eut  besoin  d'aucqn  effort 
i<  pour  supporter  l'adversité  ;  il  jouit  du  pouvoir 
tfsans  ivresse*  Celte  heureuse  sérénité  d'àiae 
ff  étoit  due  à  une  pureté  de  conscience,  à  une 
«  douceur  de  caractère,  en  un  mot  à  toutes  les 
a  vertus  domestiques  qui  lui  concilièrent  sans 
ic  cesse  l'estime  des  gens  de  bien  et  l'adoration 
u  de  sa  famille»  On  disoit  de  lui  qu'il  pensait  en 
«  philosophe  et  qu'il  parloit  en  orateur..*  Xa 
«  liaison  intime  qu'il  avoit  formée  dans  sa  jeu- 
«  nesse  avec  ilacine  et  £oiieau^  avoii  dotmà.  k 
tr  son  style  cette  noblesse  et  cette  harmonie  qui 
«  se  font  sentir  jusque  dans  la  moindre  période^*, 
tf  Ses  discours  ont  un  mérite  de  plus^j,  ie»de- 
«  voirs  du  magistrat  y  sont  tracés,  et  l'orateur 
cf  y  dévoile ,  sans  le  savoir,  tous  les  secrets  de 
«son  Ame*  C'est  à  cet  accord  si  parfut  entre 
«ses  paroles  et  sa  conduite  ou  ses  sentimens 
«  qu'il  faut  attribuer  le  grand  succès  de.  ses  di&* 
H  cours  au  moment  où  ila  furent  prononcée*... 
«  Mais  depuis  qu'on  lui  eut  rendu  les  sceaux, 
c(  il  crut  devoir  se  renfermer  dans  les  fonctions 
«  de  ministre  de  la  justice  ;  jusqu'à  la  fin  de  sa 
tt  vie,  il  fut  aussi  étranger  aux  affaires  d'jÛat 
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c(  surtout  pour  but  de  periecliooner  la  législa- 
a  lion  y  non  pour  la  réformer  ni  en  changer  le 
ic  fond^  mais  ponr  en  déterminer  le  véritable 
i(  esprit,  et  eu  rendre  l'exécution  uniforme  par 
Il  toute  la  France,  n  (1) 

Un  personnage  plus  influent  dans  le  cabinet 
du  cardinal  de  Fleury  étoit  Germain-Louia  de 
Cbauvelin,  qui  fut  garde  des  sceaux,  et  en 
même  temps  secrétaire  d'État  au  département 
des  affaires  étrangères ^  de  1727  à  1737.  U 
étoit  alors  le  second  et  l'homme  de  confiance  ' 
du  cardinal;  il  Téclairoit  sur  les  formes  et  les 
lois  du  royaume,  qu'il  avoit  étudiées  à  fond 
comme  avocat-général.  Né  avec  un  génie  actif 
et  pénétrant  9  il  porta  la  même  supériorité  de 
lumières  dans  la  direction  des  affaires  étran- 
gères y  à  un  esprit  fin  et  délicat  il  joignoit  un 
dbord  facile  et  gracieux;  habile  à  découvrir 
ses  ennemis ,  il  déconcertoit  leurs  projets  par 
sa  parfaite  connoissance  de  toutes  leS'  intrigues 
de  cour.  II. étoit  discret  sans  affectation,  sacri- 
fiant une  partie  de  son  sommeil  aux  aHaires, 
et  conséquemment  très-expéditif.  Il  embras- 
soit  beaucoup  d'objets,  et  étoit  capable  de 
suffire  à  tous.  Les  courtisans  euient  Fart  d'ex- 

(i)  Barante^  art.  D'Agueueau,  dans  la  Biogr.  universelle, 
T.  I ,  p.  337.  .->D'Aguesseaa  mourot le  9  février  1751,  %é 
de  plus  de  quatre-vingt-deux  ans. 


'9^  HISTOIRE 

^735-1741.  citer  contre  lui  la  jalousie  du  cardinal,  en  lui 
présentant  Chauvelin  comme  aspirant  à  être 
son  saccessenr.  Le  vieux  ministre,  oubliant 
qu'il  avoit  quatre-vingt-quatre  ans,  vit  dans 
l'homme  qui  ne  songeoit  qu'à  l'avenir,  un  rival 
dans  le  présent  et  un  traître.  Déjà  il  lui  savoit 
mauvais  gré  de  l'avoir,  presque  malgré  lui , 
entraîné  à  la  guerre;  et,  dans  la  lettre  qu'il  lui 
écrivit,  le  23  février  1737,  pour  le  congédier, 
il  l'accusa  de  rompre  les  mesures  que  prenoit 
le  roi  pour  l'affermissement  de  l'Europe  et  la 
tranquillité  de  ses  peuples*  Mais  il  y  avoit 
quelque  chose  de  plus  personnel  dans  son  res- 
sentiment; aussi,  après  l'avoir  exilé  à  Bourges, 
il  aggrava  plus  tard  cette  sentence  et  le  relégua 
à  Issoire ,  dans  les  montagnes  de  l'Auvergne. 
Chauveliu  mourut  en  1762,  âgé  de  soixante- 
dix-huit  ans.  (i) 

Fleury  nomma  pour  le  remplacer  Amelot  de 
Chaillon,  alors  intendant  des  finances,  encore 
qu'il  dût  le  croire  bien  plus  instruit  des  affaires 
du  dedans  que  de  celles  du  dehors  j  c'étoit  un 
homme  d'un  esprit  étroit  et  d'un  caractère  sec^ 
qui  manquoit  également  d'affabilité  envers  les 
étrangers ,  du  génie  d'expédient  et  de  celui  de 

(1)  Flassan, Diplomatie  française,  T.  Y, p.  75.— Sonia- 
vîc,  Mém.  de  Ricbelîeu,  T.  V,  p.  16S.— Biogr.  noiver- 

selle,  art.  Chauvelin,  T.  VIIl,  p.  So;.  — Mém.  d'Argenson, 
notice I  p.  la. 
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conduite  des,  i^^ic^B.  .11  repdoit  *les  détails  iiis-ifiu 
avec  précision  et  analyse,  mais  ne  combiooit 

aucune  idée  pour  choisir^  et  encore  moins  pour 
prévoir.  Sous  son  ministère  «  le  cabinet  franr: 
çais  n'eut  point  de  système ,  et  se  piquoit  d'en 
haïr  jusqu'au  nom  (i).  Le  cardinal  deinandoit  à 
Mendès,  agent  du  roi  de  Portugal  à  Paris,  qu'il 
goutoil  fort,  ce  que  le  public  pensoit  du  choix 
de  M.  Aiuelot?  Mendàs  répondit,  en  cachant 
une  leçon  sévère  sous  une  flatterie  adroite, 
que  le  public  nWoit  pas  été  très  content, 
mais  que,  pour  lui,  il  Tanguroit  meilleur  que 
tout  autre,  en  ceci  :  ir  que  M.  Amelot  ne  sa- 
a  chaut  rien  de  la  politique,  il  n'apprendroit 
(v  rien  que  par  Son  Éminence.  »  (a) 

Bouin  d'Angervilliers ,  qui ,  à  la  mort  de  Le 
Blanc,  en  1728,  lui  avoit  succédé  dans  le  mi- 
nistère de  la  guerre,  étoit  fils  ou  petit-fils  d'un 
fameux  partisan ,  enrichi  sous  le  ministère  de 
Colbert^  il  avoit  été  intendant  d'Alsace,  puis 
de  Paris»  On*te  regardoit  comme  un  ministre 
peu  capable,  mais  honnête  homme  et  dësin* 
tëressé.  Le  marquis  d'Argenson  disoit  de  lui  : 
il  a  des  talens,  de  l'esprit,  des  défauts  et  sur- 
tout des  ridicules;  à  l'âge  de  soixante  ans  il 
étoit  amoureux  de  toutes  les  dames  de  la  cour,- 

« 

(1)  VUstÊB ,  T.  V,  ao3. 
(a)  Flassan ,  i^d.,  p.  77. 
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173s- 1741*  et  pen8oit*qae  toutes  dévoient  raffoler  de  sa 

bonne  mine.  Il  mourut  au  ministère  le  1 5  fé- 
vrier 1740  9  et  fut  remplacé  par  ce  même  Bre- 
tenil  que  Dubois  avoit  tiré  de  l'intendance  du 
Limousin )  pour  le  récompenser  d'avoir  sup- 
primé les  preuves  de  son  mariage.  (1) 

Le  contrôleur-général  Orry  méritoit  l'estime 
par  sa  probité  et  sou  savoir^  toutefois^  les 
jeunes  courtisans,  compagnons  des  chasses  et 
des  plaisirs  de  Louis  XV,  l'av oient  surnommé 
le  bœuf,  parce  qu'il  étoit  grave,  profond, 
silencieux,  et  surtout  parce  qu'il  ne  leur  don* 
noit  rien.  Ils  l'accablèrent  de  vers  et  de  sa- 
tires mordantes,  dont  Orry  rioit  lui-même 
avec  ses  amis.  Le  roi  l'en  plaisantoit  à  son 
tour,  et  il  égayoit  ainsi  le  travail  sur  les  finan- 
ces, auquel  Louis  XY  se  prêta  toujours  mal 
volontiers,  le  trouvant  long,  minutieux  et  pé- 
nible. Philibert  Orry  conserva  le  contrôle-gé- 
néral de  1730  à  1745,  et  mourut  en  1749*  W 

Le  comte  de  Maurepas ,  ministre  de  la  ma- 
rine 9  pouvoit  presque  être  considéré  conmoie 
ayant  là  une  sinécure,  tant,  depuis  la  mort  de 
Louis  XIY,  et  par  système,  le  Gouvernement 
avoit  négligé  la  marine.  Fleury  lui-même  la 
regardoit  comme  une  dépense  inutile.  Il  ne 

(i)  Mcm.  du  marquis  d'Argenson,  p.  171.  — -  Soulavie, 
T.  V,.p.  167. 

(a)  Souiavie,  T.  V,  p.  i63. 
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croyoit  point  que  la  France  pût  tenir,  sur  1 735-1741. 
mer,  iéte  «ax  Angkiftoa  aux  Hollandais,  dont 
les  matelots  étoient  formés  et  aguerris  par  une 
marine  marchande  déjà  arrivée  à  une  haute 
prospérités  L'effort  pour  s'élever  a  leur  niveaii 
lui  paroissoit  devoir  épuiser  les  finances  pen- 
dant la  paix,  et  af&iblir  les  armées  de  terre 
pendant  la  guerre;  anssi,  toute  sa  politique 
étoit  fondée  sur  l'amitié  des  puissances  mari- 
times» £û  raison  même  de  oette  iadiSéraooe 
pour  la  marine,  il  importoit  peu  à  Fleury 
qu'elle  fût  confiée  à  l'homme  le  plus  superfi- 
cidl ,  le  plus  incapable  d'une  application  sétieuse 
et  profonde  qui  ait  été  appelé  aux  affaires  eu 
France*  Maurepas,  petit -fils  du  chanceher 
Pontchartrain^  avoit  été  pourvu,  à  l'âge  dé 
quatorze  ans,  de  la  charge  de  secrétaire  d'État, 
sur  la  démission  forcée  de  son  pére.  Le  marquis 
de  LaYrillière,  son  parent,  qui  devînt  ensuite 
son  beau-père,  fut  chargé,  jusqu'eri  172^  qu'il 
mourut,  d'exercer  la  charge  et  de  former  aux 
détails  d'administration  le  jeune  ministre,  ii  II 
u  est,  disoit  d'Argenson^  bien  plus  aimable  que 
cf  n'étoit  son  père-,  mais  encore  moins  instruitâ 
u  II  se  plaît  plutôt  à  faire  des  plaisanteries ,  que 
n  l'on  peut  appeler  des  miivrenes  déjeune  goïiv* 
<f  tisan ,  que  des  vraies  méoliancetés  et  des  noir- 
«  ceurs  dont  on  assure  que  son  père  étoit  ca- 
c<  pable»  Mais  il  a  connu  de  trop  bonne  heure 
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173$  1741.  «  les  douceurs  et  les  avantages  du  ministère,  et 
«r  il  ne  parolt  pas  qu'il  sache  Mcore  quek  en 
er  sont  les  devoirs  et  les  principes.  II  n'avoit  que 
«  dix-huit  ans  lorsque  ses  commis  lui  ont  dit  : 
ir  Monseigneur,  amuses -vous  et  laissez  «-nous 
«  faire.  Si  vous  voulez  obliger  quelqu'un , 
H  £sàtes-uous  connoitre  vos  intentions ,  et  nous 
fc  trouverons  les  tournures  convenables  pour 
«  faire  réussir  ce  qui  vous  plaira  »  (i).  Mau- 
repas  ne  suivit  que  trop  ce  conseil^  dans  sa 
longue  vie  il  ne  songea  qu'à  s'amuser;  jamais 
ministre  d'État  n'écrivit  et  ne  fit  circuler  plus 
de  chànsons ,  plus  d'épigrammes ,  plus  de  sa- 
tires, w  Doué ,  dit  Marinontel ,  d'une  facilité 
«  de  perception  et  d'une  intelligence  qui  dé"* 
«r  méloit  dans  un  instant  le  nœud  le  plus  cùtn* 
u  pliqué  d'une  affaire,  il  suppléoit  dans  les 
ir  conseils  par  l'habitude  et  la  dextérité  i  ce 
ff  qui  lui  manquoit  d'étude  et  de  méditation, 
n  Accueillant  et  doux,  souple  et  insinuant, 
fc  flexible  ;  fertile  en  ruses  pour  l'attaque ,  en 
(f  adresse  pour  la  défense,  en  faux-fuyants 
fc  pour  éluder,  en  détours  pour  donner  le 
fr  change,  en  bons  mots  pour  démonter  le  sé- 
«  rieux  par  la  plaisanterie,  en  expédients  pour 
Cl  se  tirer  d'un  pas  difficile  et  glissant;  un  œil 
u  de  l3mx  pour  saisir  le  foibie  ou  le  ridicule 

(i)  Mém.  du  nmrqttis  d'Argenson,  p.  17a. 
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«  des  bommes;  un  art  im'perceptîUe  pour  tés  1735 1^4 
fi  attirer  dans  le  piégie  ou  les  amener  à  sou 
(c  but  5  un  art  plus  redotttahle  eneore  de  se 
«  jouer  de  tout,  et  du  mérite  même  quand  il 
a  voaloit  le  dépriser;  enfin  Tart  d'égayer^  de 
fv  simplifier  le  travail  du  cabinet,  faisoient  de 
«  Maurepas  le  plus  séduisant  des  ministres  »  (x). 
Avec  tant  de  ressources  pour  pbdre,  Manvepes 
ne  pouvoit  manquer  d'être  de  tous  les  minis- 
très  celui  aveo  lequel  Louis  XY  aimoit  le  mieux 
traTaiUeTy  et  Poccasiofi  s'en  présentoit^réqueni- 
ment^  parce  qu'au  ministère  à  peu  près  nul  de 
la  mariae  il  joigneit  celui  de  la  cour  et  de 
Paris  9  concentré  dans  les  grâces  du  prince  et 
dans  la  haute  police  de  la  capitale.  Une  for- 
mation organique  cependant  y  attestée  par  ses 
contemporains,  élevoit  une  barrière  entre  ce 
miiiidtre  futile  et  le  plus  sensuel  des  monar- 
ques ;  la  nature,  ne  lui  avott  point  permis  la 
recherche  des  plaisirs  dont  son  maître  étoit 
sans  cesse  enivré.  Il  en  avoit  conçu  une  haine 
et  un  dépit  contre  les  fiivorites ,  qSfî  le  mirent 
constamment  en  opposition  avec  elles,  et  qui 
finirent  par  le  £ûre  disgracier  en  novembre 

Le  dernier  enfin  des  membres  de  ce  ministère 
(i)  Mém.  de  filannoDtd. 

(%)  Blogr.  aaÎTenelle,  art.  Maun/Ms^T,  XXTII,  p*  543.. 
—  Sonlavie»  T.     p.  i65. 
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X735.;74i.  éCoit  le  ooiBle  de  St-Florentin ,  beaii-^firère  de 
MaurepasyfiU  du  marquis  de  la  Yrillière,  et  le 
flixiàme  de  8a  inranche  qai  eût  été  investi  de  la 
charge  de  secrétaire  d'Etat;  le  nom  de  cette  bran- 
che étoit  Phelipeaux,  et  ce  nom  se  retrouve  sur 
plue  de  lettres  de  cachet  qne  pas  un  autre  des 
noms  de  la  monarchie.  Le  département  des  af- 
fiÛDes  générales  de  la  religion  réformée  étoit  en 
quelque  sorte  héréditaire  dam  sa  famille,  et  le 
nom  de  Pbelipeaux  ne  peut  rappeler  aux  hu- 
guenotaH]Qe  des  actes  arbitraires  et  des  mesures 
de  rigueur.  A  la  souplesse  et  la  bassesse  d'un 
courtisan,  SaintiFlorentinou  La  Vrillée  ne  joi« 
gnit  jamais  ni  talensdistingués  ni  hauteinfloenèe; 
et  i'épitaphe  satirique  faite  pour  lui  lorsqu'il 
laonrut ,  le  27  février  1777 ,  lui  rend  assek  jns^ 
^  tice  : 

«  Ci  git  SB  petit hamne  à  fairasM  oommimy 

<i  Ayi&t  porté  trois  noms  et  n*en  laissant  aucun.  »  (i) 

Le  cardinal  de  Fleury ,  qui  avec  raison  tiroit 
vanité  de  sa  politique  pacifique,  avoit  étendu  sur 
les  voisins  de  la  France  l'influence  bienfaisante 
de  son  esprit  de  conciliation.  En  1738,  il  se  joi- 
gnit aux  deux  cantons  de  Zurich  et  de  Berne  > 
pour  rétablir  par  sa  médiation  le  calme  dans  la 

(i)  Riogr.  univerBrlle,  T.  XXXIX,  p.  571.  SoDlsTie», 
T.V,p.  i66. 
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république  de  Genève ,  troublée  depuis  quatre  >735-i 
anïiées  par  des  dissensions  civiles  qui  sembloieiit 
devmr  amener  sa  raine.  Il  est  honorable  à  un 
piiuce  de  l'Église  romaine  d'avoir  su  s'élever 
asses  au-dessus  des  préjugés  de  secte,  pour  ebar- 
cher  de  bonne  foi  à  rendre  la  paix  à  la  capitale 
du  protestantisme;  et  à  son  député ,  le  comte  de 
Lautrec,  d'avoir  aases  étudié  la  constitution 
d'une  petite  république  pour  exercer  entre  les 
partis  qui  la  déchiroient  une  médiation  équita-^ 
ble  (r).  Vers  le  même  temps,  le  cardinal  de 
Fleury  exerçoit  l'inQuence  pacifique  de  la 
France  sur  tout  l'orient  de  l'Ëurope,  où  il  cher* 
choit  à  iiicttrc  un  terme  à  d'affreuses  calamités. 
Les  étrangers  qui  gouvernoient  alors  la  Russie 
avoient,  en  1 736 ,  déclaré  la  guerre  à  la  Porte. 
Us  avoient  bientôt  obtenu  des  succès  qui  avoient 
réveillé  l'ambition  des  Autrichiens ,  et  déter- 
miné  Charles  TI  à  se  joindre  à  eux,  pour  tenter 
la  conquête  de  la  Moldavie  et  de  la  Yalachie* 
Mais  tandis  que  le  terrible  Munich  faisoit  aux 
Turcs  la  guerre  en  barbare  ,  et  rem  por toit  sur 
eux  une  sanglante  victoire  à  Choczimi  les  Autri- 
chiens se  laissoient  battre  àK.rotska,  par  le 
grand-visir,  assisté  des  conseils  du  comte  deBon- 
neval.  M.  de  Villeneuve,  ambassadeur  de  France 

(i)  FUssany  T.  Y,  p.  7S.  L'acte  de  nédîation  est  du 
17  avril  1738. 
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1935-1 74x.  à  la  Forte,  fut  chargé  de  travailler  à  ia  pacifi** 
cation  da  Leyant,  et  par  sa  médiation  les  pré<- 
liminaires  de  la  paix  entre  les  trois  ennpires  fu- 
rent signés  au  camp  du  grand- visir^  le  i*^  sep- 
tembre 1739.  La  paix  de  Belgrade,  qui  en  fut 
la  conséquence,  fut  signée  le  18  du  même 
mois,  (i) 

Une  autre  médiation  de  la  France,  entre  ia  réu 

publique  de  Gènes  et  les  Corses  révoltés,  dut 
être  soutenue  par  la  force  des  armes.  Il  y  avoit 
long-temps  gue  les  Génois  abusoient  cruelle- 
nient  de  l'autorité  qu'ils  avoient  acquise  sur  la 
Corse.  Cette  tte,  qui  portoit  le  titre  de  royaume, 
ne  eontenoife  pas  cependant  plus  de  cent  trente 
mille  habitans^  mais  l'italie  ne  produisoit  nulle 
,  part,  sar  son  sol  si  fertile  en  talens,  ni  des  esprits 
plus  prompts,  plus  souvent  animés  par  le  génie, 
ni  des  oœai^  plus  intrépides ,  plus  amoureux  de 
la  liberté.  Ltle,  montueuse,  sauvage,  couverte 
de  bois,  coupée  de  défilés ,  de  précipices,  riche 
en  retraites  presque  impénétrables,  étoit  à  peine 
cultivée  :  les  Corses,  demi-barbares,  laissant  les 
travaux  manuels  à  leurs  femmes ,  ne  s'adon- 
noient  qu'au  pàinrage,  à  la  chasse,  et  surtout  à 
la  guerre  privée;  sans  cesse  divisés  par  des  fac* 
tions ,  implacables  dans  leurs  vengeances,  ils  se 

(i)  Flassao,  T.  Y,  p.  lo».  —  Rulhière,  His|.  de  l'anal:- 
cbiede  Pologne,  L.  III,  p.  iSo. 
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poursuivoient  réciproqueiueat  avec  fureur,  et  '7^^>74i« 
sur  one  population  de  i3o^ooo  âmes,  on  oomp- 
*toit  jusqu'à  neuf  cents  homicides  par  année.  Les 
Génois  les  gouvernoient  en  tremblant ,  mais  Ja 
peurmétoe  les  rendoit  rigoureux  ;  il&excluoient 
les  Corses  de  tous  les  emplois  civils  et  religieux; 
ils  confioient  aux  magistrats  qu'ils  envoyoient 
ohes  eux  l-autorité  la  plus  arbitraire,  et  ceux-ci» 
qui  regardoient  la  Corse  comme  un  lieu  d'exil 
où  ils  étoient  mal  surveillés  par  leur  patrie  ^  ne 
songeoient  qu'à  faire  leur  fortune ,  par  la  plus 
révoltante  vénalité^  à  plusieurs  reprises  déjà  des 
révoltes  générales,  soutenues  avec  un  indiciUe 
acharnement,  avoient  menacé  d'enlever  la  Corse 
aux  Génois ,  et  l'Italie  s'étoit  accoutumée  de- 
puis des  siècles  à  regarder  les  Corses  commèdes 
honmies  indomptables  qu'où  ne  courberoit  ja- 
mais sous  le  )oug.  Avant  la  guerre  de  l'élection 
de  Pologne,  une  terrible  révolte,  en  172g,  avoit 
contraint  les  Génois  à  recourir  à  l'assistance  de 
Temperenr,  et  Charles  VI,  toujours  déshreux 
d'étendre  sa  domination  sur  la  Méditerranée, 
leur  avoit  prêté  avec  empressement  le  général 
Wachtendunk,  avec  des  troupes  allemandes*  (i) 
L'intervention  des  étrangers  détermina  enlin 
les  deux  partis  à  mettre  un  peu  plus  de  modé- 

(1)  Sana,  SioHa  ttltaUa,  T.  VIII,  L.  XXXIX,  p.  149-. 
187-227.  —  ATirnMdn  ad  ann.  17^0»  p.  aa4. 
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1735.1741.  ration  dans  leurs  prétentions.  Le  prince  de  Wir- 
temberg,  qui  étoit  venu  prendre  le  cominande- 
ment  des  troupes  impériales  1  fit  aooeptery  le  1 1 
mai  1 732 ,  aux  Génois  et  aux  Corses  une  pacifi- 
cation équitable  dont  l'empereur  se  déclara 
garant  (i).  Mais  dès  Fansée  sniraute  la  guerre 
de  la  succession  de  Pologne  éclata  ;  l'empereur 
perdit  les  deux  Siciles,  et  fut  sur  le  poiot  de 
perdre  toute  la  Lombardie  ;  les  Génois  tinrent 
moins  de  compte  de  son  acte  de  médiation;  ils 
arrêtèrent,  contre  sa  teneur,  les  quatre  ehaCb  les 
plus  renommés  d*es  Corses,  Giafferri ,  Ciacealdi , 
Aitelli  et  RaSaelli  (2),  et  la  guerre  recommença 
ayec.plos  de  fureur  jqne  jamais.  Toutefois  Thé- 
rtiïsme  des  Corses  avoit  attiré  l'attention  de 
r£urope  entière^  et  tandis  que  les  peuples  red- 
sentoient  pour  eux  de  l'admiration  et  de  l'en* 
thousiasme ,  les  gouvernemens  commençoient  à 
calculer  s'ils  ne  pourroient  pas  retirer  quelque 
avantage  de  tant  de  révolutions  :  quelque  petite 
que  fût  rîle  de  Corse,  elle  pouvoil  être  un  poste 
important  dans  la  Méditerranée^  sa  longue  ré- 
sistance la  âdsoit  considérer  cotnme  une  for- 
teresse presque  imprenable.  Ce  pouvoit  être 
un  marché  franc  pour  le  couuuerce ,  un  lieu  de 
refuge  pour  les  flottes  destinées  à  intimider  les 

(x)  Botta,  L.  XXXIX,  p.  a^S. 
(a)  Botta,  L.  XLII,  p.  376. 
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côtes  de  l'Italie,  delà  France,  de  l'Espagne,  de  1735-1741. 
la  Barbarie  et  de  la  Turquie.  Les  Hollandais  et 
les  Anglais  oommençoient  à  désirer  yi^emeiit 
une  occasion  qui  leur  permît  de  recevoir  les 
Corses  sous  leur  protection^  l'£spagQe  y  voyoîl 
une  relâobe  aTantageusef  pour  conserver  ou 
reconquérir  les  Etats  de  Toscane  et  de  Parme , 
auxquels  elle  prétendoit;  l'Autriche  un  avant- 
poate  nAcessaire  k  occuper  pour  les  défendre; 
le  cardinal  de  Fieury  au  contraire  vouloit  em- 
pêcher que  la  Corse  ne  tombât  aux  maios  d'aa«- 
cas  des  livaox  de  là  Frauee*  Il  est  remarquable 
que  son  administration  pacifique  ait  préparé  les 
deux  dernières  rénniona  aux  États  de  l'ancienne 
monardiie,  celle  de  la  Lorraine  et  celle  de  la 
Corse,  quoique  toutes  deux  ne  se  soient  accom- 
plies qoe  plus  de  vingt  ans  après  sa  meurt. 

Tandis  que  de  secrètes  intrigues  relatives  k  k 
Corse  occupoient  les  cabinets  de  l'Europe,  et 
que  les  cours  de  France  et  de  Vienne  'se  fidscHent 
des  propositions  réciproques  dans  le  but  d'em- 
pêcher que  la  souveraineté  de  la  Corse  ne  fût 
enlevée  à  la  république  de  Gènes  par  anonm 
antre  puissance ,  on  vit  arriver  le  xa  mars  1736 
à  Aleria,  port  de  la  Corse,  un  vaisseau  portant 
pavillon  anglais,  mms  provenant  de  Tonis ,  qui 
débarqua  sur  le  rivage  un  homme  âgé  de  qua- 
rante cinq  ans ,  superbement  vétu  à  l'orientale, 
avec  une  suite  de  seize  personnes ,  dix  piècea 
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>73S-r74K^  de  canons,  quatre  mille  fusila ,  dix  mille  sequins 
en  or  y  trois  mille  paires  de  souliers,  sept  mille 
saes  deUé  »  de  la  pondre  »  d'antres  momtions 
de  guerre  et  de  bouche.  Cet  homme  étoit  un 
baroa  allemand,  nommé  Théodore  Neuhof, 
qui  w9(Ât  été  élevé  en  France ,  qui  s'éloit  ensuite 
attaché  au  baron  de  Goertz  et  à  Gyllemborg, 
ambassadeurs  de  Suède,  et  qui  les  avoit  servis 
avec  adresse  dans  leur  conspiration  contre 
George  I*%  qui  avoit  passé  plus  tard  en  Espagne^ 
où  il  avoit  )oui  d'asses  de  crédit,  auj^^  da 
cardinal  Albéroni  et  de  Riperda ,  qui  à  Paris 
avoit  )0ué  sur  les  fonds  au  temps  de  Law,  qui 
en  Torqaie  s'étoit  lié  avec  l'bospodai?  RagoÊdu 
*  et  le  baron  de  Bonneval ,  qui  avoit  été  bien  ao- 
cneilli  du  bey  de  Tunis ,  et  qui  récemment  avoit 
été  résident  de  l'empereur  Charles  VI  en  Tos- 
cane: c'étoit  nn  homme  avantageux,  adroit, 
intrigant,  qui  avoit  toujours  su  faire  servir  ses 
relations  dans  une  cour  pour  s'élever  dans  une 
antre ,  et  qui  avoit  réussi  à  devenir  un  person- 
nage important,  quoiqu'il  n'eût  jamais  fait 
ancone  action  d'éclat,  et  qu'il  fût  criblé  de 
dettes,  (i) 

Neuhof  entretenoit  depuis  quelque  temps  des 
relations  avec  les  chefii  des  insurgés  en  Corse; 

(t)£otta,  Storia  tPlmlia,  L.  XLII,  p>  399.  —  Biogr» 
«niverselle,  art  Neuhof,  T.  XXXI ,  p.  98. 
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il  lear  ayoit  persuadé,  qu'il  avoit  contribué  à  >7<<-*74f. 

faire  mettre  en  liberté  les  quatre  chefe  corses 
arrêtés  par  les  Génois ,  qu'il  leur  avoit  rendu 
déjà  d'autres  services  importans ,  et  qu'il  étoit 
en  état  de  leur  en  rendre  de  plus  grands  encore 
par  ses  rapports  avec  toutes  les  cours;  mMsil 
falloit,  disoit->il,  qu'un  gouvernement  stable  pùt 
inspirer  de  la  confiance  aux  États  prêts  à  con-^ 
tracter  alliance  avec  la  Corse  ;  il  s'offrit  pour 
être  le  roi  des  insurgés  ;  les  Corses,  qui  n'avoient 
d'appui  nulle  part,  saisirent  avec  empressement 
un  secours  inespéré*  Les  richessés  qu'apportoit 
l'aventurier  allemand  passoient  en  valeur  un 
million  d'écus.  Il  donna  à  entendre  que  c'étoit 
le  bey  de  Tunis  qui  lui  en  avoit  Sût  l'avance. 
Comme  ce  bey  ne  donna  aucune  suite  à  cette 
entreprise,  il  est  bien  plus  probable  que  ce  furent 
les  deux  puissances  maritimes ,  qui  contribuè- 
rent long-temps  encore  à  assister  cet  homme, 
par  l'entremise  de  banquiers  juifs  d'Amsterdam, 
niais  qui  ne  vouloient  pas  se  compromettre  ou 
avec  les  Génois  ou  avec  la  France.  Quoi  qu'il 
en  soit,  une  assistance  aussi  efficace,  et  qui  ar* 
rivoit  si  à  propos ,  fut  reçue  par  les  Corses  avec 
le  plus  vif  enthousiasme.  Dans  une  assemblée 
des  populations  armées,  et  des  députés  des  pa«* 
roisses,  tenue  à  Âlessani,  le  i5  avril  1736,  le 
baron  de  Neuhof  fut  élu  roi  de  Corse,  sous  le 
nom  de  Théodore  I^.  Une  convention  réci- 
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1735-1741.  proque^  oa  une  sorte  4e  eonstitntioD  régla  les 
droits  du  nouveau  monarque  et  de  ses  sujets ,  et 
garantit  la  liberté  nationale.  (1) 

Le  roi  Théodore,  agentde  calmiets  auxquels  il 
importoit  de  se  cacher,  se  trouvoit  dans  la  né- 
oesaité  de  repaître  de  mensonges  le  peuple  qui 
a'étoit  confié  à  lui ,  mais  il  semble  qu'en  même 
temps  il  cédoit  à  un  goût  qui  lui  étoit  naturel  ^  à 
Fmtendre  on  eAt  orn  que  tous  les  potentats  de 
la  terre  étoient  ses  alliés ,  et  qu'il  attendoit  des 
secours  de  tous  les  États  de  l'Europe.  De  même 
il  étoit  peut*ètre  nécessaire  qu'il  satisfit  la  va^ 
nité  de  tous  ces  Taillans  soldats,  de  tous  ces 
petits  che&  d'insurgés  qui  comptoientà  peine  dix 
ou  quinze  guerriers  à  leur  suite,  mais  qui  chaeun 
sentoient  leur  importance;  il  ne  pouvoit  leur 
oflrir  que  des  titres  et  de  vains  honneurs ,  mais 
à  la  prodigalité  avec  laquelle  il  les  multiplia  il 
parut  bien  plutôt  un  chambellan  allemand, 
nourri  de  vanités,  qu'un  habile  chef  de  partie 
son  ministère,  ses  charges  de  cour,  sa  nouveUe 
noblesse ,  son  ordre  de  chevalerie  des  Libéra- 
teurs, sa  garde  et  le  cadre  de  son  armée  auroient 
suffi  pour  un  grand  empire;  mais  lorsque  de  ces 
vanités  de  cour ,  il  passa  aux  affaires  plus  sé- 
rieuses, à  la  poursuite  de  la  guerre  et  au  siège 
de  Bastia,  ses  succès  furent  loin  de  répondre  ou 

(1)  Botta,  Storia  ttltalùt,  L.  TUiII,  p.  396. 
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à  ses  promesses,  00  aux  talens  qu'on  loi  avoit  1735.1741. 
supposés.  Il  commençoit  à  s'apercevoir  que  les 
Corses  se  détachoient  de  lui,  qae  les  contriba- 

tions  qu'il  avoit  voulu  lever  ne  se  payoient 
point,  qu'il  lui  étoit  impossible  d'établir  aucun 
ordre  dans  le  pays.  Le  6  novembre  1736,  il  as- 
sembla à  Sartena  une  consulte ,  à  laquelle  il  an- 
nonça qu'il  alloit  partir  pour  bâter  l'arrivée  des 
secours  qui  lui  étoient  promis;  il  se  recom- 
manda à  la  fidélité  et  à  la  constance  de  ses  sujets, 
il  nomma  pour  le  représenter  une  régence  de 
huit  membres,  composée  des  patriotes  qui 
s'étoient  le  plus  distingués  dans  la  guerre,  et  il 
s'embarqua  en  effet  le  1 1  novembre  pour  le  con- 
tinent. Bientôt  on  annonça  qu'il  avoit  été  arrêté 
pour  dettes  en  Hollande,  mais,  peu  après,  qu'il 
avoit  été  remis  en  liberté,  par  des  banquiers 
juifs  d'Amsterdam ,  auxquels  il  avoit  promis  le 
monopole  du  commerce  de  Corse.  En  effeton  vit 
arriver  à  Aleria ,  ainsi  qu'à  Porto-Vecchio ,  des 
vaisseaux  hollandais  qui  apportoient  des  armes 
et  des  vivres  ;  mais  comme  il  ne  dépendoit  point 
de  Théodore  de  leur  assurer  aucun  privilège,  il 
est  diflBcile  de  croire  que  les  banquiers  juifs  lui 
eussent  fait  crédit  sur  de  telles  garanties  (i).  Il 
est  probable  que  c'est  aussi  le  jugement  qu'en 
forma  le  ministère  français,  et  que  sans  se 

(1)  Botta,  L,  %LU,  p.  408. 
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i9»-i74i.  broniller  avec  les  puissances  maritimes,  il  ré- 
solut de  rompre  les  projets  d'un  aventurier  qu'il 
regardoit  comme  leur  agent.  Uq  traité  fut  signé 
à  Versailles  le  27  juillet  1737,  entre  la  France  et 
la  république  de  Gênes,  d'après  lequel ,  moyen- 
nant un  subside  de  sept  cent  mille  livres  que 
dévoient  payer  les  Génois ,  le  roi  promettoit  de 
faire  passer  dans  l'île  six  bataillons  français  pour 
la  réduire  sous  l'obéissance  de  la  république;  si 
ceux-ci  ne  suffisoient  pas,  il  promettoit  d'en  faire 
passer  seize,  ou  même  davantage,  mais  dans 
ce  cas  le  subside  devoit  être  porté  à  deux  mil- 
lions, (i) 

1738.  Tr pis  mille  Français  commandés  par  le  comte 
deBoissieux  s'embarquèrent  à  Antibes,  le  t*'  fé- 
vrier 1788,  avec  de  l'artillerie  et  quelque  peu 
de  cavalerie;  ils  prirent  terre  à  Bastia,  et  à  San 
Fiorenzo  seulement  le  6*  Giaflerri^  Giacinto 
Paoli  et  Omano  que  les  Corses  a  voient  reconnus 
pour  chefs,  après  avoir  en  vaiaiait  parvenir  au 
cardinal  de  Fleury  un  Mémoire  très  bien  fait, 
ob.  ils  exposoient  la  tyrannie  effroyable  qu'ils 
avoient  éprouvée  et  supplioieot  le  roi  de 
France  de  ne  pas  prendre  en  main  la  cause  de 
leurs  oppresseurs,  convoquèrent  toutes  les  rai- 
lices;  ils  firent  choix  parmi  elles  de  dix  uiille 
hommes,  des  plus  agiles,  des  plus  robustes,  des 

(1)  Cario  £oiia,  Sioria  d'ItaUa,  L.  XLII,  p.  41s. 
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plus  accoutumés  à  celle  guerre  de  surprises  et  »73S. 
ii'eâcarmouchcs  qui  conveaoit  à  leurs  rochers  et 
à  leurs  précipices*  Comme  les  hostilités  6om^ 
ineuçoieiil,  un  nouveau  vaisseau,  envoyé  par  le 
roi  Théodore,  arriva  avec  huit  pièces  de  cauou, 
six  cents  arquebuses ,  de  la  poudre ,  des  baltes , 
et  d'autres  Jiiunilions  (1).  Boissieux,  qui  avoit 
ordre  du  cardinal  de  Fleury  d'employer  sa  mé*^ 
diation  de  préférence  an)c  armes ,  réussit  k  faire 
condescendre  les  Corses  à  (juelques  arj*ange- 
«nens;  pendant  plusieurs  mois  les  hostilités  fu- 
rent suspendues ,  mais  ni  les  Génois  ni  les  Corses 
n'acceptoient  de  bon  cœur  les  conditions  débat- 
tues. Sur  ces  entrelaites,  au  commencement 
d'août,  le  baron  de  Drost,  neveu  de  Tliéodore, 
vint  débarquer  à  Aleria,  apportant  des  munitions 
de  guerre  et  de  bouche  et  annonçant  la  prochaine 
venue  de  son  oncle;  en  effel,  le  i3  seplenibre, 
le  roi  Théodore  arriva  à  son  tour  à  Aleria,  sous 
l'escorte  de  trois  vaisseaux  de  ligne  hollandais, 
apportant  k  ses  nouveaux  sujets  douze  canons 
de  a4  livres  de  balles ,  trois  coulevrines  de  18, 
trois  de  la,'  six  mille  fusils,  quatorze  cents  carabi* 
nés,  deux  mille  pistolets,  deux  mille  baïonnettes, 
deux  cent  mille  livres  de  poudre ,  et  autant  de 
plomb.  Il  est  impossible  de  supposer  qu'un  tel 
envoi  fut  dû  à  la  générosité  de  quelques  particu- 

(1)  Botta,  L.  XLII,  p,  419. 
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i;3i.    liera ,  et  le  goaTernement  français  ae  confirma 

dans  la  pensée  qu'il  avoit  secrètement  à  coin-* 
battre  les  puifisances  inaritimea,  qui  ae  diaoieot 
jcepeadaDt  ses  alliées.  (  i  ) 

Boissieux  fit  publier,  au  mois  de  novembre , 
one  couvention  signée  le  mois  précédent  à  Fon- 
tainebleau ,  entre  le  secrétaire  d'État  Amelot , 
et  le  prince  de  Lichtenstein ,  ambassadeur  de 
l'empereur,  pour  la  pacification  de  la  Corse.  Par 
cette  convention  la  souveraineté  étoit  conservée 
aux  Génois,  mais  une  amnistie  avec  des  privilèges 
assez  étendus  étoient  assurés  aux  Corses  ;  tonte- 
fois  une  des  conditions  portoit  que  les  Corses 
consiiEneroient  leurs  armes  aux  Génois,  et  ils  ne 
voulurent  jamais  s'y  soumettre.  Dans  une  assem- 
i73gi  blée  du  6  janvier  1739  à  Tavagna ,  ils  renouve- 
lèrent leurs  sermens  de  fidélité  au  roi  Théodore, 
et  dans  des  surprises,  des  embuscades,  des  atta- 
ques nocturnes,  ils  firent  bientôt  tomber  sous 
leurs  coups  un  grand  nombre  de  Français. 
Boissieux  lui-même  attaqué  par  la  fièvre  et  la 
dyssenterie  demanda  à  être  remplacé  ;  il  mourut 
à  Bastia,  le  a  Février,  tandis  que  le  marqnis  de 
Maillebois,  fils  du  contrôleur-géuéral  Desma- 
rets,  et  petit-fils  ^  par  les  femmes,  da  grand  CoU 
bert,  arrivoit  avec  des  forces  asses  nombreuses 
pour  le  remplacer.  Dans  une  guerre  de  monta* 

(1)  Botia,  L.  XLII ,  p.  422.  : 
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jgnes,  où  les  Corses  cachés  derrière  les  arbres  ou  17% 
learochers  ajustoientlearoeisoeaiis  sans  se  laisser 
fltttindr^ ,  les  Frèoçais  perdirent  beaaconp  de 
moAde^  cependant  ils  avançoient,  ils  occupoient 
socpessÎTeiiient  toutes  les  parties  les  plus  aeces^ 
siUes  de  llle*  Le  roi  Théodore  ne  se  mettoit 
point  à  la  tête  de  ses  sujets,  mais  son  neveu  ^  le 
baroil  de  Brost  se  distioguoit  parmi  les  plus 
obstinés  et  les  plosi  braves  ;  un  antre  neveu , 
Jean-Frédéric  de  Neuhof ,  plus  brillant  encore 
par  sa  valeur ,  arriva  à  son  tour ,  aveo  quelques 
munitions  que  Théodore  étoit  allé  chercher  lui- 
même.  Il  est  impossible  de  porter  plus  loin  que 
ne  firent  les  Corses  l'héroïsme  dans  des  combats 
si  inégaux,  la  constance  et  la  résignation  au  mi- 
lieu des  privations  -et  des  souffrances;  mais  tra- 
qués dans  les  montagnes ,  et  se  retirant  dans  des 
déserts  toujours  plus  inaccessibles ,  ils  y  furent 
enfin  réduits  par  la  famine  à  se  soomettiré.  Le  10 
juillet,  €Kaeinto  PaoK,  avecses  denic  fils^clontPun 
Pasquale,  devoit  plus  tard  relever >dans  son  pays 
rétendard  de  Tindépendance,  Louis  Giafierri^ 
Luca  d'Ornano ,  et  les  neveux  de  Théodore  , 
s'embarquèrent  en  suite  d'une  capitulation  sur 
un  vaisseau  français  qui  les  conduisit  à  Naples, 
où  ils  furent  honorés  par  le  roi ,  et  où  ils  excitè- 
rent l'enthousiasme  du  peuple.  La  Corse  parois-  «î4©» 
sant  alors  pacifiée ^  les  Français  retirèrent  leurs 
troupes,  dans  le  .couvrant  de  l'année  l'j^o.  La 
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i74«-  convention  de  Fontainebleau,  entre  l'empereur 
et  le  roi  de  France ,  pour  Tadininistration  de 
cette  île,  fat  la  règle  que  les  Génois  s'engagèrent 
à  suivre;  mais  leurs  ressentimens  étoient  pro- 
fonds, ils  u'étoient  surveillés  par  personne^  et 
aa  liea  de  l'amnistie  qui  leur  étoit  promise, 
les  Corses  éprouvèrent  bientôt  d'atroces  ven- 
geances. Quant  au  roi  Théodore,  qui  s'étoit  mis 
par  avance  à  cou  vert,  il  parut  encore  devant  l'ile 
en  174'^  sur  un  vaisseau  ai^glais ,  mais  il  ne  put 
réussir  à  y  exciter  une  nouvelle  insurrection. 
A  son  retour  à  Londres,  ses  créanciers  le  firent 
mettre  en  prison  pour  dettes^  il  y  passa  sept  ans 
dans  la  misère  ;  et  quand  ses  créanciers,  tatigués 
de  l'y  entretenir,  le  remirent  m  liberté,  Horace 
W  al  pôle  ouvrit  en  sa  faveur  une  souscription 
qui  lui  assura  les  moyens  de  subsister*.  Il  mourut 
le  1 1  décembre  1755  ,  et  Walpole  fit  mettre  sur 
son  tombeau  une  épitaphe  terminée  par  ces 
mois  :  La  fortune  hà  donna  un  royaume  et  lui 
refusa  du  pain,  (i) 

La  soumission  ou  la  pacification  de  la  Corse 
pour  laquelle  les  maisons  de  France  et  d'Autri- 
che avoient  agi  de  coucert,  quoique  ce  fût  la 
France  qui  eût  seule  iait  mouvoir  des  troupes, 
étoit  à  peine  achevée  ^  lorsque  l'empereur  Char- 

(i)  Carh  Botta,  L.  XLII ,  p.  l^l^i.^Muratori  ad  Attn,, 
p.  309.  —  Biogr.  universelle ,  art.  Neuhof,  T.  XXXI ,  p.  98- 
102  \  art.  Maillebvis,  T.  XXVI ,  p.  240. 
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lea  VI  mourut  k  Vienne,  le  20  octobre  17/10 ,  à  »74o. 
Tàge  de  cinquante-cinq  ans.  L'orgueil,  ladureté, 
]a  lentear,  l'incapacité,  qui  depuis  long-*temps 
formoient  le  caraclère  (le  sa  famille ,  vs'éloient 
tous  résumés  dans  ce  souverain,  le  dernier  de 
sa  race.  Pendant  son  régner,  depuis  que  le  prince 
Eugène  s'étoit  afToibli,  et  plus  encore  depuis  sa 
mort ,  le  manque  de  talens  et  la  présomption  de 
ses  ministres  avoient  attiré  de  nombreux  mal- 
heurs sur  son  pays  (1).  Il  avoit  persiste  jusqu'au 
terme  de  sa  .carrière  dans  la  tâche  que  s'étoient 
imposée  ses  ancêtres ,  de  détruire  partout ,  sous 
leur  gouvernement,  toutes  les  prérogatives  po- 
pulaires, et  de  ne  souffrir  nulle  part,  sons  le 
sceptre  autrichien,  la  manifestation  d'aucun 
sentiment  national.  En  aucun  temps  ces  régions 
de  l'Europe  orientale  n'avoieni  pu  méritée  l'élu- 
de ou  les  éloges  des  pubiicisles  ,  pour  les  combi- 
Jiaisons  de  leurs  constitutions,  ou  les  garanties 
assurées  aux  peuples.  La  science  ne  les  avoit 
jamais  éclairées  ;  elles  n'étoient  jamais  arrivées  à 
xtne  complète  civilisation,  et  leurs  langues  sans 
littérature  les  isoloient  du  reste  du  monde.  Un 
grand  esprit  d'indépendançe  animoit  toutefois 
leur  noblesse,  et  ses  privilèges,  quoique  mal 
définis  et  mal  reconnus,  étoient  défendus  par 

(i)  Frédéric  II ,  Hist.  de  mon  Temps,  œuvres  posthumes» 
T.  I,  ch.  I,  p.  27. 
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1740.  loua  ItB  gentilshommes ,  avec  une  audace ,  une 
fierté  j  une  persistance ,  qui  n'avoient  succombé 
qof après  dea  aièclea  de  combats.  Le&  Hongrois , 
les  Transylvains,  les  Bohèmes,  non  seulement 
avoieut  exigé  de  leurs  rois  qu'ils  jurassent  i'ob* 
servation  de  lenrs  privilèges  et  qu'ik  se  soa*- 
•  missent  à  leurs  diètes,  mais  ils  s'étoient  réservé 
long«*lemp8  le  droit  d'élire  eux-mêmes  leurs 
princes,  et  ib  aroient  repoussé  de  tout  leur  pou- 
voir les  prétentions  de  la  maison  d'Autriche  a  les 
gouverner  par  droit  héréditaire.  Ce  o'étoil  que 
dans  leurs  possessions  allemandes,  qne  le  droit 
de  succession  des  archiducs  étoit  reconnu  ;  et  là 
aussi  il  avoit  été  long^temps  limité  par  les  droits 
de  la  noblesse  et  du  peuple.  Charles-^Quint , 
Ferdinand  et  ses  descendans  avoient  travaillé 
sans  relâche  à  compléter  l'usurpation  royale  : 
grâce  aux  exécutions  militaires  et  aux  sup- 
plices multipliés ,  ils  avoient  réussi^  la  Bohême, 
la  .Hongrie ,  la  Transylvanie  trembloienl  et 
obéissoient;  les  libertés  populaires  et  les  libertés 
religieuses  avoient  été  extirpées  en  même  temps«, 
Il  ne  restoit  plus  des  anoieimes  constitutioiis 
qu'un  principe  coti^mun  aux  Allemands  des  ar- 
dûduchés,  aux  Madgyars  et  aux  Slaves^  c'est 
qne  la  couronne  de  tous  ces  États  étoit  hérédi-^ 
taire  de  màle  en  màle ,  à  l'exclusion  perpétuelle 
des  femmes.  Or,  c'étoit  ce  principe  que,  depuis 
le  commencement  de  sa  vie ,  Charles  Y]  s'étoit 
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efforcé  de  déraciner,  par  sa  Pragmatique  sanc-  «74p* 
tion  da  ig  avril  I7i3;  car  n'ayant  point  de  fiU^ 
mais  seulement  deux  filles  qu'il  avoit  mariées 
aux  deux  princes  de  Lorraine,  il  les  avoit  appe- 
lées,  d'abord  l'ainée,  Marie-Thérèse,  puis  à  l'ex- 
tinclionde  sa  postérité,  la  seconde,  à  recueillir 
l'ensemble  de  son  héritagCi, 

'  On  sait  combien  dans  les  monarchies,  même 
les  plus  absolues ,  ce  renversement  des  lois  de 
la  succession  paroit  dépasser  les  pouvoirs  du 
monarque ,  et  quelle  résistance  la  France  avoit 
opposée  d'abord  aux  compétiteurs  des  Valois  , 
puis  à  Charles  YI,  lorsqu'ils  avoient  voulu 
abolir  la  loi  salique.  La  Pragmatique  sanction 
n'étoit  pas  une  violation  moins  patente  des  con*^ 
stitutions  de  la  monarchie  autrichienne.  La  des- 
cendance masculine  dessouverainsétantéteinte, 
le  droit  d'élection  retournoit  à  la  nation,  et 
comme  oèlie-ci,  en  Bohème,  en  Hongrie,  en 
Transylvanie ,  l'avoit  exercé  encore  fort  récem- 
ment, elle  iauvoit  comment  en  faire  usage,  ce 
qui  n'anroit  point  été  le  cas  en  France ,  si  la 
maison  Capétienne  s'y  éloit  éteinte.  Mais  si  les 
sujets  de  la  maison  d'Autriche  n'étoient  nulle-, 
ment  tenus  de  reconnoitre  la  validité  de  la  Prag- 
matique sanction ,  il  n'en  étoit  pas  de  même  des 
étrangers;  tous  lesÉtats  voisins l'avoient  accep-. 
tée,  ets'étoieut  même  engagés  h  la  garantir  j  elle 
.  avoit  donc  auprès  d'eux  toute  la  valeur  d'un 
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traité  :  toutefois  ce  furent  les  éli*aûgers  qui  la 
violèrent,  et  les  sujets  qui  lui  obéirent. 

Ciiarles  YI  avoit  long-temps  regardé  le» 
puissances  maritimes ,  l'Angleterre  et  la  HoU 
larïde,  comme  obligées  en  quelque  sorte,  de 
le  défendre.  George  I*'  s'étoit  toute  sa  vie 
considéré  bien  plus  comme  un  feudataire  de 
l'empereur  que  cpmme  un  roi  d'Angleterre.  Il 
avoit  trouvé  chez  les  Anglais  une  longue  habi* 
tudc,  {brinée  durant  la  guerre  de  la  succession 
d'£spagnc,  d'ideulilier  leurs  inléréis  avec  ceux, 
des  Autrichiens.  Aussi  Charles  YI ,  sans  jamais 
rien  faire  pour  eux,  avoit  presque  toujours  ob- 
tenu qu'ils  fissent  beaucoup  pour  lui*  Ce  n'est 
pas  qu'il  n'eût  récemment  excité  leur  ressenti- 
ment, tantôt  par  le  traitéd'allianceaveci'Ëspaguc 
qu'avoit  négocié  Riperda ,  tantôt  par  son  entre- 
prise d'élablir  une  compagnie  à  Ostende  pour 
le  commerce  des  Indes  Orientales,  "toutefois 
Charles  YI  comptoit  toujours  que  les  Anglais 
seroient  prêts  à  défendre  les  prétentions  hérédi- 
taires de  sa  fille.  Mais  au  moment  de  la  mort  de 
l'empereur  le  gouvernement  anglais  venoit  de 
s'engager  dans  une  guerre  qui  réclamoit  son 
attention  et  détournoit  ses  forces*  Le  peuple 
anglais,  déjà  livré  à  celle  ardeur  manufacturière 
à  laquelle  il  a  dû  tant  de  richesses  pour  ses  capi- 
talistes, tant  de  misère  pour  ses  ouvriers,  étoit 
^ourinenlé  par  le  besoin  de  vendre  les  marcban'% 
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dises  qui  ('iicoii)])roienl  ses  îi;r.gasins.  Il  désiroit  i74"- 
surtout  qu'on  lui  ouvrit  ce  riche  Jiiarché  des 
oolonieaosfiagnoles  en  Amérique,  où  il  oiroaloit 
beaucoup  d'or  et  d'argent,  et  où  les  habitans, 
dépourvus  d'industrie  ^  inontroient  beaucoup 
dWidité  pour  tous  les  objets  manufacturés. 
Toules  les  négociations  du  cabinet  de  Londres 
avec  celui  de  Madrid  avoient  toujours  tendu 
il  favoriser  la  contrebande  que  les  Anglais  s'eflbr* 
çoietit  d'introduire  dans  l'Amérique  espagnole. 
C'étoit  le  vrai  motif  du  honteux  contrat  de 
FAssiento  pour  la  fourniture  dos  esclaves  nègres, 
tout  comme  de  l'admission  d'un  seul  vaisseau 
de  la  compagnie  de  la  nier  du  Sud,  qui  en  réalité 
répaiîdoit  eu  Amérique  le  chargement  de  plus 
de  dix  navires.  Des  occasions  étoieat  préparées 
pour  la  fraude ,  et  les  marchands  anglais  en 
abusoient  sans  pudeur. 

Que  le  système  prohibitif  des  Espagnols  fût 
conforme  ou  non  k  labonne  politique ,  ils  étoient 
dans  leur  droit  pour  TéLablir  ou  le  maintenir  ^ 
le  commerce  anglais  ne  pouvoit  au  contraire 
s'exercer  en  dépit  des  lois  et  des  traités  que  par 
des  fraudes  honteuses.  Ce  contraste  aigrissoit  les 
querelles  qui  s'élev oient  sans  cesse  entre  les  deux 
nations.  Don  Joseph  Pattilo  le  plus  habile  mi- 
nistre que  les  Espagnols  eussent  eu  depuis  long- 
temps à  la  lélede  leurs  allaires ,  vouloit  jusqu'à 
sa  mort,  en  lySô,  maintenir  les  lois  financicrcH 
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1740.  de  son  pays  ;  les  Anglais,  après  les  avoir  violées 
par  la  iraude ,  soutenoient  leurs  violations  par 
rapproche  de  leurs  escadres  et  des  menaces.  Les 
gardes-côtes  espagnols  étoient  sou  vent  arbitraires 
et  cruels ,  les  marchands  anglais  presque  toa^ 
jours  insolens,  et  quand  les  plaintes  étoient 
portées  aux«  rois  d'Ëspa^ne ,  l'orgueilleux  Phi-> 
lippe  y  et  la  colérique  Elisabeth  prenoiœt  feu, 
et  demandoient  avec  hauteur  des  réparations. 
Sir  Ilobert  W  aipole  sentoit  bien  le  vice  fonda- 
mental de  la  cause  anglaise  ;  le  sage  ministre 
désiroit  la  continuation  d'une  paix  qui  avoit 
tant  contribué  à  la  prospérité  de  son  pays  ^  il 
opposoit  sa  modération  et  sa  prudence  aux 
violences  de  la  reine  d'Espagne,  et  il  s'efForçoit 
de  terminer  les  querelles  par  des  négociations 
amicales.  Mais  son  pouvoir  étoit  ébranlé,  une 
puissante  opposition  s'étoit  formée  dans  le  parle* 
ment  d'Angleterre;  cette  ardeur  belliqueuse  qui 
saisit  quelquefois  les  nations  en  raison  même  de 
la  prospérité  dont  elles  jouissent,  dominoit  alors 
chez  les  Anglais.  Un  capitaine  Jenkins  raconta 
que  les  gardes-côtes  espagnols  lui  avoient  coupé 
les  oreilles ,  et  déclara  devant  la  chambre  des 
communes  que,  tombé  entre  leurs  mains,  il 
avoit  recommandé  sonâmeàDieu  et  sa  cause  à 
son  pays.  Cesrootssoulevérent  l'indignation  unit 
verselle  ;  Walpole  ne  put  plus  se  refuser  à  une 
déclaration  de  guerre.  Elle  fut  publiée  à  Londres 
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le  19  octobre  1739,  et  reçue  par  le  peuple  »74*. 
anglais  avec  des  Iraosports  de  joie  p  qui  ue  sem- 
blent guère  conTenir  à  l'annontce  du  oommenoe* 
ment  d'une  longue  série  de  calamités,  (i) 

Cefiit  un  événement  de  quelque  importance^ 
SOL  moment  où  l'Europe  alloit  être  entraînée 
dans  une  nouvelle  guerre,  que  la  mort  du  sou- 
verrâ  pontife  Clément XII ,  le  6  février  1740,' 
à  l'âge  de  quatre-vingt-huit  ana ,  et  l'électioB , 
après  un  conclave  qui  s'étoit  prolongé  six  mois 
entUn ,  d'un  cardinal ,  Prospor  Lambertini  de 
Bologne,  auquel  ni  l'une  ni  l'autre  des  factions 
qui  s'étoieut  partagé  le  sacré  collège  n'a  voit 
pensé.  Il  étoit  âgé  de  soixante^inq  ans ,  il 
fut  élu  le  16  août  lyAoj  prit  le  nom  de 
Benoit  XIY •  On  n'àuroit  point  trouvé  dans  le 
sacré  collège  de  jurisconsulte  plus  savant,  de 
préUe  mieux  instruit  de  ses  devoirs ,  d'homme 
dont  l'esprit  fût  plus  ouvert,  plus  tolérant, 
plus  zélé  pour  le  bien  de  tous  et  en  même  temps 
dont  la  conduite  eût  été  plus  pure  ;  mais  en 
même  temps ,  comme  si  les  torls  des  philosophes 
de  cet  âge  dévoient  se  réfléchir  aussi  dans  le 
chef  de  TÉglise  9  le  caractère  impétueux  de 
Benoit  XIV  se  révéloit  au  premier  mouvement 
de  colère  ou  de  surprise ,  par  une  exiamalion 

(i)  Lord  Mahon,  Hist.  of  En^hind,  T.  III ,  ch.  20,  p.  i-3o. 
—  Coxc,  L'Espagne  sous  les  B«iirixiD&,  T.  111,  ch.  43» 
p.  394.  •  • 
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1740.  trop  commune  il  est  vrai  chez  ses  compatriotes  » 
qui  embarrafisoit  et  faisoii  rougir  les  prêtres  dont 
il  étoit  entouré,  (i) 

Mais  une  mort  plus  importante  dans  ses  con- 
séquences fut  celle  de  Frédéric*>Guillaume  |  roi 
de  Prnsse,  survenue  le  3f  mai  1740  ,  auquel 
succéda  son  fils  Frédéric  II ,  ou  le  grand  Fré- 
déric ,  alors  âgé  de  vingt-huit  ans.  Ce  prince 
avoit,  durant  tonte  sa  vie,  été  traité  par  le  feu 
roi  avec  la  plus  brutale  cruautét  II  avoit  été 
contraint  d'assister  au  supplice  de  son  ami  Katt, 
dont  l'échafaud  fut  dressé  sous  se« fenêtres  pour 
avoir  voulu  aider  le  prinçe  royal  à  s'enfuir  ; 
lui-'-méme  ne  fut  dérobé  au  même  supplice  que 
par  les  remontrances  de  l'empereur.  Mais  le 
nouveau  roi,  dont  le  caractère  et  l'esprit  étoient 
opposés  en  tout  à  ceux  de  son  père ,  en  parve- 
nant au  trône  se  trouva  maître  d'une  armée  de 
76^000  hommes  dont  un  tiers  au  moins  étoit 
étranger  à  ses  États,  d'un  trésor  de  vingt-buit 
millions  de  livres,  et  de  vingt-trois  millions  de 
revenus ,  levés  sur  moins  de  trois  millions  de  su* 
)ets(2).  Entre  tous  ses  contemporains  Frédéric lï 
étoit  le  seul  prince  doué  d'un  esprit  vaste  et 
d'un  grand  caractère.  Il  avoit  l'ambition  de  se 
distinguer  en  même  temps  dans  les  arts ,  dans 

{i)  MttnUorit  jinmliad  Jnn,,  p.  iig. 

(2)  Frédéric  II,  Hist.  de  mon  Temps,  ch.  i,  p.  a5.  — . 

Méin.  tic  Valori,  p.  80. 
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l'es  lellres,  clans  les  sciences  et  ix  la  guerre.  Dana  1740. 
U>uie6  cefi  carrières  il  maiiiieata  des  laleos  supé« 
rieurs;  ses  écrits,  que  par  une  à£fectation  mal-^ 
heureuse  il  composa  tous  en  français,  malgré 
la  géne  d'un  langage  étranger,  suffîroient  seuls 
à  lui  assurer  un  rang  distingué  parmi  les  auteur» 
de  ce  siècle.  Déjà  ils'étoit  lié  avec  Voltaire;  il 
s'étoit  jelé  avec  ardeur  dans  les  opinions  de  la 
nouvelle  philosophie,  et  c}uoi qu'il  eût  composé 
son  livre  de  rAiiti-Macbiavel ,  pour  introduire 
la  morale  dans  la  politique ,  il  ne  se  piquoit  pas 
plus  que  lesauti^es  souverains  de  l'Europe  d'être 
Ëdèie  à  ses  engagemeus.  Dès  le  mois  de  décem- 
bre 1740,  dcuxmoisaprèslamortdeCliarlesVI, 
Frédéric  II  envahit  la  Silésie  avec  une  année 
de  vingt  bataillons  et  trente  escadrons.  Les  ducs 
de  cette  province,  située  entre  la  Bohème,  la 
Prusse,  la  Pologne  et  la  Hongrie,  avoient  adopté 
la  réformatioti  au  xYi""  siècle j  et  ravoient  tait 
adopter  à  la  plus  grande  partie  de  leurs  sujets; 
ils  s'étoient  liés  par  plusieurs  mariages  avec  la 
maison  de  £randebourg,  et,  des  Tan  i537,iis 
avoient  assuré,  par  un  pacte  de  &mille ,  la  suc- 
cession de  leurs  duchés  à  cette  maison  ,  si  la 
leur  vcnoit  à  s'éteindre^  convention  qui  lut  re* 
nouvelée  à  plusieurs  reprises,  ce  qui  n'empêcha 
pas  la  maison  d'Autriche ,  lorsque  la  Hgne  des 
ducs  dè  Silésie  s'éteignit  le  i5  novembre  1675, 
de  s'emparer  de  la  Silésie ,  et  d'j  persécuter  les 
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»I4*-  protestans(i).  En  peu  de  semaines  Frédéric  II 
fut  maître  de  toute  la  provifice ,  à  la  réserve  de 
deux  ou  troia  forteresses*  Alors  il  ofint  à  Mirie^ 
Thérèse,  reine  de  Hongrie  ,  son  alliance  et  son 
su&age  dans  le  collège  électoral  ^  pour  faire 
obtenir  à  François  de  Lorraine ,  grand-dnc.  de 
Toscane ,  qu  elle  avoit  épousé la  couronne  im- 
périale ,  sous  la  seule  condition  que  la  Silésie  à 
laquelle  il  prétendoit  avoir  des  droits  hn  seroit 
conservée,  (a) 

Mai*ie-*Thérèse ,  née  le  i3  mai  1717,  mariée 
le  la  février  lySôà  François  de  Lorraine,  grand- 
duc  deToscane,  étoit  douée  d'une  grande  beauté j 
elle  avoit  dans  la  voix,  dans  les  manières,  quel- 
que chose  de  touchant,  qui  gagnoit  les  cœurs; 
mais  à  ces  grâces  féminines  elle  joignoit  toute 
la  fierté  de  sa  famille ,  qui  rempéchoit  de  con- 
descendre à  aucun  terme  avec  ses  ennemis.  Son 
vif  sentiment  religieux  lui  persuadoit  que  la  pro- 
vidence la  soutiendroit  contre  eux  ;  ainsi  quoi«- 
que  au  moment  où  elle  se  vit  attaquée  par  le  roi 
de  Prusse  l'armée  que  lui  avoit  laissée  son  père 
fàt  entièrement  désorganisée  et  que  ses  finances 
fussent  dans  un  extrême  désordre^  que  de  plus 
elle  se  vit  menacée  par  tons  ses  voisins  à  la  foiS| 
car  l'électeur  de  Bavière ,  l'électeur  '  de  Saxe, 

(i  )  Snr  les  ducs  de  Silésie.  Voyez  jirt  de  vérifier  les  dates, 
T.  VIII,  p.  46-78. 

(a)  Frédéric  II,  Uist.  de  mon  Temps,  ch.  2,  p.  iT7-iaS« 
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toi  de  Pologne ,  le  roi  de  Sardaigne  et  la  reine  1940. 
d'£spagne  éle voient  des  prétentions  sur  son  hé- 
ritage, au  oom  de  toutes  les  f  rincessea  d'Autri- 

ohe  qui  s'étoient  mariées  dans  les  diverses 
maisons  souveraines ,  Marie-Tiiérèsc  ne  per- 
dit point  courage.,  et  elle  essaya  de  faire  téte  à 
tous  ses  eniiciiiis.  Déjà  elle  avoit  reçu  les  hom- 
mages des  États  de  l'Autriche  3  les  provinces 
d'Italie,  la  Bohéine,  lui  firent,  par  députés, 
leur  serinent  d'obéissance;  elle  alla  elle-même  vi- 
siter les  Hongrois,  elle  leur  prêta  le  serment  d'ob- 
server tous  leurs  privilèges  (1),  et  avant  même 
d'étue  couronnée ,  elle  étoit  reconnue  comme 
souveraine  par  tous  les  États  que  son  père  lui 
avoit  laissés.  Elle  fit  partir  Neuperg  pour  dé*- 
fendre  la  Silésie,  avec  vingt-quatre  mille  Autri- 
chiens ;  ce  général  livra  bataille  an  roi  de  Prusse, 
le  10  avril  174^  ^  Molwitz,  sur  la  rivière  de  1741. 
Meiss,  et  il  fut  battu»  (a) 

Ce  premier  échec  éprouvé  par  Marie-Thé- 
rèse décida  les  puissances  qui  se  flattoient  de 

(i)  L'article  3i  du  serment  d'André  II,  qui  réservoit  aux 
Hongrois  le  droit  de  résister  par  les  armes  aux  usurpations 
de  leur  souverain ,  fut  cependant  supprimé  d'un  commun 
accord.  — Coxe,-  ch*  101,  p.  49* 

(a)  Frédéric  II,  Hist.  de  mon  Temps,  ch.  3,  p.  148-190. 
—  Coxe,  Maison  d'Autriche,  T.  V,  ch.  97,  p.  1 .  —  Vol- 
taire, Siôde  (le  Louis  XV,  T.  XX VIII,  ch.  5,  p.  65.  — < 
Soulavie,  Mém.  de  Richelieu,  T.  Vi,ch.  8,  p.  141,^  J^a- 
crelcUe,  T.  II,  L.  VII,  p.  aa4. 
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partager  9on  hérilcige ,  à  se  presser  pour  arri^ef 
à  temps  dans  la  division.  La  plus  iiuporianle 
étoit  la  France  :  Frédéric  II  n'avoit  pris  aiieatt 
engagement  arec  elle;  mais  en  partant  pour  Pan* 
ujée ,  il  avoit  dit  au  iiiaïquis  de  Beauvau^  am- 
bassadeur de  France  à  Berlin.ic  Je  rais,  je  crois, 
«]oner  votre  jeu  ;  si  les  as  me  viennenl,  nous 
«  partagerons.  »  En  eâel,  le  cardinal  de  Fleury 
loi  avoit  écrit ,  en  date  d'issy ,  a5  janvier  174^9 
et  par  sa  lettre  il  montroit  de  Pavidité  pour  ce 
partage 3  il  lui  disoit  :  «  que  la  garantie  de  la 
K  Pragmatique  sanction  que  Louis  XY  avoit 
u  donnée  h  feu  l'eiiijîereijr,  ne  l'erîgageoit  à  rien, 
K  par  ce  correctif,  sauf  les  droits  d'un  tiers  ^  de 
«  plus,  que  feu  l'empereur  n'avoit  pas  accompli 
w  l'article  principal  de  ce  traité ,  par  lequel  il 
ff  s'étoit  chargé  de  procurer  à  la  France  la  ga- 
«  rantie  de  l'Empire  au  traité  de  Vienne  ^  {\)* 
Fleury  avoit  alors  quatre-vingt-sept  ans  et  de- 
mi ;  accablé  par  la  foiblesse  de  l'âge ,  il  passoit 
Àtt  lit  une  grande  partie  de  ses  journées;  il  von- 
loit  gouverner  encore  un  royaume,  quand  ses 
forces  lui  suiBsoient  à  peine  pour  exister.  Il 
étoit  devenu  beaucoup  plus  jaloux  de  son  pou- 
voir, depuis  qu'il  étoit  moins  capable  de  l'exer- 
cer; on  assure  qu'il  ne  vouloit  pas  la  guerre, 
mais  il  n'eut  jamais  l'énergie  de  s'y  refuser ,  il 

(i)  Frédéric  II,  Hist.  de  moD  Temps,  ch.  2,  p.  i45. 
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soabkttt  aoM.  en  raison  de  sa  fcibime  se  laisser    1741  • 

d'autant  plus  séduire  par  ceux  qui  étaloient  à  ses 
yeux  de  la  vigueur  et  de  l'activité  ;  il  s'abandon- 
noit  aux  conseils  des  deux  frères  Belle-Isle,  t'an 
comte ,  l'autre  chevalier ,  peLits-fils  du  surin- 
tendaat  Fouquet.  Ou  atiribuoit  au  premier  uo 
génie  vaste,  un  esprit  brillant,  un  'ocnirage 
audacieux^  sou  uiétier  étoit  sa  passion  ;  il  faisoit 
les  projets,  son  frère  les  rédigeoit  ;  on  appetoit 
Ytm  l'imagination,  l'antre  le  bon  sens  :  quand  on 
les  mit  à  l'épreuve ,  on  dut  reconnoître  que  ces 
projets  si  vastes,  si  compliqués,  dont  ils  dîsoient 
l'exécution  si  facile,  qu'ils  déronloient  aveo  tant 
détalent,  maaquoieut  presque  toujours  par  la 
base ,  et  que  beaucoup  d'ignorance  et  de  légè« 
relé  se  cachoit  sous  leur  présomption  (i).  C'en 
étoit  déjà  un  indice  que  d'engager  la  France  dans 
une  guerre  lointaine^  au  moment  où  tonte  VEn* 
rope  étoit  affligée  d'une  disette  cruelle,  qui,  dans 
plusieurs  parties  de  la  France  exposa  beaucoup 
de  malkeurenx  à  mourir  de  faim,  tant  ks  ré* 
coites  de  1740  avoient  été  mauvaises,  par  l'in- 
tempérie des  saisons* 
Le  nouveau  plan  de  politique  suggéré  à 

(l)Sur  le  caractère  des  denx  frèroft  Belle-Isle,  f^ojr,  Saint- 
Simon,  T.  XVII ,  p.  î58-a69.  —  Mém.  de  Mirabeau,  T.  I, 
p.  ao3.  —  Salaberry,  leur  panégyriste  dans  la  Biogr.  uni* 
vmelle ,  T.  IV,  p.  104,  et  Frédéric  II ,  Hist.  de  moa  Temps, 
T.  I,p.  4>* 

Tome  xxvin.  i5 
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1741.    liOiiisXY  parle  «ointe  de  Belle-Isle  coasi^ftoil 

à  bc  proposer  le  double  but  de  procurer  la  cou- 
ronne impériale  à.  l'électeur  de  Bavière  »  et  de 
porter  an  coup  mortel  à  la  paiasance  autri- 
chienne, en  lui  enlevant  ses  plus  belles  provinces 
pour  en  faire  un  établissement  en  faveur  du  nou- 
vel empereur.  Ce  plan  ayant  été  approuvé,  un. 
traité  d'alliance  fut  conclu  le  18  mai  i74i>  avec 
l'électeur  de  Bavière.  Par  ce  traité  le  roi  s'obli* 
geoit  à  donner  k  Pélectenr  une  armée  de  qua- 
rante mille  hommes  pour  la  joindre  à  ses  trou- 
pes, et  à  en  envoyer  une  antre  de  la  même  force 
en  Westphalie ,  pour  intimider  ou  contenir  les 
électeurs  de  Hanovre,  de  Trêves  et  de  Mayence, 
ainsi  que  les  Provinces-Unies.  Le  roi  d'£spagne 
entra  dans  cette  alliance,  pour  lui  même  et  pour 
le  roi  des  Deux-Siciles ,  mais  par  rapport  aux 
affaires  d'ItaHe  seulement;  les  rois  de  Prusse,  de 
Pologne  et  de  Sardaigne  y  accédèrent  à  leur 
tour,  (i) 

Le  comte  de  Belle-Ue  fot  enToyé  comme 

ambassadeur  extraordinaire  près  de  la  diète  de 
Francfort.  Il  fut  chargé  spécialement  de  disposer 
les  électeurs  à  élever  celui  de  Bavière  au  trône 
impérial,  a  II  étoit ,  dit  Flassan,  persuasif^  en- 
«  traînant ,  et  d'une  ambition  qui  n'étoit  jamais 

(1)  Flaaaan,  Hist.  de  la  diplomatie  frsaçaise,  T.  Y,  p.  1 29. 
—  Botia,  Storia  d'Italia,  T.  IX,  ch.  43,  p.  1 . 
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tf  ni  fixée ,  ni  satisfaite;  fécond  en  ressources,  >74x. 
ce  counuit  après  l'avenir,  et  peu  clairvoyant  sur  ' 
«le  présent  qu'il  dédaignoit.  La  vaine  gloire, 
«  celle  qui  s'acquiert  par  les  destructions,  parut 
«  le  flatter  davantage  que  celle  qui  résulte  de  la 
«  paix  et  du  maintien  de  l'ordre  établi.  D'un  air 
ce  froid,  et  avec  une  contenance  immo|)ile,  il 
ir  proposoit  la  dévastation  des  empires  et  Pagi- 
«  tation  des  républiques  »  (i).  Il  se  rendit  au- 
près du  roi  de  Prusse  quelque  temps  après  la 
bataille  de  Molwitz ,  et  lui  proposa  un  traité 
d'alliance  dont  la  base  devoit  être  la  nomination 
à  l'empire  de  l'électeur  de  Bavière ,  et  le  dé- 
membrement des  États  de  la  reine  de  Hongrie. 
«  Un  jour  qu'il  se  trouvoit  auprès  de  Frédéric  II, 
K  ayant  un  air  plus  occupé  et  plus  rêveur  qu'à 
tf  l'ordinaire ,  ce  prince  lui  demanda  s'il  avoit 
x(  reçu  quelque  nouvelle  désagréable*  Aucune, 
4i  répondit  le  maréchal ,  mais  ce  qui  m'embar- 
<c  rasse ,  Sire,  c'est  que  je  ne  sais  ce  que  nous 
ferons  de  cette  Moravie.  Le  roi  lui  proposa  de 
cr  la  donner  à  la  Saxe,  pour  attirer  par  cet  appât 
fc  le  roi  de  f  ologne  dans  la  grande  alliance.  Le 
<c  maréchiA  trouva  l'idée  admirable,  et  l'exécata 
«  dans  la  suite  »  (a).  Cette  légèreté  froide  d'un 
ambassadeur,  qui  sembloit  croire  toutes  les  pro- 

(i)  Flassan,  T.  V,  p. 

(a)  Frédéric  U>  Hist.  de  mon  Temps,  ch.  3,  p.  17 1. 
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vinces  de  la  reine  de  UoDgrie  k  l'encan ,  iuspi- 
roit  peu  de  coofianoe  au  roi  de  ProBse.  Il  signa 
seulement  le  5  juillet  1741  à  Breslaw  son  traité 
d'alliance  avec  la  France ,  qui  lui  garantissoiC 
la  Basse-Silésie. 

La  nation  anglaise  maniFestoit  le  plus  vif  en- 
thousiasme pour  Marie-Thérèse;  les  che&  de 
l'opposition  harceloient  Walpole  etlepressoietft 
d'agir  pour  elle  d'une  manière  vigoureuse. 
George  II 9  malgré  les  instances  de  son  ministre, 
étoit  parti  dès  le  printemps  pour  le  Haàô^e , 
auquel  il  étoit  bien  plus  attaché  qu'a  sa  cou- 
ronne ;  d'ailleurs  son  cœur  étoit  tout  aatricbien. 
Le  but  de  Walpole  étoit  de  réconciliei^  ta  rdne 
de  Hongrie  avec  le  roi  de  Prusse,  qui  ne  s'y 
trefttsoit  point  ^  pourvu  qu'on  lui  assurât  les 
quatre  duchés  de  la  Basse-Silésie  auxquels  il  pré- 
iendoit  avoir  des  droits ,  et  à  ce  prix  il  promet- 
toit  sa  voix  à  l'époux  de  Marie-Thérèse;  mais 
cette  orgueilleuse  princesse  ne  vouloit  d'aucun 
compromis;  elle  déclara  qu'elle  ne  céderoitpas 
au  roi  de  Prusse  un  ponce  de  terrdn  en  Silé- 
sie.  Ce  ne  fut  qu'avec  une  peine  infinie  que  le 
ministre  anglais  Robinson  obtint  d'elle  l'oflre 
d'une  chétive  compensation  dafis  les  Pays-Bas  ; 
encore  s'écria-t-elle  qu  elle  espéroit  bien  que  le 
roi  de  Prusse  ne  l'accepteroit  pas  :  il  ne  l'accepta 
point  en  effet  ;  toute  négociation  fut  rompue  ; 
le  parlement  accorda  un  subside  de  ^oo^ooo  livres 
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steriûig.à  la  reine  de  Hongrie;  on  promit  que  <74i. 
douze  mille  Anglais  marcheroieut  à  son  assi- 
stance :  autant  de  Hanovriensi  six  mille  Heasois 
et  six  mille  Danois  dévoient  se  joindre  à  e«uc 
pour  former  sous  les  ordres  de  George  II  un 
corps  d'armée  imposant.  Mais  pendant  ce  temps 
Farmée  française  de  Westphalie ,  qu'on  avoit 
mise  sous  les  ordres  du  marquis  de  Maillebois 
fiât  maréchal  à  cette  occasion ,  étoit  arrivée  sur 
les  frontières  de  l'électorat  de  Hanovre.  George  II 
s'étoit  alarmé  pour  ses  États  héréditaires^  il 
avoit  représenté  au  général  français  que  les  in- 
térêts du  Hanovre  étoient  entièrement  séparés 
de  ceux  de  l'Angleterre  y  qu'il  n'avoit  aucune 
intention  d'entraîner  son  électorat  dans  la  guerre, 
et  il  signa  à  Hanovre ,  le  2Ô  octobre  1741  »  une 
convention  par  laquelle  il  s'engageoit  pour  une 
année  à  ne  fournir  aucun  secours  à  Marie-Thé- 
rése ,  et  à  ne  pas  donner  son  vote  d'électeur  au 
grand-duc  son  époux,  (f) 

Charles ,  électeur  de  Bavière ,  que  la  France 
vouloit  porter  sur  le  trône  impérial,  étoit  fils  de 
l'électeur  Maximilien ,  qui  avoit  compromis  son 
existence  pour  Louis  XIY ,  dans  la^^uerre  de  la 
succession  d'Espagne^  il  étoit  né  en  1697 ,  et 
avoit  succédé  à  son  père  en  1726.  La  France» 

(i)  LordMohon,  Hiat.  of  England,  T.  111,  ch.  ^3,  p. 
—  Flassan,  Diplomatie  française,  T.  V,  p.  i?l3-i4o.  — 
Frédéric  il,  tiist.  de  luon  Temps,  ch.  3,  p.  i8o. 
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1741.    pour  le  mettre  sur  le  trône,  loi  avoit  assuré  de 

l'argent,  des  alliés,  des  suffrages  et  des  armées. 
Les  maréchaux  de  Belle-Isle  et  de  Broglie  lui 
avoient  amené  trente-cinq  mille  hommes ,  et 
l'avoient  aidé  à  réduire  l'importante  forteresse 
de  Lintz.  Tous  deux  étoient  subordonnés  à 
Pélecteur  de  Bayiére  «  qui,  par  lettres-patentes 
du  no  août  1741  )  étoit  déclaré  lieutenant-gé- 
néral des  armées  de  Louis  XY  en  Allemagne. 
Les  troupes  autrichiennes  avoient  peine  à  tenir 
téte  en  Silésie  aux  Prussiens  3  et  lorsque  Passâu 
et  Lintz  eurent  ouvert  leurs  portes  aux  Fran*- 
çais  et  aux  Bavarois ,  des  partis  de  cavalerie 
s'avancèrent  jusqu'à  trois  lieues  de  Tienne;  des 
sommations  furent  adressées  au  comte  Khéven- 
huller,  gouverneur  de  cette  ville,  dont  les  Fran- 
çais auroient  alors  pu  se  rendre  maîtres  s'ils 
l'avoient  voulu .  (  i  ) 

Mais  la  reine  Marie-Thérèse  n'étoit  pas  alors 
à  Vienne,  elle  en  étoit  sortie  pour  se  jeter  entre 
les  bras  des  Hongrois ,  si  sévèrement  traités  par 
son  père  et  par  ses  aieux.  Ayant  assemblé  une 
diète  des  quatre  ordres  de  l'£tat  à  Presbourg , 
elle  y*  parut  le  i3  septembre  1741,  vêtue  de 
deuil,  dans  l'habit  hongrois.,  ayant  sur  la  téte 
la  couronne  de  Saint-Êtienne,  et  à  son  côté  l'é- 

(0  Voltaire,  Sièele  de  Lonis  XV,  ch.  6,  p.  76.  ^  D'Es> 
pagoac,  Hist.  du  maréchal  de  Saxe,  L.  IV,  p.  1 5o.  —  Coxc, 
Hist.  de  la  Maison  d'Autriche,  T.  V,  ch.  100,  p.  35. 
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pée  royale ,  objet  d'une  Ténéiration  extrême  1741. 
pour  les  peuples  de  la  Hongrie.  Son  chance- 
lier Bartenstein  exposa  le  premier  à  la  dièle  la 
oondition  de  la  monarchie  :  c'étcnt  en  loi  que 
Mede^Thérèse  trouvoit  son  conseil  principal  et 
son  appui ,  car  le  grand-dao  son  /nari>  ponr  le*- 
qnel  elle  ressentoit  l'affection  d'une  épouse  fidèle, 
.ne  jouissoit.  d'aucun  crédit  dans  le  gouverne- 
ment et  u'avoit  en  effet  que  fort  peu  de  talent. 
Après  son  chancelier ,  Marie-Thérèse  adressa  à 
•sou  tour  eu  lalin  la  parole  à  la  diète  :  u  L'exis- 
«  tenoe  même  do  royaume  de  Hragrie,  loi  dit- 
ce  elle,  celle  de  notre  personne,  de  nos  enfans , 
4L  et  de  notre  couronne  sont  menacées.  Aban- 
a  donnée  de  tous  nos  alliés,  nous  plaçons ^notre 
<£  confiance  uniquement  en  la  fidélité  et  en  la 
«  valeur  si  long^^temps  éprouvées  des  Hongrms. 
ir  Bans  ce  péril  extrême  nous  vous  «hortons , 
a  vous,  les  états  et  ordres  du  royaume,  à  déli* 
a  bérer  sans  délai  sur  les  moyens  propres  à 
c<  pourvoir  à  la  sûreté  de  notre  personne,  de 
a  nos  en&ns  et  de  notre  couronne ,  et  à  y  re- 
tt  courir  sur4e-champ«  Quant  à  nous,  les  fidèles 
«  états  et  ordres  de  Hongrie  peuvent  compter 
<£  sur  notre  coopération  en  tout  ce  qui  pourra 
<c  contribuer  au  rétablissement  de  la  félicité  pu- 
blique.  )>(i) 

(i)  Voltaire,  Siècle  de  Louis  XV,  ch.  6,  p.  7S.-^Coxe, 
Maison  d'Aatridie,  T.  Y,  ch.  lot,  p.  5a.  —  Le  discours 
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V  La  beauté,  la  jeunesse,  et  l'infortune  de  la 
reine  qui  était  alors  enceinte  produisirent  la 
plus  yive  teiotion  dans  tonte  l'assemblée*  Les 
magnats  et  les  délégués  tirèrent  à  moitié  leur 
sabre  hora  du  fourreau,  en  s'écriant  :  Moriamur 
pro  regB  nosÈtrq  Marie^Timmat  MouroM  poor 
notre  roi  Marie-Thérèse  ! 

Aillai  la  fiUe  des  empereuca  fut  proclamée 
oomne  an  roi  j  parce  que  la  constitution  ne  re^ 
connoissoit  pas  de  reine  ^  la  succession  féminine 
fut  sanotiooiiée  par  un  mouvement  d'entboa- 
siasme.  Marie-Thérèse  qui  venoit  d'écrire  à  la 
duchesse  de  Lorraine  sa  belle«iuère ,  J'ignore 
encore  a'il  me  restera  une  ville  pour  y  fiiire  mes 
couches  )),  fut  assurée  d'un  royaume.  C'étoit  le 
aeul  de  ses  £tats  oii  il  se  fût  conservé  des  restes 
enccre  ioipoeans  des  libertés  publiques ,  ce  fut 
le  seul  aussi  qui  montra  de  l'énergie  pour  la  dé« 
fendre. 

Le  dénâment  et  le  courage  de  cette  jeune 

héritière  de  tant  de  rois  excita  de  l'enthousiasme 
dana  tonte  l'Europe.  C'est  à  cette  douloureuse 
époque  de  sa  vie  que  Marie^Thérèse  doit  la 
brillante  réputation  dont  elle  )ouit^  quand  le 
malhenr  ne  pesa  pins  sur  elle,  on  put  recon* 

que  met  Voltaire  dans  la  bouche  de  Marier-Thérèse  est  plus 
dramatique,  mais  le  texte  même  de  celui-ci  a  été  tiré  par 
Goxe  des  Àrchim  de  Hongrie.  Lord  Mahon,  ch.  aBlj^ 
p.  x6u 
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noitre  qa'ellene  s'éleroit  pas  an-dessus  delà  mé- 
diocrité. Les  plus  grandes  daines  de  l'Angleterre, 
animées  par  la  duchesse  de  Marlborough,  lui 
offrirent  cent  mille  livres  sterling,  produit  d'une 
souscription  qu'elles  avoient  faite  entre  elleti. 
La  reine  ne  voulut  paa  les  accepter,  mais  elle  ne 
montra  pas  le  même  scrupule  pour  les  subsides 
du  parlement  britannique  (i).  Ce  fut  avec  l'ar^ 
gent  des  Anglais  qu'elle  souleva  et  arma  les  po- 
pulations demi-barbares  de  l'Europe  orientale, 
qm,  conduites  par  le  comte  KhévenhuUer  et  par 
le  prince  Charles  de  Lorraine ,  beau-frère  de 
Marie-Thérèse  y  commencèrent  bientôt  à  en- 
vahir l' Allemagne,  et  à  y  commettre  d'épouvan- 
tables dévastations.  C'étoient  des  nuées  de  hus- 
sards, de  Paodours,  de  Cravates  et  de  Talpa- 
ches,  qui,  ne  reoonnoissant  aucune  des  lois  de  la 
guerre,  brûloient  les  villages,  égorgeoient  les 
femmes  et  les  enfans  et  massacroient  les  prison- 
niers. Les  hussards  étoient  des  cavalier^  hon- 
grois, montés  sur  de  petits  chevaux  légers  et 
tn&tigables;  les  Pandonrs  des  eselavoos  des 
bords  de  la  Save  et  de  la  Drave ,  portant  un 
habit  long,  des  pistolets  à  la  ceinture ,  un  sabre 
et  un  poignard  ;  les  Cravates,  des  miliciens  de 

(i)  Voltaire  seul,  ch.  6,  p.  7  jj,  parle  décrite  souscrip- 
tion lies  dnmes  anglaises;  ni  Smollett,  ni  lord  Mabon  n'ea 
fout  mention. 
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i74<*    Croatie  ;  elles  Talpaches,  des  fantassins  hongrois, 

armés  d'un  fusil,  de  deux  pistolets  et  d'un 
sabre,  (i) 

Avant  que  cette  levée  de  troupes  qu'on 

nomma  l'insurrection  hongroise  fût  orga- 
nisée, les  armées  victorieuses  de  France  et  de 
Bavière  auroient  pu  s'emparer  de  Vienne; 
mais  le  ministère  français  s'alarma  de  la  puis- 
sance à  laquelle  une  telle  conquête  pourroit  éle- 
ver l'électeur  de  Bavière.  Il  ordonna  donc  à  son 
armée  de  tourner  sur  sa  gauche,  et  de  marcher 
sur  Prague.  Le  comte  Maurice  de  Saxe,  qui 
étoit  il  Saint-Polten ,  è  huit  lieues  de  Vienne , 
fut  chargé  de  cette  expédition.  Il  passa  le  Da- 
nube le  'i  novembre,  et  arriva  le.  i8  à  deux 
lieues  de  Prague  ;  quatre  nouvelles  divisions  des 
troupes  françaises,  qui  avoient  passé  le  Rhin  en 
septembre^  se  joignirent  à  lui,  vingt  mille  Saxons 
y  arrivèrent  en  même  temps  par  la  Misnie;  mais 
le  maréchal  de  fielle-Isle,  qui  avoit  été  destiné 
à  commander  cette  armée ,  ne  put  s'y  rendre  ; 
il  étoit  retenu  à  Francfort  par  la  maladie.  L'é- 
lecteur de  Bavière  étoit  présent ,  et  donaoit  les 
ordres  ;  mais  son  commandement  n'étoit  que  no- 
minal. L'approche  du  maréchal  Neyperg,  avec 

♦ 

(i)  Voltaire,  Siècle  de  Louis  XV,  ch.  7,  p.  84.  —  Lord 
Mahon,  ch.  23,p.  i6l^,^SmoUctt,  Hisu  o/En^and,  T.  XVI, 
ch.  7,  §     p«  S3.  —  Coxe,  T.  V,  ch.  loi,  p.  $4. 
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l'armée  de  SUésie ,  du  grand-doc  et  de  son  frère  1741. 
le  prince  Charles  de  Lorraine  avec  les  premiers 
bataillons  de  l'insurrection  hongroise  9  rendoit 
la  position  des  assaillans  assess  critique.  Le  comte 
de  Saxe  persuada  à  l'électeur  de  tenter  l'esca- 
ladé sur  les  murailles  de  Prague  ;  elle  réussit , 
dans  la  nuit  du'aS  novembre,  et  le  comte  de 
Saxe  eut  le  mérite  et  le  bonheur  de  préserver 
cette  grande  ville  du  pillage.  Les  trois  quarts  des 
habitans  n'apprirent  qu'ils  avoient  changé  de 
maîtres  qu'en  s'é  veillant  le  lendemain  matin  y  tant 
les  généraux  français  avoient  apporté  de  soins 
à  maintenir  l'ordre  et  le  silence.  L'électeur  de 
Bavière  fit  dès  le  lendemain  son  entrée  à  Prague, 
et  s'y  fit  couronner  au  mois  de  décembre  comme 
roi  de  Bohême  (i).  Il  s'étoit  déjà  fait  couronner 
à  Lintz  comme  archiduc  d'Autriche;  de  là  il  se 
rendit  à  Francfort,  où  il  fut  élu  empereur  à 
l'unanimité  le  4  janvier  174^1  sous  le  nom  de  '^^^ 
Charles  VU.  Il  étoit  alors  presque  mourant 
de  la  goutte  et  de  la  gravelle,  et  pouvoit  à 
peine  se  soutenir;  l'impératrice ,  fort  petite, 
.  fort  laide,  d'une  obésité  excessive  et  ridicule, 
n'ajoutoit  pas  à  la  dignité  de  la  cérémonie. 
Tous  les  hommages  étoient  pour  le  maré- 
chal de  Belle-Isle,  qui  sembloit  plutôt  le  pre- 

(1)  D'Espaguac,  Hisi.  de  Maurice  de  Saxe,  T.  I,  L.  IV, 
p.  150-190. 
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mier  des  éiectean  qu'imambamideiir  de  France  ; 
mais  avec  ce  triomphe  édatant  devoit  finir  la 
prospérité  et  du  nouvel  empereur  et  de  la 
France,  (i) 

Le  maréchal  de  Belle-Isle^  toujours  malade 
à  Francfort,  vouloit  à  la  fois  conduire  des 
négociations  et  commander  de  loin  une  armée. 
Le  maréchal  de  Broglie  étoit  arrivé  le  24  dé- 
cembre à  Prague.  La  mésintelligence  se  glissoit 
parmi  lea  puissances  alliées;  les  Saxons  se  plai- 
gnoient  amèrement  des  Prussiens,  et  ceux-ci 
des  Français,  qui,  à  leur  tour,  les  accusoient. 
L'armée  française  prenant  peu  de  confiance 
dans  ses  chefs,  dépérissoit  par  suite  de  ses  fa- 
tigues, des  maladies  et  de  la  désertion;  chaque 
)onr  qui  s'écouloit  Paffoiblissoît  et  fbrtifioit  les 
Autrichiens.  Le  prince  Charles  de  Lorraine , 
Écère  du  grand-duc,  étoit  au  .  milieu  de  la 
Bohême  avec  trente-cinq  mille  hommes.  Tous 
les  habitaus  étoient  pour  lui,  et  il  commençoit 
à  fiûre  une  guerre  de  surprises  et  d'escarmou- 
ches ,  qui  y  grâce  à  ses  nombreuses  troupes  lé- 
gères, harceloit  sans  relâche  les  Français,  cou- 

(i)  Siècle  de  Louis  XV,  p.  82.  —  Lacretelle,  T.  II, 
L.  VII»  p.  a3a,  —  Flassan,  T.  V,  p.  144.  —  Hist.  de  mon 
Temps,  Frédéric  II»  ch.  4,  p.  207.  —  Coxe,  Maison  d'Au- 
triche, T.  V,  ch.  102,  p.  63.  —  Lonl  Mahon,  T.  III,  ch.  a3, 
p,  i65.  «— SouUvie,  Mém.  de  Richelieu,  X.  Vlycb.  17» 
p.  aaa. 
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poit  leurs  convois,  èt  les  teaoit  sans  cesse  eu  ijA2i 
alarmes,  (i)      :  ' 

Les  ehnemii  dePAutriclie,  qui  s'étoient  rémiÎB 
par  ambition  pour  partager  ses  provinces  y 
se  défieient  les  uns  des  '  autres.  Dans  l'accom«- 
plissement  de  cette  œuvre  d'iniquité  chacun 
agissoit  dans  son  intérêt  propre»  sans  songer  à 
aucun  plan  arrêté  d'aTance.  Le  roi  de  Praase 
voyoit  avec  inquiétude  le  nouvel  empereur 
étendre  ses  prétentions  sur  la  Bohème,  sur 
l'Aatriche,  et  pettt««étre  bientôt  sur  la  Sîléaiè, 
dont  Frédéric  s'étoit  emparé.  Les  manières  im- 
périeuses de  fielleolsie  et  de  Broglie  le  blessoieot. 
Il  itcit  part^ena  an  but  qu'il  s'étoit  proposé  sans 
l'assistance  de  personne  ;  mais  son  trésor  étoit 
épuisé,  scm  armée  fatiguée ,  il  redoutoit  l'inva» 
8Î<m  et  là  dévastaticn  de  ses  proTinces  par  les 
Croates  et  les  Pandours,  et  il  désiroit  la  paix, 
au  conditions  qu'il  avoit  offert  à  la  reine -de 
Hongrie  dès  l-ouTertare  des  hostilités/  Le  mi« 
nistère  anglais,  de  son  côté,  regardoit  la  récon* 

ff 

(i)']ySi|Nipuu^  Bist.  oiâréoiial  do  tet,  L.  IV,  p.  191- 
29A*-^ Siècle  de  Lqiiîs  XT,  p.  84.  Coxe»  ch.  loi,  p.  55. 
—Le  marquis  de  Valori,  ambassadeur  de  France  à  Bertitty 
et  grand  admiraténr  de  BeHe-lBle,  peint  dans  ses  Mémoires 
loor  à  toatf  la  dnwté  de  Frédéric  II ,  l'incapacifeô  de  Brogiie, 
rinsolenoe  de  Maurice  de  Saxe,  la  lâcheté  des  Saxons,  ayec 
exagération  peut-être,  mais  de  manière  à  faire  prévoir  tous 
les  revers.  Mém.  des  Négociations  du  marquis  de  A'alori, 
Paris,  lëaoyT.  I,p.  95-175. 
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t74«*    ciliation  de  la  Prusse  et  de  l'Autriche  comme 

la  meilleure  chance  de  salut  pour  la  dernière. 
Lord  Hyndford  fut  chargé  d'entamer  les  négo* 
ciations;  il  y  réussit,  mais  les  termes  da  traité 
font  plus  d'honneur  à  l'adresse  des  parties  qu'à 
leur  bonne  foi. 

Par  une  convention  secrète,  signée  le  9  oc- 
tobre 1741  à  Klein  Snellendorff,  il  fut  arrêté 
que  les  Autricdiiens  laisseroient  prendre  an  roi 
de  Prusse  la  ville  de  Neiss,  par  manière  de 
.  siégsi  le  commandant  avoit  ordre  de  la  lui  ren- 
dre au  bout  de  quinze  jours,  après  lesquels  le 
roi  de  Prusse  s'engageoit  à  ne  plus  agir  offensive- 
ment  ni  contre  la  reine  de  Hongrie  ^  ni  contre 
le  roi  d'Angleterre,  ni  contre  aucun  de  leurs 
alliés  actuels ,  jusqu'à  la  paix  générale.  Cepen- 
dant de  part  et  d'autre  on  &isoit  sortir  quelques 
petits  partis ,  pour  continuer  les  hostilités ,  pro 
formâ^  car  les  parties  se  promettoient  un  secret  * 
inviolable  sur  cette  convention ,  qui  deviœ» 
droit  nulle  dès  qu'elle  smroit  révélée.  Le  roi  de 
Prusse  assure  qu'il  prévoyoit  bien  que  l'Au- 
triche ne  garderoit  pas  long-temps  le  secret ,  et 
que  cette  convention  ne  seroit  point  suivie  d'un 
traité  de  paix^  mais  elle  procuroit  à  son  armée 
du  repos,  dont  elle  avoit  un  extrême  besoin 
après  onze  mois  d'opérations,  et  des  quartiers 
d'hiver  tranquilles  dans  la  province  qu'il  avoit 
conquise.  Peu  de  jours  après  il  signa ,  le  4  no^ 
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veinbre ,  à  Breslaw ,  une  convention  tont  op-  «7*«- 
posée  avec  la  Bavière ,  par  laquelle  il  garantis- 
8oit  à  l'Électeur  la  Bohème  les  deux  Autnches 
et  le  Tyrol ,  tandis  que  celui-ci  le  reconnoissoit 
pour  souverain  du  comté  et  de  la  ville  de  Glatz, 
après  toutefois  que  Frédéric  les  anroit  réduits 
en  son  pouvoir  à  ses  frais,  (i) 

La  cour  de  Vienne  ne  tarda  guère  en  effet  à  ' 
laisser  deviner  aux  Saxons,  aux  Bavarois  et  à  la 
diète  de  Francfort,  l'accord  qu'elle  avoit  fait 
avec  la  Prusse.  C'étoit  un  moyen  sûr  de  jeter  la 
division  entre  les  alliés.  Belle-Isle  laissa  éclater 
son  indignation ,  et  Frédéric  II ,  de  son  côté , 
déclara  qu'en  manquant  au  secret  convenu, 
l'Autriche  l'avoit  dégagé  de  ses  obligations. 
Toutefois  il  ne  vouloit  point  céder  non  plus 
aux  instanioes  de  M.  de  Yalori,  ambassadeur 
de  France  auprès  de  lui ,  et  compromettre  son 
armée  en  la  faisant  avancer  pour  couvrir  les 
Français.  Belle-Isie,  malade  d'une  sciatique, 
avoit  été  contraint  de  demander  au  cardinal 
dé  Flenry  de  lui  donner  un  successeur.  C'étoit 
le  maréchal  de  Broglie  que  le  cardinal  avoit 
destiné  à  ce  commandement,  parce  que,  comme 
gouverneur  de  Strasbourg,  il  étoit  presque 

(i)  Frédéric  II ,  Hist.  de  mon  Temps,  ch.  3  et  4,  p.  19a- 
197.  —  W.  Coxe,  d'après  les  dépèches  de  lord  Hyndford, 
ch.  loi,  p.  56.  — Flas$au,T.  V,  p.  14^.  —  Valori,  T.  1, 
p.  127. 
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aur  les  lieiiz.  Cependant  Broglie  aroit  déjà  anbi 

deux  attaques  d'apoplexie;  û  n'étoit  plus  pro- 
pre à  la  guerre  active  i  et  le  roi  de  Prusse  re- 
doutoit  de  ae  trooTer  aaaooîé  à  liii«  (i) 

Le  roi  de  Prusse  a  voit  tous  les  jours  de  nou- 
velles raisons  de  se  dégoûter  de  ses  alliés.  Y&s& 
la  fin  de  décembre,  Khévenhaller^  avec  quinoe 
-raille  hommes  seulement,  avoit  passé  l'Eas  en 
trois  eadroits^  il  avoit  chassé  devant  lui  S^or, 
qui  ea  avoit  toat  autant,  et  il  le  tcnoif  blo<|uè 
dans  liintz.  L'électeur  de  Bavière,  sur  le  point 
d'obtenir  la  couronne  impénaie,  étoii  menacé 
daaa  son  pcopre  pays  ;  si  dans  ce  moment  il 
avoit  reçu  un  échec ,  non-seulement  il  aui  oit 
perdu,  son  élection,  maïs  son  concurrent,  le 
grand -duo  de  Toscane,  auroit  été  nommé* 
Frédéric  II  vouloit  que  les  alliés  attaquassent 
de  concert  Tarmée  impénale,  qui  ocoupoit 
une  position  trie  forte;  il  ne  put  y  déterminer 
le  maréchal  de  Broglie.  Alors  il  pressa  les 
Saxons  d'attaquer  la  Moravie  de  ocmoert  avec 
lui,  leur  rappelant  que,  s'ils  en  faisoient  la 
conquête,  elle  devoit  leur  demeurer.  Mais 
Auguste  m,  roi  de  Pologne  et  électeor  de 
Saxe ,  étoit  un  homme  uniquement  adonné  au 
plaisir,  et  incapable  d'apporter  aux  affîdres  une 

(i)  Frédéric  II,  Uiat.  de  mon  temps,  ch.  4,  p.  204. — Var- 
lori ,  Mém.  snr  mes  aégoeiatloos  à  U  oonr  dn  roi  de  Prasie , 
T.  I,p. 
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attention  sérieuse.  Dix  royaumes  à  conquérir  1741. 
ne  Tauroient  pas  retenu  une  minute  quand  on 
lui  annoDçoit  que  l'opéra  alloit  commencer.  Le 
comte  de  firuhl,  son  ministre  et  son  favori,  le 
trahiflsoit.  Maurice  de  Saxe ,  son  frère  naturel , 
qui  auroit  pu  donner  une  meilleure  direction 
aux  troupes  françaises,  se  laissoit  séduire  de 
nouveau  par  l'appât  du  duché  dé  Conriande, 
et  il  étoit  jaloux  du  roi  de  Prusse.  Les  troupes 
de  Saxe ,  mal  commandées ,  se  faisoient  tour 
à  tour  accuser  de  lenteur  ou  de  lâcheté.  L'un 
des  généraux  de  l'armée  française  ^  M.  de  Po- 
laslron ,  ne  vivoit  que  pour  la  dévotion ,  et  il 
étoit  plus  propre  à  dire  son  chapelet  qu'à  con- 
duire une  armée ^  l'autre,  M.  de  Ségur,  signa 
à  Lintz,  le  a4  îabviet',  une  capitulation  hu-^ 
miliante ,  et  Frédéric  II ,  qui  s'étoit  avancé 
jusqu'à  Oliuutz,  se  vit  contraint  de  renoncer 
à  la  conquête  de  la  Moravie,  et  de  renvoyer 
les  troupes  saxonnes,  dont  il  se  défioit.  Dès 
lors,  f  rédéric  II  résolut  de  séparer  ses  inté- 
rêts de  ceux  de  ses  alliés  qu'il  jugcoit  incapables 
de  le  comprendre,  et  qui  ne  pouvoieot  lui 
attirer  que  des  revers.  Il  avoit  découvert  que 
le  cardinal  de  Fleury  avoit  entamé  de  nou- 
velles négociations  avec  la  reine  de  Hongrie; 
il  se  proposa  de  prendre  sur  lui  les  devans,  et 
de  renouer,  par  l'entremise  de  lord  Hyndford , 
le  traité  qui  lui  avoit  été  proposé  avec  TAu- 
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'74«-  triche.  Ce  lord,  médiateur  du  premier  traité^ 
mettait  son  amour-propre  à  le  conduire  à  terme; 
mais  c'étoit  du  c6té  du  cabinet  de  ^iemie  qu'il 
rencontroil  les  principales  ditBcultés.  Selon  le 
roi  de  Prusse ,  «  on  a  tu  de  tout  temps  Pesprit 
cf  de  la  cour  d'Autriche  suivre  les  impressions 
«  brutes  de  la  nature  ;  enflée  dans  la  bonne 
<f  fortune  el  rampante  dnns  Tadveraité,  elle  n'a 
«  jamais  pu  parvenir  à  une  sage  modération, 
(c  Son  orgueil  et  son  astuce  reprenoient  alors 
(t  le  dessus , .  et  le  roi  reconnut  que ,  pour 
«  qu'une  négociation  de  paix  réussit  avec  les 
«  Autrichiens,  il  falloit  auparavant  les  avoir  . 
((  bien  battus.  »  (i) 

Dans  l'intention  de  le  faire',  le  roi  de  Prusse , 
dont  l'arnié^  étoit  alors  cantonnée  en  Bohême^  le 
long  de  l'Elbe ,  la  mit  en  mouvement  le  lî  mai, 
pour  aller  au-devant  de  Konigseck  et  du  prince 
Cbarlea^e  Lorraine ,  qui»  le  croyant  plus  foible 
qu'il  n'étoit ,  s'avançoient  de  leur  côté  à  sa  ren^ 
contre.  La  bataille  se  livra  le  1 7  mai,  àCkotusitz, 
près  deCzaslaw^  elle  fut  acharnée,  quoiqo'elle 
ne  durât  que  trois  heures,  et  l'armée  prussienne 
tut  quelque  temps  en  danger;  une  attaque  du 
roi  sur  le  flanc  gauche  de  l'in&otctrie  autri^o 

(i)  Frédéric  II,  Hist.  de  mon  Temps,  ch.  5,  p.  240.  — 
Mém.  du  m<»r<]iiis  Valori,  T.  î,  p.  157.  —  Coxe,  Hist.  de  la 
maison  d'Autriche,  ch.  i«>>,  p.  66. — l'ias^an,  T.  V,  p.  149. 
— -  LacrctelLe  I  L.  Vll^  p.  247. 
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ishîenae  décida  la  victoire:  cette  infanterie  fïit  194*. 
mise  eu  fuite ^  en  morts,  prisonniers,  blessés 
«t  déserteurs ,  les  Autrichiens  perdirent  sept 
mille  hommes  ,  les  Prussiens  près  de  quatre 

mille,  (i) 

Tandis  que  le  prince  de  Lorraine  se  fisdsoit 

^  battre  par  les  Prussiens ,  le  prince  de  Lobko- 
witz,  autre  général  autrichien,  avoit  passé  la 
Muldaw,  à  la  tète  de  sept  mille  hommes,  et 
étoit  venu  audacieuseiiient  faire  le  siège  de 
Frauenberg.  Broglie  qui  avoit  reçu  un  renfort 
de  dix  mille  hommes ,  et  que  le  maréchal  de 
Belle-Isle  étoit  aussi  venu  rejoindre ,  le  força  à 
repasser  la  Muldaw ,  après  un  combat  avanta^ 
geux,  livré  le  aS  mai  au  défilé  de  Salcé,  qui 
poussa  les  Autrichiens  jusqu'à  Budweiss  :  mais  le 
maréchal  de  BrogUe  dont  la  téte  étoit  affoiblie  par 
ses  deux  attaques  d'apoplexie  ne  retronvoit  sa 
vigueur  et  son  intelligence  que  dans  le  moment 
d'une  bataille.  Jaloùx  de  Belle-Isle  il  ne  vou- 
lut écouter  aucun  de  ses  conseils  ;  il  prit,  le  long 
delà  M  uldaw,  rivière  guéable  en  vingt  endroits^ 
la  position  la  plus  dangereuse,  disséminant  ses 
troupes  sur  une  étendue  de  quinze  lieues.  Lob- 
kowitz  revint  l'y  attaquer^  de  broglie  dans  ce 
mesme&l.de  danger  retrouva  sa  téte  ;  il  opposa 
aux  Autrichiens  la  meilleure  el  la  plus  auda- 

(i)  Frédéric  II,  rh.  6,  p.  a55. 
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1749.  oieuse  contenance;  il  rassembla  ses  quartiers 
épars,  et  se  retira  lentement  vers  Prague,  sans 
se  laisser  entamer;  mais  arrivé  derrière  la  Bé- 
ramn,  où  les  Autrichiens  s'arrêtèrent,  la  pré- 
sence d'esprit  de  Broglie  l'abandonna  avec  Pim* 
mineoce  du  danger.  Il  fit  jeter  dans  la  rivière  les 
mtinitions  qu'il  s'étoit  £Biit  envjoyer  de  Prague,  , 
et  sa  retraite  ne  fut  plus  qu'une  fuite ,  quoi  qu'il 
n'eût  pas  à  sa  poursuite  plus  de  cinq  cents  hus* 
sards  ;  avant  d'entrer  à  Prague  il  avoit  perdu 
trois  ou  quatre  mille  hommes,  et  une  grande 
partie  des  ses  équipages  et  de  ses  munitions,  qui 
eussent  été  si  nécessaires  dans  cette  ville  me- 
nacée d'un  siège,  (i) 

Bf'lle-Isie  s'étoit  rendu  auprès  du  roi  de  Prusse, 
avec  lequel  il  vonloit  concerter  les  moyens  de 
tirer  les  Saxons  de  leur  a])athie.  Il  prcnoit  mal 
son  temps,  Frédéric  II  étoit  résolu  à  faire  la 
paix.  Il  se  tenoit  pour  assuré  que  Fleury  cher* 
choit  de  son  côté  à  traiter ,  et  avoit  même  donné 
à  entendre  qu'il  étoit  prêt  à  le  sacrifier.  L'inca- 
pacité des  généraux  français ,  les  trahisons  des 
Sa:x.ons,  faisoient  prévoir  au  roi  de  Prusse  que 
leur  alliance  auroit  une  triste  issue*  D'ailleurs, 
malgré  ses  victoires,  il  se  sentoit  k  bout *de  aes 
ressources;  il  ne  restoit  plus  que  cent  cinquante 

(1)  Méiiî.  tle  Valoii,  p.  1G2. —  Fri'-'j'rir  11,  ch.  6,  p.  264, 
—  Soulavie, Mém.  de  Richelieu,  T.  VI,  ch,  ^7? p*  a34« 
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mille  écii8  dans  0011  épargne;  la  ra]Micité  avec  <H«* 

laquelle  il  avoit  pillé  les  provinces  qu'occupoit 
son  armée ,  ai  elle  poarvoyôit  à  des  besoins  im* 
médiats,  augmentoit  d'antre  part  ses  dangers 
pour  Favenir.  Au  lieu  donc  d'entrer  dans  les 
projets  de  fielle-Isle,  il  expédia  des  pleins-pou- 
voirs à  son  ministre ,  M.  dePodewils,  qui  étoit 
à  Breslaw,  pour  qu'il  s'accordât  immédiatetnent 
avec  lord  Hyndford  qui  étoit  dans  la  même 
ville,  et  que  la  cour  de  Vienne  avoit  de  son  c6té 
muni  de  pleins-pouvoirs.  Les  articles  prélimi- 
naires furent  en  efifet  signés  par  eux  le  1 1-  )aiO) 
et  la  paix  le  218  juillet  à  Berlin.  Par  ce  traité  la 
reine  de  Hongrie  cédoit  au  roi  de  Prusse  la 
hante  et  la  basse  Silésie,  avec  le  comté  de  Glat'z. 
Le  roi  d'Angleter  re  comme  électeur  'de  Ha- 
novre, le  roi  de  Danemark,  les  Provinces- Unies, 
le  roi  de  Pologne,  comme  -  éleoteor  de  Saxe,  et 
la  maison  de  Brunswick- Wolfenbuttel ,  accé-^ 
dèrent  à  ceite  pacification,  (i) 

La  véiUe  même  de  la  signature  des  prélimii» 
nairesy  FrédéricII  écrivit  au  cardinal  deFIeury, 
pour  lui  annoncer  la  nécessité  où  il  se  voyoit 
réduit  de  fisiire  une  paix  séparée^  Comnie  il  vou- 
loit  toutefois  se  conserver  en  bonne  liarnionie 
avec  la  France,  il  évita  les  récriminations,  et  ne 

(1)  Frédéric  il,  IJist.  de  moD  Temps ,  ch.  6^ p.  a63. ^ 
MéoB.  de  Vulori ,  T.  I ,  p.  164.  —  FUssan,'  T.  V,  p.  i53.  — 
Lacretelle,  T.  II,  L.  VII,  p.  a^S. 
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t^4t    touchâ  que  légèrement  i^àz  fiMites  des  gteénuix 

français  qui  l'avoient  compromis.  Fletiry  Ini 
répondit  aussitôt;  tout  en  témoignant  un  profond 
chagrio ,  il  conaerYa  ces  foniiea  conciliantes  et 
respectueuses^  dont  il  ne  s'écarloit  jamais:  il 
demanda  seulement  au  roi  de  Faider  à  faire  de 
$on  côté  sa  peht  avec  Marie-'Thérèse  (i).  Cette 
paix  étoit  en  effet  l'objet  des  désirs  les  plus  ar- 
dents du  cardinal.  DéjàrBelle-Isle  avoit  propoaé 
d'ouvrir  des  conférences  pour  la  négocier ,  «t  il 
avoit  eu ,  le  a  juillet  1742,  une  entrevue  avec 
K^igseck,  au  château  de  Komorzan.  Les  pré- 
tentions qu'annonçoit  P Autriche  furent  jugées 
fort  exagérées;  toutefois  Fleury  saisit  cette  oc- 
casion pour  écrire  le  1 1  juillet  à  Konigseck  une 
lettre  oh  il  prit  à  tftche  de  se  montrer  plus  coii^ 
ciliant,  plus  prévenant,  plus  empressé  pour  la 
paix  qâe  jamais.  Entraîné  par  le  désir  d'inspirer 
de  la  confiance,  il  se  Iwsa  aller  jusqu'à  dire  au 
ministre  autrichien.  «  Bien  des  gens  savent 
«  combien  )'ai  été  opposé  aux  résolutions  que 
<(  nous  avons  prises,  et  que  j'ai  été,  en  quelque 
a  façon  ,  forcé  d'y  consentir.  Votre  Excellence 
«  est  trop  instruite  de  tout  oc  qui  se  passe, 
«  pour  ne  pas  deviner  celui  qui  mit  tout  en 
i€  œuvre  pour  déterminer  le  roi  à  entrer  dans 

(1)  Frédéric  II  a  inséré  ces  deux  lettres,  du  10  et  du. 
%p.  juin  9  dans  soo  Hist.  de  mon  Temps  y  p.  169  et  27S.. 
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u  QM  ligne  qui  étoit  ai  contraire  li  mon  goût  >^4<i. 
«  et  à  mes  principes.  »  Bientôt  Fleury  fut  averti 
que  le  cahiaiet  de  Vienne  avoit  fàii  impiiuier  sa 
lettre,  et  l^avott  répandue  dans  le  publie.  Il 
écrivit  de  nouveau  pour  s'en  plaindre  ,  et 
KonigiedL  affinna,  cratre  toute  vraiBemUance^ 
que  la  lettre  avoit  été  publiée  par  l'indiscrétion 
d'un  commis.  Le  cabinet  autrichien  avoit  at** 
teint  son  but  par  cette  publication  ;  il  avoit  dé- 
considéré le  ministre  en  faisant  connoître  sa  foi- 
blesse;  il  avoit  offensé  fieile-Isle  contre  lui ,  car 
o'étoit  ce  maréchal  que  le  cardinal  avoit  désigné  ; 
et  en  même  temps  il  l'avoit  décrédité  en  le  si- 
gnalant comme  l'autear  de  la  guerre ,  au  mo- 
ment où  il  vouloit  négocier  la  paix.  Un  antre 
passage  de  la  jnéme  lettre  de  voit  offenser  le  roi 
de  Prusse  I  et  en  même  temps  )ustifier  sa  défec- 
tion, puisque  le  cardinal  faisoit  allusion  am  né- 
^ociations  secrètes  qu'il  avoit  lui-même  enta- 
mées avec  l'Autriche.  La  seconde  lettre  du 
cardinal  fut  insérée  dans  les  papiers  publics, 
comme  l'avoit  été  la  première.  11  crut  devoir 
les  désavouer ,  mais  il  ne  persuada  personne ,  et 
il  nuisit  encore  plus  k  sa  considération,  (i) 

Mais  J^ieury^  paryepu  au  dernier  terme  de  la 
vidUiesse^  ne  pouvoit  plus  être  accusé  que  d'une 

(0  Les  (leax  lettres  sont  dans  Fldssan,  T.  V,  p.  i6o.  ^ 

VoltaiiT ,  Siècle  de  Louis  XV,  ch.  7,  p.  85.  —  Lacretelle, 
T.  ÏI ,  L.  VII ,  p.  •247, 
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i949*  seule ikute,  celle  de  retenir  le  pouvoir,  quaiïd 
toute  TÎgaeur  pour  l'exercer  PaToit  abandoimé* 
C'étoit  trop,  à  l'âge  de  quatre-vingt-dix  ans,  de 
prétendre  encore  diriger  une  guerre  dont  il  avoiC 
d'avance  condamné  rin)tt8tice  et  prévu  les  mal- 
heurs; de  vouloir  conduire  à  trois  cents  lieœs 
de  distance  des  armées  dont  il  n'aaroit  point 
été  capable  d'ordonner,  de  comprendre  même 
les  mouvemens  dans  la  vigueur  de  l'âge,  et  en 
même  temps  de  s'obstiner  à  vivre  à  c6té  da 
scandale  de  la  conr,  lui  qui  avoit  à  conserver 
la  dignité  d'un  vieillard ,  celle  d'un  prince  de 
PËglise,  et  celle  d'instituteur  d'un  roi»It  se  re- 
tiroit  fréquemment  à  Issy;  mais  l'inquiétude 
que  lui  causoient  les  afiaires  dont  il  étoit  chargé 
le  rappeloit  bientôt  à  son  cabinet.  En  même 
temps  qu'il  s'affoiblissoit  il  étoit  devenu  plus 
accessible  à  la  flatterie.  U  vouloit  vivi^,  on 
le  sa  voit ,  et  on  ne  s'entretenoit  plus  avec  lui 
sans  lui  parler  de  centenaires.  Les  journalistes 
s'étudicnent  à  en  découvrir  de  toutes  parts,  et 
à  en  exagérer  le  nombre.  Ses  domestiques  n'a- 
voient  pas  de  plus  gcand  soin  que  d'éloigner  de 
lui  tout  ce  qui  auroit  pu  le  faire  songer  à  la  mort. 
Le  marquis  de  Breteuil ,  ministre  de  la  guerre, 
étant  venu  travailler  avec  lui  à  Issy ,  fut  frappé 
d'apoplexie ,  comme  il  sortoit  de  son  cabinet. 
Les  domestiques  du  cardinal ,  pour  en  dérober 
la  connoissance  à  leur  maître,  eurent  Fiahuma»' 
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nité  de  jeter  le  inourmit  dans  une  Toitare ,  pour  «743 
le  ramener  à  Paris:  il  mourut  eu  y  arrivant. 
Peu  de  jours  après  cet  éyénemeiity  le  cardinal 

sentit  que  sa  fin  approchoit.  Il  conserva,  dans 
les  derniers  momens  de  sa  vie  la  sérénité  qui 
élk  ayoit  protégé  le  long  cours.  Deux  fois  le  voi 
vint  le  voira  Issy ,  où  la  maladie  l'avoit  surpris. 
Sa  téte  étoit  demeurée  saine ,  libre ,  et  capable 
d'attention  aux  affaires.  Il  s'éteignit  insensible» 
ment)  et  mourut  le  29  janvier  1743»  (1) 

(i)  Laeretelle,  T.  Il,  L.  VU,  p.  a55.  — <  Siècle  de 
Louis  XV,  p.  87.  —  Biogr.  universelle,  T.  XV,  p.  10. 
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CHAPITBE  XLIX. 

Louis  XF  essaie  de  ffouperner  par  bd-*méme.  * 
Perte  de  la  Bohême  et  de  la  Bavière,  —  Dé- 
fectioH  du  roi  de  Sardaigne.  — ^  L^es  Français 
battus  à  DetUngen.  —  AUiance  de  Worms,  — 
1^ nion  de  Francfort.  —  Campagne  de  Louis  XF^ 
en  Flandre,  —  Sa  maladie.  —  Dii^ersipn  du 
roi  de  Prusse.  —  Campagne  du  prince  deConti 
en  Italie,  —  Mort  de  V empereur  Charles  F II ^ 
—  1742-1740. 

1743.    Loms  XV  fat  presque  la  seale  personne  en 

France  qui  regretlàL  vivement  le  cardinal  de 
Fleury .  Ce  prince ,  si  peu  susceptible  d'affec- 
tions, n'a  voit  point  appris  à  se  passer  de  son 
ancien  précepteur;  il  lui  sembla  que  tout  lui 
manqueroit  avec  lui.  Fleury  seul  avoit,  pen- 
dant long-temps ,  parii  l'entendre  ou  le  deviner; 
»eul  il  avoit  su  obtenir  de  lui  quelques  sigae^  de 
volonté,  et  te  mettre  en  rapport  avec  ce  qui 
rentoinoil.  En  avançant  en  âge,  Louis  n'en 
avoit  pas  moins  conservé  un  dégoûl  profond 
pour  les  afiaires ,  une  timidité  orgueilleuse  qui 
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lai  faisoit  craindre  de  laisser  entrevoir  à  per*  ^ 

sonne  son  ignorance  et  une  insouciance  pour 
les  intérêts  de  la  France,  tout  comme  une  aTer- 
sion  pour  le  traVail ,  qui  le  rendoieAt  ioeapablé 
de  toule  application*  Avec  ce  caractère ,  Louas 
s'étoit  trottvé  beureox  de  pouvoir  rejeter  saiié 
partage  tous  les  soucis ,  tous  les  travaux  de  la 
royauté  sur  un  iioiiiiiie  dont  l'esprit  et  la  coq** 
duite  rentonroient  de  considération ,  qui  em- 
péciioit  Pattention  publique  de  se  fixer  sur  les 
âicandales  de  sa  propre  vie^  sur  un  ministre 
qui  )  par  une  administration  pacifique  et  long- 
temps  heureuse,  avuit  fait  oublier  les  calamités 
passées ,  et  satisfait ,  ou,  mieux  encore,  endormi 
la  nation* 

Mais  depuis  que  la  France  s'étoit  engagée 
dans  une  guerre  que  la  sagesae  de  f  leury  auroit 
dû  empêcher,  il  n'y  àvoit  personne  qui  ne 
sentît  que  la  nation  a  voit  besoin  d'une  main 
pluaferme^  plus  active  pour  tenir  les  rênes  du 
gouvernement,  persomie  qui  ne  fût  effrayé  ou 
du  moins  humilié  de  la  langueur  universelle, 
avec  ufk  chef  parvenu  au  dernier  terme  de  la 
vie  humaine,  qui  croyoit  accorder  beaucoup 
à  la  jeunesse^  en  choisissant  les  ministres,  les 
généraux,  plirmi  les  hommes  de  vingt  ans  plus 
jeunes  que  lui ,  «'est-à*dire ,  qui  approchoient 
de  soijLantC'dix  ans.  Âussi  chacun  soupiroit 
avec  impatience  ^près  le  moment  où  ia  France 
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«74a.     sei'oit  délivrée  de  ce  ministère  qu'on  regardoit 
comme  frappé  de  caducité. 

Malgré  sa  répugnance)  Louis  XV  fut  bieo 
forcé  de  faire  quelques  actes  de  roi,  à  la  mort 
de  son  vieux  ministre.  Il  déclara,  comme  avoit 
fiât  son  flofeul  en  1661 ,  qu'il  entendoit  désor- 
mais gouverner  par  lui-même,  qu'il  n'auroit 
point  de  premier  ministre,  mais  qu'il  travaille- 
roittour  à  tour  avec  chacun  des  secrétaires  d'É- 
tat, chargés  des  départemens  divers.  Louis  XIV 
avoit  vingt-trois  ans  quand  il  prit  cette  noble 
résolution ,  et  il  la  tint  toute  sa  vie.  Louis  XV 
en  avoit  trente-trois  lorsqu'il  déclara  vouloir 
suivre  cçt  exemple  ^  mais  ne  sachant  point  s'ar- 
racher, même  pour  quelques  heures ,  k  l'ivresse 
des  plaisirs,  n'écoutant  point,  ne  donnant  au- 
cune attention  aux  *rap|)orts.  de  ses  ministres^ 
lorsqu'il  les  appeloit  à  travailler  avec  lui,  il  ne 
fit  autre  chose ^  par  son  inlervention,  que  dé- 
truire le  pouvoir  central,  et  abandonner  chaque 
ministère  à  des  vues  divergentes. 

Tandis  que  la  France  se  plongeoit  étourdi- 
ment  dans  une  guerre  injuste  et  impoUtiqne, 
qu'oubliant  se  dignité,  elle  ne  vouloit  y  occuper 
qu'un,  rang  secondaire,  comme  auj^iliaire  de 
l'empereur  qu'elle  avoit  créé>  mais  qu'dle  n'y 
compromettoit  pas  moins,  comme  partie  prin- 
cipale, ses  meilleures  armées  et  ses  trésors,  de 
honteuses  révoliltions  de  boudoir  se  succé-^ 
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tloL€iit  à  la  cour.  Louis  XV  chaogeoit  de  mai-  *74^' 
tresses;  ce  changement  étoit  préparé  par  les 
intrigues  de  quelques  ambitieux ,  il  occupbit 
toute  la  Fraoce^  et  il  de  voit  eu  effet  exercer 
plus  d'influence  sur  ses  destinées  que  les  déci- 
sions des  ministères. 

La  duchesse  de  Mazarin ,  dame  d'atours  de  In 
reine,  mourut  en  septembre  174^;  elle  étoit 
depuis  long-temps  brouillée  avec  la  comtesse 
de  Mailly  sa  petite-fille,  mais  elle  avoit  reçu 
dans  sa  maison  les  deux  plus  pennes  sœurs  de 
celle-ci,  et  de  beaucoup  les  plus  belles,  M""* de 
Flavacourt  et  de  la  Tournelle.  A  sa  mort,  le 
ministre  de  la  marine,  Maurepas,  son  héritier, 
exigea  qu'elles  sortissent  de  chez  lui.  L'une  et 
l'autre  étaient  sans  maison,  sans  père,  sans 
mère,  et  sans  mari.  Mj  de  la  Tournelle  étoit 
mort  récemment,  M.  de  Flavacourt  étoit  k 
Farmée.  Sa  femme ,  dont  Thumeur  étoit  bien- 
Teillante,  gaie  et  insouciante,  an  Heu  de  se 
plaindre  ou  de  recourir  à  ses  amis,  se  fit  porter 
à  Versailles,  an  milieu  de  la  cour  des  minis- 
tres, déposer'dans  sa  chaise  devant  le  château , 
et  elle  renvoya  ses  porteurs.  Comme  elle  s'y 
attendoit,  les  courtisans  étonnés  s'attroupè- 
rent bientôt  autour  d'elle.  Le  duc  de  Gcsvrcs 
annonça  à  LouisXY  quelle  étoit  la  jeune  beauté 
qni,  chassée  de  sa  maison,  venoit  choisir  son 
domicile  dans  la  cour  du  château  royal.  Louis  XV 
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X74«.  la  lit  venir,  plaisanta  avec  elle  sur  sou  aventure  ^ 
et  lui  donna  ainsi  qu'à  sa  tœar  on  appartement 
an  château,  (i)  ' 

M^^'de Flavacourt,  douce >  modeste,  tidèleà 
son  mari ,  ne  deniandoit  pas  autre  chose.  M"'  de 
la  Tournelle  ,  la  cadette  des  cinq  sœurs  de 
Nesle,  ambitieuse,  orgueilleuse,  comptant  sur 
son  esprit  et  sur  sa  beauté,  bien  supérieure  à 
celle  de  ses  sœurs  ,  projeloil  déjà  d'être  la  maî- 
tresse ,  et  la  seule  maîtresse  du  roi ,  bien  résolue 
à  ne  point  admettre  de  partage  avec  sa  sœur, 
la  comtesse  de  Mailly.  Cependant,  alors  même 
elle  aimoit  le  .beau  duc  d'Agénois,  fils  du  duc 
d'Aiguillon,  de  la  branche  cadette  de  la  maison 
de  Richelieu  ;  mais  dans  le  cœur  de  l'un  et  de 
l'autre ,  l'ambition  passoit  avant  l'amour.  M***  de 
Mailly  se  résigna  à  céder  à  sa  sœur  sa  place  de 
dame  du  palais  de  la  reine,  pour  la  fixer  à  la 
cour^  bientôt'  elle  lui  céda  aussi  (a  novem- 
bre 174^)  son  petit  appartement  à  cAté  des 
cabinets  du  roi  ;  le  duc  d'Agénois  avoit  été  en- 
voyé à  l'armée.  Le  roi  étoit  amoureux  fou  de 
M-  de  la  ToumeHe,  il  le  disoit  kUT  deMeitly 
elle-même  :  mais  la  nouvelle  favorite ,  qui  ac- 
ceptoit  ses  hommages  et  aa  galanterie,  résistoit 
toutefoiii  encore  ;  elle  excitoît  Utéme  sa  passion 
et  sa  jalousie ,  en  lui  pai  lanl  du  beau  d'Agénois  j 

(i)  Soulavie,  Mém.  de  Riclielivn,  T.  YI,  ch.  1,  p.  55. 
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et  le  duc  de  £UciielieU)  le  coniideDt  àn  roi  et  >74a. 
son  instructeur  dans  tous  les  vices,  se  chargea 
des  détails  de  la  capitulation ,  autant  pour  nuire 
au  cardinal  de  Flenry  et  à  Maurepas»  que  pour 
satiafiûre  son  niaitrc  (.i)^jLe  ro  novembre  à  sept 
heures  du  soir,  M"'*'  Hc  Mailly  fut  rertvoyée  et 
partit  pour  Paris  eu  laissant  éclater  son  déses* 
poir;  le  lundi  soivanl  le  roi  deroh  être  reçu 
à  Choisy  par  M"*  de  la  Tournelle ,  qui  ne  devoil 
pas  prolonger  plus  long*temps  sa  résistance.  Le 
10  déoembre  elle  laissa  voir  une  tabatière  qoer 
le  roi  a  voit  oubliée  au  chevet  de  son  lit,  et  en 
plaisanta  au  lieu  d'en  rougir.  C'étoit  l'époque 
où  l'on  attendoit  déjà  chaque  jour  la  mort  dn 
cardinal  retenu  dans  son  lit  h  Issy  ;  les  petits 
soupers  de  Choisy  devenoient  chaque  )Our  plus 
gais  et  plus  libres,  et  M"*  de  Fkvaoourt,  qui 
vivoit  en  bonne  intelligence  avec  ses  sœurs  la 
Tournelle.  et  Lauraguais  ,  mais  qui  avoit  plus 
de  retenue  qu'elles ,  étoit  souv^t  obligée  de 
s'absenlçr  de  ces  orgies  {'i).  Enfin  le  roi  présenta 
à  M*"*  de  la  Tourndile ,  dans  une  superbe  cas» 
sette ,  les  lettres  d'érection  -de  sa  tertm  de  'Clià«- 
teauroux  en  duché  avec  80,000  livres  de  rentes. 
C'étoii  la  première grondedépense  queLouisXV 
eAf  Gdtç  pour  ses  amours;  jusqu'alors*  il  avoiè 

(1)  Stmlavie,  Mém.  de  Richelieu  ,  T.  V! ,  ch.  "5,  p.  7-2. 

(2)  »Soulavie,  iZ^/V/.,  ch.  5,  p.  108.  •  •  . 
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été  avec  ses  maîtresses  d'une  économie  presque 
aor^dide.  (i)      .  . 

La  duchesse  de  Chftteauroux  devoit  plus 
tard  essayer  de  donner  quelque  dignité  à  son 
Me  hoiitenx  ^  en  inspirant  k  son  amant  le 
désir  de  se  montrer  aux  armées  et  d'acquérir 
quelque  réputation  par  son  courage*  Mais  pen- 
dant la  première  année  de  sa  faveur,  ni  elle  m 
le  roi  ne  parurent  avoir  upe  pensée  qui  s'é- 
levât au-dessus  de  ces  basses  intrigues*  La  n- 
tuation  de  la  France  an  dehors  éioit  ct^jpendant 
telle  qu'il  talioit  que  le  roi  fût  descendu  bien  bas 
dans  l'avilissement  où  l'entrainoit  son  libertinage 
pour  n'en  être  pas  affecté.  Pendant  les  derniers 
mois  de  la  vie  du  cardinal  de  Fleury,  la  condi- 
tion des  armées  françaises  en  Allemagne  étmt 
devenue  toujours  plus  critique.  Les  Prussiens  et 
les  Saxons  s'éloient  retirés  après  la  paix  de  Bres^ 
lawy  et  les  Français  ayoient  été  obligés  de  B^eù'- 
fermer  dans  Prague,  tandis  que  le  prince  Charles 
de  Lorraiae  avoit  soulevé  contre  eux  toute  la 
Bohême  qa'ii  occapoit^vec  quarante  mille  Ao^ 
tricliiens  et  vingt-six  mille  Croates  ou  Pau- 
doues  :  les  habitana  de  Prague  étoient  6ux-mé«- 
mes  tous  disireax  dé  la  raine  dés  Français,  tous 
empressés  à  leur  rendre  de  mauvais  offices,  et 
à  servir  d'^pions  aux  assiégea'ns.  Les  deux  nia- 

(i)  Soul^vie,  Mém.  de  fiichdieu,  T.  VI,  ch.  6,  p.  lao. 
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réchaux  de  Belle-Isle  et  de  Broglie  étoieut  en-*  134a. 
fermés  dans  la  capitale  de  la  Bohême  aYecvingt-* 
deux  mille  Français,  mais  ikétoientmal  d^accord 
entre  eux,  et  déjà  il^  se  voyoient  menacés  de 
manquer  de  vivres*  Ils  n^avoient  aacati  intérêt 
à  conserver  nne  ville  si  éloignée  delà  France,  et 
ils  s'étoient  montrés  fort  disposés  à  la  remettre 
aux  Autrichiens,  pourvu  qn'on  leur  garantit  mie 
retraite  sûre  et  honorable  vers  leurs  frontières. 
Mais  Marie-Théréseétoit  vindicative,  elle  vou- 
loit  que  oe  corps  d'armée  se  rendit  tout  entier 
prisonnier  de  guerre,  elle  vouloit  envoyer  les 
Français  captifs  en  Hongrie,  comme  premier 
trophée  des  victoires  obtenues  k  Paide  de  in- 
surrection hongroise.  Dans  son  ressentiment, 
Marie-Thérèse  ne  calcula  jamais  ce  qu'il  devoit 
m  coûter  à  l'humanité  pour  atteindre  son  but  ou 
accomplir  sa  vengeance;  et  plus  qu'aucun  des 
souverains  contemporains,  elle  contribua  à  don- 
ner aux  guerres  du  xviir  siècle  un  caractère 
atroce.  Les  généraux  français  repoussèrent  aveb 
indignation  la  capitulation  honteuse  qui  leur 
étoit  proposée ,  et  ils  se  défendirent  en  déses- 
pérés. Mais  la  viande  commença  bientôt  à 
leur  manquer,  et  dès  le  mois  d'août  ils  furent 
contraints  à  faire  tuer  cent  cinquante  de  leurs 
chevaux  par  semaine  pour  l'usage  des  bouche- 
ries. La  poudre  alloit  manquer  aussi,  le  sel  a  voit 
disparu;  une  poule  coûtoit  un  ducat,  et  une 
Tome  xxviii. 
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«74».  livre  de  beurre  cent  sols.  Bientôt  les  froids  de 
l'automne  augmentèrent  encore  la  souffrance;  la 
provision  de  bois  étoit  consommée  dès  le  milieu 
de  l'automne,  la  terre  étoit  couverte  de  neige 
et  de  verglas,  les  Autrichiens  avoient  détruit  les 
chemins  et  coupé  les  ponts,  et  ils  avoient  ravagé 
tous  les  alentours  de  Prague  à  deux  lieues  à  la 
ronde,  de  manière  que  les  Français,  quifaisoient 
de  fréquentes  sorties ,  ne  pouvoient  rien  rap- 
porter de  la  campagne,  (i) 

L'ordre  fut  donné  au  maréchal  de  MaiUebois 
qui  commandoit  Parmée  deWestphalie,  et  qui 
avoit  déjà  commencé  à  se  replier  sur  la  Flandre, 
de  se  diriger  au  contraire  vers  la  Bohême  pour 
dégager  les  assiégés.  Mais  un  sentiment  universel 
de  mépris  pour  le  gouvernement,  de  défiance  de 
tout  ce  qu'il  entreprenoit,  se  manifestoit  par  des 
épigrammes  ou  des  chansons  ;  on  rioit  de  ce  qui 
auroit  dû  exciter  l'indignation ,  et  en  riant  on 
croyoit  en  quelque  sorte  protester  cotitre  toute 
participation  aux  actes  d'une  autorité  qu'on  mé- 
prisoit^  on  nomma  l'armée  de  Maillebois  l'ar- 
mée des  MoAurinêf  c'est  l'ordre  de  moines  qui 
s'est  voué  à  la  rédemption  des  captifs  :  on  faisoit 

• 

,  (i)  Soolavie,  Mém.  deRidielien,  T.  VI,  oh.  i8,p.  »4o* 
•«Coze,  maison  d'Autriche ,  T.  V,  ch.  io3,  p.  81.  —  La- 
cretelle»  T.  II,  L.  VII.  p.  aSo.  —  Frédéric  II,  Histoire  de 
mon  Temps,  T.  I,  ch.  Vil,  p.  277.—-  Vslori,  Hém.,  T.  I9 
p.  168. 
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dire  à  la  reine  de  Hongrie,  avec  une  expression 
grossière,  qu'elle  ne  les  craignoit  pas,  car  «  c'est 
Maillebois  qui  les  mène  »  (i)«  Elle  n'avoit  pas 
lieu  de  les  craindre  en  effet;  la  cour  de  Versailles, 
trompée  par  une  négociation  que  M.  de  Suin«- 
TiUe  entama  au  nom  du  grand-duc,  donna,  à 
Maillebois  Tordre  de  suspendre  sa  marche. 
Lorsqu'il  se.  remit  en  mouvement,  la  neige 
convroit  déjà  les  montagnes,  et  il  eut  beaucoup 
à  souffrir  avant  de  parvenir  k  Egra,  où  il  s'ar- 
réta.  Cependant  Tarmée  autrichienne  avoit 
marché  à  sa  rencontre,  le  siège  de  Prague  où 
elle  avoit  déjà  beaucoup  souffert  étoit  levé, 
BrogUe  avoit  pu  passer  en  Bavière,  et  Belle- 
Isle  avoit  levé  des  contributions  en  Bohème, 
de  manière  à  faire  entrer  dans  Prague  les  mu-- 
nitions  dont  il  avoit  le  plus  besoin*  Ce  fut 
alors  qu'il  reçut  de  Versailles  l'ordre  d'évacuer 
la  ville  pour  sauver  les  restes  de  l'armée  et  de 
Tenir  rejoindre  Maillebois.  Le  ministère  français 
ne  se  faisoit  aucune  idée  de  l'intensité  du  froid 
que  cette  armée  devoit  éprouver  en  traversant 
les  montagnes  de  Bohème.  Elle  partit  dans  la  nuit 
du  i6  au  17  décembre.  Bientôt  Belle-Isle,  qui 
avoit  pris  avec  lui  quatorze  mille  hommes  seu- 
lement, et  qui  en  avoit  laissé  dans  Prague  quatre 
mille,  presque  tous  malades  ou  convalescens, 

(i)  Méni.  de  Rochambcau  ,T.  9.  — Soulavie^  T.  VI, 
cb.  18,  p.  244. 
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SOUS  les  ordres  d'un  officier  de  fortune ,  le  lieu- 
teuant-général  Cbevert,  se  vit  suivi  par  toutes 
les  troupes  légères  de  ^Autriche,  les  hussards, 
les  hulans  9  les  pandours,  qui  l'attaqnoient  eu 
queue  et  eu  flanc  :  cette  colonne,  épuisée  par 
unsiége  long  et  douloureux,  devoit  se  battresans 
relâche,  résistant  au  sommeil,  à  la  faim  et  au 
froid.  £lle  ne  perdit  point  courage»  elle  ne  se 
laissa  enlever  ni  timbales  ni  drapeaux  ;  mais 
lorsqu'elle  entra  dans  les  glaces  des  montagnes, 
où  les  Hongrois  cessèrent  de  la  poursuivre  » 
comptant  l'attendre  à  la  sortie  des  défilés ,  l'in- 
tensité du  froid  lui  fut  plus  fatale  que  le  fer 
des  ennemis  :  on  voyoit  leoi  soldats  couchés  à 
terre  par  pelotons,  ayant  les  mains,  les  pieds, 
le  nez  ou  les  oreilles  gelés  :  les  uns  tomboient 
roide  et  ne  donnoient  plus  signe  de  vie^  d'autres 
restoient  perclus  ^  leurs  membres;  plusieurs 
demandoient  avec  instance  qu'on  les  laissât  dor* 
mir  un  moment,  mais  c'étoit  un  sommeil  dont 
ils  ne  dévoient  plus  se  réveiller,  et  les  soldats  qui 
le  savoient  employoient  souvent  la»  pointe  de 
leurs  baïonnettes  pour  arracher  leurs  camarades 
à  ce  perfide  sommeil,  fielle-lsle  évita  les  deux* 
défilés  ob  les  pandours  Pattendoient,  et  après  dix 
jours  de  marche  il  entra  dans  Egra,  après  avoir 
perdu ,  dans  ces  dix  jours,  quatre  mille  soldat» 
par  le  froid  ou  la  misère.  Déjà  Maillebois  étoit 
sorti  d'£gra,  il  étoit  alors  malade  à  Ratisbonne; 
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Bi'oglie  avoil  pris  le  commaQdement  de  Parmée  174a. 
de  Bavière  $  Belle-Iale  coatinua,  sans  être  mo- 
lesté, sa  retraite  josqu'an  Bhin,  en  laissaàt  à 
£gra  une  bonne  garnison.  Mais  une  belle  armée 
française  s'étoit  fondoe  dans  cette  campagne; 
de  cinquante-deux  mille  hommes,  il  n'eh  rentra 
pas  douze  mille  en  France,  (i) 

De^méme  qae  l'amée^  la  cour  étoit  partagée 
entre  les  factions  des  maréchaux  de  Broglie  et 
de  Belle-Isle;  chacune  exaltoit  son  héros  et  re*^ 
présentoit  avec  aggravation  les  fimtes  do  rival  an- 
quel  on  altribuoit  des  revers  qui  n'étoient  que 
trop  oertainSb  .  La  retraite  de  Belle-Isle  Ait  com> 
parée  par  les  mis  k  celle  des  dix  mille  de  Xéno- 
pbon  y  pendant  que  les  autres  fiûsoient  remarquer 
qoe  Xénophcm  avoit  sauvé  son  armée  par  cette 
marche  si  longue  et  si  hardie ,  tandis  que  Belle- 
isle  en  avoit  perdu  la  plus  grande  partie  par  la 
misère  et  le  froid.  Chevert,  qui  avoit  été  laissé 
à  Praçue,  y  fit  si  bonne  contenance,  qu'il  obtint, 
au  mois  de  mai  174^9  une  capitulation  honorable, 
mais  il  ne  put  ramener  en  France  sa  garnison. 
La  France  n'avoit  plus  dans  le  nord  d'autre  allié 
que  l-élecieor  de  Bavière ,  qoi^ortoit  le  titre 

• 

(i)Mém.  de  Valori,  p.  174.  — Mérti.  de  Rochaçabeau, 
p.  12.  — Soulavie,  T.  VI,  ch.  18,  p.  246.  —  D'Espagnac, 
Hist.  de  Maurice  de  Saxe,  L.  V,  p.  3a8-336. —  FrédéricII, 
Hiat.  de  mon  Temps,  T.  II,  ch.  8,  p.  9.  —  Voltaire  ,  Siècle 
de  Louift  XV,  T.  I,  th.  7, p.  87.     LacreteUe,  L.  VU,  p.  i53» 
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»7 1»-  d'empereur,  mais  qui,  le  jour  même  où  il  ceignoil 
à  Francfort  la  couronne  impériale  perdoit  Mu» 
nieh  aa  capitale.  Khévenhcdler  y  entra ,  avec 
trente  mille  Autrichiens,  le  12  février  i'j^'à.  En 
même  tempa,  les  habitans  du  Xyrol  descendi- 
rent de  leurs  montagnes  dans  la  Bavière;  les 
bandes  féroces  des  talpaches  et  des  pandours, 
commandées  par  deux  hommes  qui  ne  connois- 
soient  pas  la  pitié,  le  colonel  Mentsel  et  le  baron 
de  Trenk,  furent  lâchées  sur  les  malheureux 
habitans '^e  cette  belle  partie  de  l'Allemagne , 
auxquels  ils  firent  éprouver  toutes  les  calamités 
que  peut  infliger  une  invasion  de  barbares.  Pen- 
dant les  vicissitudes  de  la  campagne  de  Bohème^ 
le  général  bavarois  SeckendorfiF  avoit  fait  quel- 
ques eâorts  pour  délivrer  son  pays,  mais  la  ca- 
pitulation du  comte  de  Ségur  àLintz,  la  divi^ 
sion,  la  foiblesse  ou  les  fautes  du  marquis  de 
Bavignan,  du  duc  d'Harcourt,  du  maréchal  de 
Broglie,  qui  successivement,  durant  cette  cam- 
pagne, commandèrent  en  Bavière  ;  les  retraites , 
enfin  de  Maillebois  et  de  Belle-Isle  réduisirent 
Parmée  de  Oiarlea  TII  à  une  si  grande  infério- 
rité, qu'elle  ne'  put  plus  se  maintenir.  La  Ba- 
vière fut  perdue  comme  l'avoit  été  la  Bohème, 
sans  qull  y  eut  de  bataille  livrée  pour  la  dé- 
fendre j  la  maladie,  le  froid,  la  faim,  y  enle- 
voient  aux  confédérés  trois  mille  hommes  par 
mois,  î^e  malheureux  empereur  demandoit 
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la  paix  avec  hoiuilité  à  l'Angleterre  et  à  l'Ao-  194t. 
triche,  sans  pouvoir  obtenir  seulement  d'entrer 

en  négociation.  Il  n'étoit  pas  moins  mortifié  de 
Farrogance  avec  laquelle  le  traitoient  les  Fran- 
çais. Il  se  retira  enfin  à  Francfort,  ville  impé- 
riale^  où  on  lui  permit  de  conserver  l'ombre  de 
sa  grandeur,  tandis  que  ses  États  héréditaires 
étoient  envahis  en  entier,  que  ses  peuples  étoient 
réduits  au  désespoir,  et  que  les  Autrichiens,  déjà 
parvenus  j  usqu'aux  bords  du  Rhin ,  n'attendoient 
plus  que  l'arrivée  d'une  armée  que  devoit  corn- 
muider  George  II,  et  qui  s'étoit  formée,  dans  les 
Pays-Bas,  d'Anglais,  deHaoovriens,  de  Hollan- 
dais et  de  He^ois,  pour  porter  la  guerre  en 
France.  (1) 

La  France  n'a  voit  pas  renoncé  à  maintenir 
son  influence  dans  le  nord  de  l'Europe  en  s'y 
assurant  des  alliés  ;  mais  les  efforts  de  ses  diplo- 
mates furent  couronnés  de  peu  de  succès.  Elle 
avoit  cherché  d'abord  à  renouveler  son  alliance 
avec  la  Suède,  et  à  employer  les  armes  de  cette 
puissance  pour  contenir  la  Russie  ;  mais  la  Suède 
gouvernée  par  les  foibles  mains  d'Ulrique-Éléo- 
noreetdesonépoux  Frédéric  I*',  n*avoit  plus  que 
l'ombre  du  pouvoir royal^  son  sénat  en  faisoit  une 

(i)  D'Espagnac,  Hist.  de  Maurice  de  Saxe,  T.  I,  L.  V, 
p.  a373o^«     Coze,  Hist.  de  la  maison  d'Autriche ,  T.  V, 
eb*  io3,  p.  76.  —  Frédéric  II,  Hist  de  mon  Temps,  T.  I, 
p.  279.     Lacretelle,  T.  II,  L.  VII.  p.  a56. 
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>74a>  république  aristocratique  assez  mal  constituée; 
la  faction  russe  des  bonnets,  et  la  fiiction  française 
des  chapeaux  y  en  se  disputant  le  pouvoir  anéao- 
tissoient  à  Tenvi  la  vigaeur  de  l'£tat  et  sa  consi- 
dération; la  guerre  allumée  en  1741  entre  les 
Suédois  et  les  Busses  fut  désastreuse  pour  les 
premiers;  un  corps  suédois  de  douze  mille  liomr 
mes  fut  taillé  en  pièces  par  les  Russes  ^  le  3 
septembre  1741 9  pi^és  du  fort  de  Willman- 
strandt;  l'année  suivante  vingt  mille  Suédoia 
posèrent  les  armes  à  Helsingfort,  devant  le 
général  écossais  aa  service  russe  Lascy;  il 
'  fallut  demander  la  paix ,  mais  ce  ne  fut  point  la 
France  qui  put  protéger  son  alliée  ;  les  Suédois 
fiirent  sauvés  par  la  médiation  de  l'Angleterre , 
qui  obtint  pour  eux  la  paix  d'Abo^  du  17  août 
1743.  (i) 

Les  négociations  de  la  France  n'eurent  pw  en 

Russie  un  meilleur  succès.  La  czarine  Anneétoit 
morte  le  octobre  1 740 ,  après  avoir  gpuverné 
ce  vaste  empire  par  les  mains  d'habiles  aventn* 
riers  étrangers,  Munich,  OstermanjLascyjLoe- 
wendabi,  fiiren,  qui  lui  assurèrent  des  viptoires, 
mais  qui  souillèrent  son  règne  par  d'atrocescrufiu» 
tés.  Le  dernier  de  ses  favoris,  Biren,  qu'elle  avpit 
fait  duc  de  Courlande ,  lui  persuada  de  choi* 

(1)  IVédéricn>  Hist.  de  mon  Temps,  eh.  7,  p.  aSi.— 
Lacretelle,  T.  II.  L.  VII»  p.  a38.—- Art  de  vérifier  les  dates» 
T.  Vm,  p.  a4i» 
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«ir  pour  son  héritier  un  enfant  de  deux  mois ,  ^lisu 

Ivan  VI, fils  de  sa  nièce  Anne  de  Mecklenibourg, 
en  nommant  Biren  pour  régent  de.  l'empire  pen- 
dflmt  sa  minorité*  Mais  dès  le  ao  novembre  sui- 
vant ,  Munich  s'étant  concerté  avec  la  mère  du 
nouvel  empereur,  iit  enlever  Biren,  le  fit  con* 
damner  à  mort  par  arrêt  du  sénat ,  puis  déporter 
en  Sibérie,  et  fit  reconnoître  Anne  de  Meck- 
lembourg  pour  r^ente.  Celle-ci ,  mariée  au  duc 
de  Bmnswick-Bevem ,  étoit  par  sa  mère  petite- 
fille  da  fi:ère  de  Pierre  I*'  ;  elle  ne  démentit  point 
les  exemples  que  luiavoient  déjà  donnés  tes  son* 
veraiiies  de  cet  empire  barbare.  Dans  l'ivresse  de 
l'absolu  pouvoir ,  elles  ne  croy oient  point  que 
les  lois  de  la  décence,  de  la  mprale  ou  de  la  re- 
ligion pussent  les  lier,  quand  elles  étoient  au- 
dessus  de  toutes  les  lois  civiles  et  politiques.  La 
régente  n'avoit  d'yeux  que  pour  le  beau  comte 
de  Lyoar,  envoyé  de  Saxe.  Cependant  il  y  a  voit 
en  Russie  une  princeue,  fille  dePierre-le-Grand, 
Elisabeth ,  née  le  ag  décembre  1 710  ;  le  marquis 
de  la  Cbétardie,  ambassadeur  de  France,  qui 
deB^Un  avoit  passé  en  1789  à  Pétensbourg,  se 
lia  avec  elle  ;  il  avoit  de  la  taille,  de  la  figure  , 
de  l'esprit,  de  la  galanterie ,  il  fut  aimé  d'£Usa* 
beth  qui  ne  refiisoit  jamais  longtemps  son 
amour  à  personne.  Un  chirurgien  frauçaisnommé 
Lestocq,  un  musicien,  un  gentilhomme  de  la 
chambre,  et  cent  gardes  Préobaszenskoi ,  dont 
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174^.  la  plupart  avoient  pariagé  les  fitYears  d'Éliaa^ 
beth,  conjurèrent  pour  elle  avec  la  Chétardie; 
la  régente  Anoe  fut  enlevée  dans  son  lit,  ainsi 
que  son  mari,  dans  la  nuit  du  6  décembre  1741, 
et  renfermée  dans  la  citadelle  de  Riga  ;  le  mal- 
heureux Ivan  YI  j  transféré  de  prisons  en  pri- 
sons, vécut  captif  et  fut  après  vingt  ans  égorgé 
dans  sa  prison.  Les  étrangers,  Munich,  Oster- 
man,  Lascy,  qui  avoient  fait  la  gloire,  mais  aussi 
la  terreur  de  la  Russie,  forent  condamnés  à 
mort ,  relégués  en  Sibérie ,  ou  forcés  de  s'en- 
fuir. Cette  révolution  qu'on  attribuoit  aux  intri- 
gues de  la  France  et  de  la  Prusse  sembloit  du 
moins  devoir  favoriser  leur  politique ,  et  devoir 
£ûre  entrer  la  nouvelle  impératrice  Élisabeth 
dans  l'alliance  française  ;  mais  cette  princesse 
n'étoit  pas  plus  constante  dans  ses  amitiés  poUti* 
ques  que  dans  ses  amours.  A  la  fin  d'aoAt  1 74^ , 
elle  congédia  la  Chétardie ,  en  le  chargeant  de 
décorations  et  lui  faisant  des  présens  de  la  va- 
leur de  plus  d'un  million  ;  lorsqu'il  revint  l'an- 
née suivante  à  Fétersbourg,  elle  le  dépouilla  de 
tous  ses  ordres ,  et  le  fit  reconduire  jusqu'à  la 
frontière.  Dans  l'intervalle  elle  avoit  accordé  sa 
confiance  au  comte  Bestucheff ,  qui  étoit  dévoué 
à  l'Angleterre,  et  qui  lui  avoit  fait  conclure  le 
22  décembre  1742  un  traité  d'alliance  défensive 
avec  cette  puissance.  (  i  ) 

(1)  Flassan,  Hist.  de  la  diptomatiei  T.  V,  p.  214.  —  Fré« 
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L'orage  oommençoit  aussi  à  gronder  sur  les    >  74a. 

frontières  au  midi  de  la  France.  Louis  XV  n'a- 
Yoit  point  voulu  prendre  une  part  ^directe  à  la 
guerre  que  PEspagne  soutenoit  alors  contre  l'An^ 
gleterre  :  jusqu'à  cette  époque  les  hostilités  s'é- 
toient  surtout  dirigées  vers  l'Amérique  espa- 
gnole. Le*commodore  Anson  avec  Ax  vaisseaux 
de  différentes  grandeurs  étoit  parti  en  1740 
pour  doubler  le  cap  Hom ,  afin  de  surprendre 
et  enlever  les  galions  d'Ëspagne,  entre  le  Pérou 
et  les  Philippines.  L'intérêt  qui  s'attache  tou- 
jours aux  dangers^  aux  souffrances  et  au  cou- 
rage, s'éveille  pour  lui  dans  cette  longue  naviga- 
tion, d'où  il  ne  revint  ea.j744  qu'avec  un  seul 
vaisseau,  un  bien  petit  nombre  de  soldats,  mais 
avec  des  richesses  immenses  3  aussi  le  public 
a-t-il  fermé  les^yeux  sur  l'odieuse  cupidité  qui 
dirigeoit  cette  expédition  de  corsaires ,  pour 
n'y  voir  que  rhéroïsme  du  navigateur  (i).  Une 
autre  escadre  sous  les  ordres  de  l'amiral  Yernon 
étoit  partie  en  juillet  1739;  elle  se  compesoit 
de  six  vaisseaux  de  guerre,  avec  lesquels  il  . 
parut  le  20  novembre  devant  Porto-Bello,  qui 
se  rendit  le  surlendemain.  Cette  conquête  n'a- 

dérîc  ïlf  Hist.  de  mon  Temps»  ch.  4 ,  p.  ai  1.  —  Rulbières, 
Hist.  de  ranarchie  de  Pologne^T.  I|  p.  187.  —  Art  de  vé* 
rifier  les  dates,  T.  lODU,  p.  343* 

(1)  LmdMokon,  Bitt. JSn^T,  III,  ch.  aa,  p.  82-117. 
—  J  voyage  round  the  (vorid,  in  the  years  1740  to  i^^S,  f^y 
Georges  lord  Jason,  I11-4*'.  Londres,  1746. 
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134a  voit  préoeoté  aucune  difficulté  j  elle  rapporta 
{>ea  dis.  profil  et  méritoit  peu  de  gloire ,  mais 
Vernon  étoit  un  des  champions  de  l'opposi- 
tioo,  sa  victoire  fat  célébrée  Gomme  une  des 
plus  glorieuses  qui  eussent  illustré  les  armes  de 
l'Angleterre,  et  quoiqu'elle  fût  suivie  d'un  re- 
vers qu'il  éprouva  devant  Cartbagéne,  puis  à 
Santiago  de  Cuba,  elle  contribua  en  grande  partie 
à  renverser  le  ministère  de  sir  Robert  Walpole» 
d^uis  long-temps  ébranlé  ;  c'étoit  un  ministFe 
de  paix ,  etdepuis  quelanation  voaioit  la  guerre 
elle  vouloit  aussi  unbomaie  nouveau  à  la.tétedes 
a&ires.  Walpole  soutint  la  lutte  dans  un  nou- 
veau parlement,  avec  courage,  avec  talent;  mais 
enfin,  abandonné  par  la  majorité ,  il  se  décida  le 
3 1  janvier  174^  à  résigner  Le  nûnistère.  George  II 
lui  donna  le  titre  de  comte  d'Oxford;  et  une  ad- 
ministration nouvelle ,  nommée  par  Puiteney , 
chef  de  l'opposition, f mais  dont  il  ne  Toulat 
point  lui-même  être  membre,  prit  possession  des 
affiiires.pour  suivre  avep  plnsde  vigueur  les  hosti- 
lités oontre  toute  la  maison  de  Bourbon  (i).  Les 
membres  les  plus  distingués  de  cette  administra- 
tion nouvelle  étoient  lord  Wiknington  à  la  tré- 
sorerie, et  lord  Carteret  aux  affaires  étrangères. 

La  guerre  u  étoit  point  encore  déclarée  entre 
la  France  et  l'Angleterre,  mais  Phostilité  de 
^Angleterre  étoit  patente  aussi  bien  quë  son 

(1)  Loird  Mahan,  T.  lU,  cli«  a4t  196. 
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zèle  pour  Marie-Thérèse.  Aussi  le  cardinal  de 
Fleory,  qui  nWoit  poiat  voulu  prendre  part 
à  la  guerre  maritime  allumée  pour  la  contre- 
bande d'Amérique,  s'étoit-il  empressé  de  se 
rapprocher  du  cabinet  de  Madrid ,  lorsqu'une 
nouvelle  guerre  avoit  éclaté  à  l'occasion  de  la 
succession  d'Autriche*  Philippe  Y,  toa)our8 
livré  aux  scrupules  les  pius'  bizarres,  les  plus 
déraisonnables,  n'en  connoîssoit  plus  aucun 
lorsque  la  politique  ou  l'ambition  lui  suggé* 
Toit  de  rompre  ses  engagemens  ou  de  préd"» 
piter  l'humanité  dans  les  désastres  de  la  guerre* 
U  s'étoit  porté  pour  garant  de  la  Pragmatique 
Sanction,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas ,  à  la  mort 
de  Charles  YI ,  de  réclamer  tout  l'héritage  de  la 
maison  d'Autriche ,  comme  représentant  la  ligne 
de  Charles -Quint,  qui  devoit,  disoit-il ,  suc- 
céder à  celle  de  son  frère  Ferdinand  à  l'extinc- 
tion de.  celle-ci.  Il  faisoit  en  même  temps  valoir 
les  prétentions  des  différentes  princesses  autri- 
chiennes mariées  aux  rois  d'Espagne  ses  pré- 
décesseurs. Ces  présentions,  de  même  que  celles 
des  électeurs  Palatins  de  Bavière  et  de  Saxe, 
étoient  évidemment  absurdes.  Elles  étoient 
toutes  également  fondées  sur  le  droit  hérédi- 
taire des  femmes  ;  or,  on  pouvoit  bien  nier  que 
les  femmes  eussent  aucun  droit  à  l'héritage  de 
la  maison  d'Autriche.  Mais  si  leur  droit  étoit 
admis ,  d'après  la  règle  universelle  des  succes- 
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174^-  sioDS^  la  fille  du  deraier  souverain  devoit  passer 
avant  toates  les  autres.  Au  re^te  Philippe  V  ni 
Ëlisabelh  Farnèse  ne  songeoient  gnère  à  s'em- 
parer des  Ëtats  situés  sur  le  Danube ,  mais 
seulement  de  la  Lombardie,  où  Élisabeth  se 
flattoit  de  fonder  line  nouvelle  monarchie  en 
faveur  de  son  second  fils,  l'infant  Don  Phi- 
lippe, (i) 

Philippe  V  avoit  accédé  à  ralliancc  du  roi  de 
France  avec  l'électeur  de  Bavière,  du  i8  mai 
1 74i ,  à  laquelle  les  rois  de  Prusse  et  de  Pologne 
s'étoient  unis  à  leur  tour,  et  le  même  jour  il 
avoit  signé  un  traité  avec  le  roi  Charles-Emma- 
nuel de  Sardaigne ,  par  lequel  il  lui  promettoit 
un  nouveau  partage  du  Milanais,  tandis  que  le 
souverain piémontaiss'engageoit  à  favoriser  l'éta- 
blissement de  l'infant  Don  Philippe  dans  le  reste 
de  la  Lombardie.  Mais  Philippe  Vouloit  garder 
lui-même  tout  le  Milanais,  et  il  n'avoit nullement 
Tintention' d'abandonner  au  souverain  piémon^ 
tais  les  districts  qu'il  lui  faisoit  espérer.  Celui-ci 
de  son  côt^  sé  défioit  également  de  tous,  et 
vouloit  seulement,  selon  la  politique  constante 
de  sa  famille,  se  tenir  en  équilibre  entre  les 
deux  maisons  rivales.  Dès  qu'il  vit  que  les 
affûres'deMacie/rhérèse  prenoientune  tournure 

(i)  Coxe,  l'Espagne  sous  les  Bourbons,  T.  III,  ch.  44, 
p.  tt%o. 
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plas  favorable,  il  changea  de  parti,  et  signa ,  1749. 

le  1"  février  1742,  un  nouveau  traité,  par 
lequel  il  8'eiigag0oit  à  unir  ses  forces  aux  Alle- 
mands ,  pour  fermer  aux  Espagnols  l'entrée  de 
la  Lombardie.  Le  prix  de  cette  coopération 
devoit  être  réglé  par  un  traité  postérieur,  et 
Charles-Emmanuel  se  réservoit  même  de  re- 
noncer à  celte  nouvelle  alliance  et  de  changer 
de  nouveau  de  parti,  pourvu  qu'il  en  avertit 
les  Autrichiens  deux  mois  d'avance,  (i)  ^ 

Une  armée  espagnole  s'étoit  assemblée  sur  les 
c&tes  de  la  Catalogne ,  et  une  flotte  étoit  pré- 
parée pour  la  transporter  aux  différens  ports 
des  Presidii  de  Toscane,  oii  le  roi  de  Naples 
entretenoit  des  garnisons;  d'autre  part,  une 
escadre  anglaise  occupoit  la  Méditerranée  et 
interdisoit  le  passage  aux  Espagnols.  Toutefois, 
au  mois  d'octobre  174^)  tandis  que  l'escadre 
Anglaise  se  ravitailloit  à  Gibraltar,  l'escadre 
espagnole,  forte  de  treize  vaisseaux  de  guerre, 
vint  joindre  à  Toulon  une  escadre  française  qui 
l'attendoit.  Ces  deux  escadres  réunies  étoient 
trop  fortes  pour  que  l'Anglais  osât  les  attaquer; 
d'ailleurs  il  n'y  a  voit  eu  encore  aucune  hostilité 
entre  la  France  et  l'Angleterre.  Les  deux  flottes 
réunies  traversèrent  la  mer  sans  rencontrer 

(1)  CaHo  Botta,  Storia  d'Italia,  T.  IX,  L.  XLIII  p.  7-1 3. 
^Muratorif  Annali cV Italia  adann.,  1741,  p.  333. — Coxe, 
l'Espagne  sous  les  Bourbons,  T.  111,  ch.  44,  p.  4^3. 
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174»-  d'ennemis  :  les  Espagnols  débarquèrent  en  Tos- 
cane. Le  duc  de  Montemar,  appelé  de  Naples, 
vint  les  joindre  le  9  décembre  1741*  Philippe 
avoit  demandé  au  roi  son  fils  de  préparer  douze 
mille  Napolitains  pour  se  réunir  aux  Espagnols* 
M ontemar  devoit  commander  aux  ans  et  aux 
autres,  et  il  commença  par  conduire  les  Espa- 
gnola  au  travers  de  l'État  pontifical,  pour  former 
8OQ  armée  sur  les  frontières  du  royaume  de 
Naples.  Le  grand-duc  de  Toscane ,  quoique 
époux  de  Marie-Tiiérèse,  avoit  déclaré  qu'il  ac- 
ceptoit  la  neutralité ,  et  qu'il  donneroit  passage 
dans  ses  États  à  toutes  les  puissances  belligé- 
rantes. Le  Pape ,  les  Vénitiens ,  tous  les  petits 
Ëtats  d'Italie  annonçoient' l'intention  ^observer 
la  même  neutralité.  Le  comte  de  Traun,  com- 
mandant des  Autrichiens ,  et  le  roi  de  Sardaigne 
avoient  fort  peu  de  troupes ,  tandis  qu'on  assu- 
roit  que  l'armée  sous  les  ordres  de  M  ontemar 
étoit  forte'  de  quarante  «-deux  mille  hommes. 
Mais  ce  général ,  que  les  cours  de  Madrid  et  de 
Naples  regardoient  connue  un  héros  depuis  sa 
victoire  à  Bitonto,  ne  montra  que  noncha- 
lance ,  amour  des  plaisirs  ou  timidité  dans  cette 
nouvelle  guerre.  Les  prisonniers  autrichiens 
qui  s'étoient  engagés  dans  les  troupes  napoli- 
taines à  la  fin  de  la  guerre  précédente,  déser- 
toient  par  centaines  lorsqu'ils  se  trou  voient  de 
nouveau  en  face  des  drapeaux  de  leurs  oompa- 
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triotes.  Le  duc  de  Modène,  époux  de  cette  fille 
du  Régent  qui  avoU  tant  aimé  Aichelieu,  dési- 
roits'allier-anx  Bourbons;  Montemar,  au  lien  de 
s'avancer  à  temps  pour  le  secourir,  le  laissa  écra- 
ser par  le  couitedeTraun,8on  ennemi  personnel. 
Il  recula  succeBsivement  sur  Ferrare ,  Ravenoe , 
Rimini,  et  entin  Foligno,  tandis  que  Charles- 
Emmanuel,  uni  aux  Allemands,  s'étoit  avancé 
jusqu'à  Bologne  pour  le  forcer  à  la  retraite,  (i) 
Mais  sur  ces  entrefaites  le  roi  de  Sardaigae 
fut  rappelé  vers  sa  capitale  par  la  nouvelle  que 
l'infant  Don  Philippe,  après  avoir  traversé  la 
France  méridionale  avec  trente  mille  Espagnols, 
étoit  entré  en  Savoie ,  et  avoit  occupé  tout  ce 
duché  sans  y  éprouver  de  résistance.  Le  roi  de 
Sardaigne,  rassemblant  rapidement  ses  troupes, 
descendit  en  Savoie  par  le  Mont-Cenis  et  le 
mont  Saint-Bernard ,  en  repoussant  les  £spa-  • 
gnols  jusqu'à  Montmélian*  Mais  le  marquis  de 
Las  Minas,  qui  avoit  été  donné  à  l'Infant  pour 
lui  servir  de  conseil,  recouvra  bientôt  l'avan- 
ti^;  la  Savoie  fut  conquise  une  seconde  lbis« 
et  ses  malheureux  habitans  furent  sévèrement  * 
punis  pour  avoir  salué  avec  joie  les  drapeaux 
de  leur  souverain. 

(i)  Botta,  Sioria  ^lÊoUa^l.  IX,  L.  XLIII,  p.  i4-ig.  — 
Muratori,  Ann.  dtitalia,  Jn.fj^i,  T.  XVI,  p.  3/|8. — CoUetia, 
Storia  (U  Napnîi ,  L.  I,  ch.  38,  p.  108.  —  Coxe,  L'Espagne 
sous  les  Bourbons,  ch.  4^}  p*  443* 
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i74«.       La  guerre  n'étoit  point  encore  déclarée  entre 

la  France  et  le  roi  de  Sardaigne  ^  elle  le  fut  sea- 
lement  le  io  septembre  1 743  ^  mais ,  en  donnant 
passage  à  l'armée  espagnole,  la  France  avoit 
réellement  commencé  les  hostilités,  et  il  falloit 
se  préparer  poar  l'année  1743  à  une  campagne 
en  ItaKc  En  même  temps ,  le  prince  Charles 
de  Lorraine  )  avec  une  puissante  armée  au-^ 
tâchiènne,  s'étoit  avancé  jusqu'au  Rhin,  et 
menaçoit  l'Alsace  et  la  Lorraine.  Enfin  ,  le 
roi  George  d'Angleterre  annonçoit  qu'au  prin- 
temps il  attaqneroit  la  firontiére  du  nord. 
La  France  se  retrouvoil ,  à  l'égard  de  l'Eu-^ 
rope,  presque  dans  la  même  condition  où  l'a  voit 
mise  la  guerre  de  la  succession  d'Espagne.  Seu- 
lement f  l'Empire  demeuroit  neutre  au  lieu 
de  se  joindre  à  ses  ennemis,  et  les  États  gou- . 
.  vernés  par  les  Bourbons  avoient  recouvré  pen-> 
dant  la  paix  leur  population  et  leurs  richesses. 
Toutefois  la  situation  étoit  critique ,  et  il  sem- 
bloit  diflicile  qu'un  roi  qui  venoit  de  perdre  son 
premier  ministre ,  et  qui  ne  vouloit  pas  le  rem- 
placer, qui  en  même  temps  ne  pouvoit  se  ré- 
soudre à  donner  aucune  attention  aux  affaires , 
qui  ne  se  soucioit  ni  de  l'armée,  ni  de  l'honneur 
national ,  ni  de  la  France ,  réussit  à  y  faire  téte. 
Les  ministres  nommés  sous  Fleury  suivoient  le 
mouvement  qu'ils  avoient  reçu ,  comme  une 
machine  bien  montée  ;  et  le  duc  de  Bichélieu , 
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qui)  de  ministre  des  plaisirs  du  roi,  vouloit  se  <;4>» 
fidre  ou  général  ou  homme  d'État,  réossiasoit 
quelquefois  k  inspirer  à  Louis  XV  des  volontés 
royales.  Son  ton  véhément  et  affirmatif^  mêlé 
de  aaiUiea  piquantes^  subjuguoit  la  nonchalance 
de  son  maitrei 

Au  printemps  de  i743,  la  campagne  s'ouvrit  par 
de  nouveaux  revers  de  l'empereur  Charles  VU. 
Le  prince  Charles  de  Lorraine ,  éclairé  par  les 
conseils  du  comte  Khévenhuller ,  surprit  au 
commencement'  de  mai,  pirés  de  Braunau,  le 
général  bavarois  Minucci,  qui  pendant  l'hiver 
étoit  rentré  en  Bavière,  lui  enleva  son  artil- 
lerie, ses  bagages,  ses  drapeaujc,  et  six  nulle 
prisonniers.  Le  maréchal  de  Broglie  repassa  le 
fihin,  et  Charles  VII ,  renonçant  à  toute  pré'- 
tention  sur  les  États  autrichiens,  etn^essayant 
plus  de  défendre  son  propre  patrimoine ,  de-^ 
manda  seulement  de  pouvoir  demeurer  en  sû- 
reté dans  une  ville  impériale  (i)*  Le  roi  de 
Prusse  entreprit  alors  de  faire  comprendre  à 
Marie-Thérèse  que  le  moment  étoit  venu  oh 
il  lui  convep(»t  de  fiiire  la  paix.  Elle  avoit 
recouvré  toutes  les  possessions  qu'elle  avoit 
perdues  dans  les  deux  premières  campagnes  ; 
elle  avoit  peu  de  ehances  de  fiiire  des  conquêtes 
en  refusant  les  offires  de  la  France,  tandis  qu'en 

(i)  Frédéric  II,  Hist.  de  mon  Temps,  T.  II,  ch.  8,  p.  18. 
Coxe,  Maison  d'Autriche^  ch.  104,  p.  9S. 
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1743.    achevant  de  dépouiller  et  d'humilier  PEmpe» 

reur,  elle  sûulèveroit  rAUemague  contre  elle. 
Dé)à  elle  l'avoit  alannée  en  l'exposant  à  IW 
vasion  de  ces  hordes  sauvages  qu'elle  avoit 
appelées  des  frontières  de  la  Turquie,  .^ordea 
qui  ruinoient  pour  long-temps  les  pays  où  elles 
avoient  pénétré,  et  qui  rendoient  son  nom 
odieux.  Mais  Marie*Thérèse  prenoit  pour  de 
Théroïsme  son  insensibilité  aux  maux  de  la 
guerre  9  et  pour  un  noble  sentiment  son  désir 
de  vengeance.  Elle  vouloit,  pour  humilier 
Charles  VU ,  le  faire  déposer  par  le  collège 
électoral,  et  faire  couronner  son  mari  à  sa 
place;  elle  vouloit  joindre  la  Bavière  aux  États 
de  l' Autijiche ,  et  faire  rendre  par  la  France  la 
Lorraine  à  son  mari,  sans  abandooner  la  Tos- 
cane qu'il  avoit  reçue  en  compensation;  elle 
vouloit  reprendre  au  roi  de  Prusse  la  Silésie, 
et  au  roi  de  Sardaigne  les  districts  détachés 
du  Milanais,  car  Marie-Thérèse  ne  se  r^ardoit 
pas  plus  que  ses  adversaires  comme  liée  par 
la  foi  des  traités.  £Ue  résolut  donc  de  continuer 
la  guerre,  dans  le  même  esprit  qui,  l'année 
précédente,  lui  avoit  fait  refuser  de  recevoir 
Prague ,  que  les  maréchaux  français  vouloient 
lui  rendre  sans  combats ,  tandis  qn'dle*  avoit 
sacrifié  à  ce  siège  la  meilleure  partie  de  son 
in£Emterie.  Les  finances  de  l'Autriche  étoient 
ruinées,  le  trésor  étoit  vide,  mais  Marie- 
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Thérèse  comptoit,  pour  continuer  la  guerre ,  1743. 
sur  les  subsides  des  Anglais.  Ceux-ci,  enfermés 
dans  leur  tle,  et  n'étant  jamais  atteints  par  les 
calamités  de  la  guerre,  ne  sont  que  trop  enclins 
à  oublier  toutes  ses  horreurs.  Ils  s'enthousias- 
ment souvent  pour  un  gouvernement  qu'ils  ne 
coDDoissent  pas,  et  ils  se  croient  les  vengeurs 
de  la  société  quand  ils  prolongent  des  combats 
qui  ne  peuvent  attirer  sur  elle  que  des  désas- 
tres. Marie -Thérèse  vouloit  profiler  de  leur 
argent  et  de  leurs  soldats,  mais  elle  n'entendoit 
point  se  soumettre  à  leur  politique  ;  c'étoient 
des  âuxihaires  auxquels  elle  ne  reconnoissoit 
pas  le  droit  de  se  proposer  d'autre  avantage 
que  le  sien  propre ,  et  elle  rejetoit  avec  hauteur 
leur  demande  de  faire  quelques  concessions  au 
roi  de  Prusse  et  au  roi  de  Sardaigne  pour  les 
attacher  à  sa  cause,  (i) 

George  II,  qui,  après  avoir  prorogé  son  par- 
lement, le  ai  avril,  s'étoj^hàté  de  passer  sur 
le  continent ,  accompagné  par  son  fils  le  duc  de 
Cumberland,  et  par  lord  Carteret,  secrétaire 
d'État  pour  les  affaires  étrangères,  n'entendoit 
point  tenir  dans  la  ligue  contre  la  France  un 
rang  subalterne.  Il  avoit  hérité  de  toute  la  haine 
de  son  père  contre  les  Français  ;  il  s*étoit  trouvé 
autrefois  au  combat  d'Oudenarde,  où  avoit 

(1)  Frédéric  II,  Hist.  de  mon  Temps,  T.  II,  ch.  8,  p.  aa, 
Coxe,  Uist,  de  la  maison  d'Autriche,  ch,  xo4>  p.  loi. 
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montré  de  la  braToare,  et  il  se  figaroit  que 

l'occasion  seule  lui  avoit  manqué  pour  obtenir 
la  réputation  d'un  grand  général.  Le  peuple 
anglais  étoit  plus  fier  encore  que  lui  ;  avec  sa 
richesse  et  sa  prodigalité ,  il  offroit  des  subsides 
à  tous  les  ennemis  de  la  France;  on  rracontroit 
ses  escadres  sur  toutes  les  mers  ;  partout  elles 
se  présentoient  pour  menacer  ou  dicter  des 
lois.  Aussi  se  regardoit-il  comme  jouant  dans 
la  guerre  le  premier  rôle.  La  succession  d'Au- 
triche étoit  en  quelque  sorte  oubliée;  c'étoit 
désormais  un  duel  entre  la  ^France  et  l'Angle- 
terre, où  chacune  de  ces  deux  grandes  puis- 
slinces  prétendoit  faire  agir  selon  sa  convenance^ 
l'une  le  roi  d'Espagne  et  celui  des  Deux^Siciles, 
l'autre  la  reine  de  Hongrie  et  le  roi  de  Sar- 
daigne.  (1)  * 

Lord  Stairs ,  le  même  qui  ayoit  été  ambassa- 
deur en  France  pendant  la  Régence ,  mit  en 
mouvement,  au  c§pmencement  de  mai,  les 
troupes  anglaises  et  autrichiennes  qui  occupoient 
les  Pays-Bas.  Il  passa  le  Rhin ,  le  i4  mai ,  pour 
se  porter  sur  les  bords  du  Mein,  et  le  a3  il  arriva 
dans  les  environs  de  Francfort.  C'est  là  que 
George  11.  vint  le  joindre,  et  qu'il  prit  le  com- 
mandement de  l'armée.  £lle  étoit  composée  de 
dix-rsept  mille  anglais,  de  seize  mille  Hano- 

(1)  ZordMahon,  T.  III,  ch.  25,  p.  a43. 
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vnens,  de  dix  mille  Autrichiens,  et  bientAl  après  1743. 

six  mille  Hessois  vinrent  se  réunir  à  eux .  L'in  - 
teotion  de  George  II  avoit  été  d'abord  d'attaquer 
la  France  par  sa  frontière  du  nord ,  qui  éloit  fort 
dégarnie  y  de  s'emparer  entre  autres  de  Dunker- 
qne ,  que  Stairs  d^claroit  vouloir  ruiner  de  telle 
sorte  que  ce  ne  (àt  plus  qu'un  simple  hameau  de 
pécheurs;  mais  le  duc  d'Âreo^berg,  général  de 
la  reine  ée  Hongrie,  avoit  réussi  à  fidre  adopten 
aux  Anglais  un  autre  plafl.Hs'agissoit  de  prendre 
l'Ëmpereur  dans  Francfort  ou  de  Ten  chasser,  et 
de  couper  ensuite  toute  conimunication  entre  la 
France  et  l'armée  française  qui  alors  étoitencore 
en  Bavière.  Pendant  que  George  II  s'approchoit 
de  Francfort,  la  défaite  du  général  Minucci  et 
la  retraite  de  Bioglie  sur  la  gauche  du  Rhin 
avoient  ôté  à  eette.manœuvre  toute  son  impor- 
tance; d'ailleurs  les  Anglais  s'étoient  avancés 
avec  si  peu  de  prudence  qu'arrivés  à,  Aschaffem-  . 
bourg  déjà  le  pain  manquoit  à  leurs  soldats  et 
le  fourrage  à  leurs  chevaux  :^  ils  n'avoiebt 'der- 
rière eux  que  les  montagnes  arides  du  Spesshardt, 
ils  s'étoient  laissé  f  ouper  leur  communicaliou 
avec  le  Rhin ,  et  ils  voyoient  le  bord  opposé  du 
Mein  occupé  par  une  bonne  armée  française. (i) 
Celui  qui  commandoit  cette  armée  étoit  le 

(1)  Mém.  de  NoaUles,  T.  III  (LXXIII  de  la  collertion), 
L.  IV,  p.  289. 
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1743*    maréchal  Adrien  Maurice  de  Noailles ,  le  même 
qai  avoit  épousé  M'**  d'Aabigné,  nièce  de 
M"'*'  de  Maintenon,  qui  s^voit  été  protégé  si 
V  vivement  par  cette  dame,  et  attaqué  avec  tant 
de  haine  par  Saint-Simon.  Ce  maréchal ,  né  en 
167Ô I  avoit  déjà  passé  soixante-cinq  ans  j  même 
dans  sa  jeunesse  on  avoit  plus  souvent  loué  en 
lui  la  sagesse  précautionneuse  que  les  hardies 
combinaisons  de  l'art  de  la  guerre  y  et  il  s'étoit 
fait  remarquer  par  des  Mémoires  bien  raisonnés, 
tantôt  sur  les  finances ,  tantôt  sur  la  situation 
des  armées,  plutôt  que  par  des  actions  d'éclat* 
Un  nouveau  ministre  de  la  guerre,  le  comte 
d'Argenson ,  qui  avoit  succédé  au  marquis  de 
Breteuil,  mort  le  7  janvier  i743)  chargea 
Noailles  du  commandement  4^  l'armée,  d'abord 
destinée  k  défendre  la  frontière  du  nord,  mais 
qui  s'étoit  avancée  parallèlement  aux  Anglais , 
et  qui  occupoit  alors  la  rive  gauche  du  Mein* 

Le  maréchal  de  Noailles  prit  ses  mesures  avec 
beaucoup  d'habileté;  assuré  que  la  taim  con- 
traindroit  bientAt  George  II  à  sortir  d'AschafiEem- 
bourg,  il  tenoit  un  détacheiiient  tout  prêt  pour 
occuper  cette  ville,  au  moment  où  les  Anglais 
la  quitteroient*  ïl  avoit  jeté  deux  ponts  à  Se* 
lingenstadt ,  et  la  plus  forte  partie  de  son  ar- 
mée attendoit  les  ennemis  dans  la  petite  plaine 
de  Dettingen ,  derrière  un  ruisseau ,  qui  conpoit 
aux  Anglais  le  chemin  de  Hanau,  le  seul  qu'il 


Digitized  by  Google 


DES  FAAMÇAIS.  a8l 

leur  convint  de  suivre,  tandis  que  des  batteries  i743. 
masquées ,  tout  le  long  du  Mein,  dévoient  ini* 
traiiler  leur  flanc  gaadbe.  George  II  étant  parti 
d'Aschafîembourg  le  27  juin  h  minuit,  se  trouva 
bientôt  enfermé  dans  la  plaine  étroite  de  Dettin- 
gen ,  qoi  n'a  pas  dense  cents  pas  de  front  ;  ayant 
d'un  côté  des  collines ,  des  bois  et  des  marais ,  et 
de  l'autre  le  Mein ,  dont  le  bord  opposé  étoit 
garni  de  batteries.  Malgré  leur  bravonre  les 
alliés  paroissoient  perdus,  lorsque  le  duc  de 
Cramant^  neveu  du  maréchal  de  Noailles»  qui 
commandoit  la  division  chargée  de  défendre  le 
passage  du  ruisseau  de  Dettingen ,  au  lieu  d'at- 
tendre l'attaque  à  son  poste,  comme  il  en  avoit 
Perdre  formel,  s'élança  au  travers  du  ravin  qu'il 
devoit  garder ,  et  vint  charger  par  leur  gauche 
Farmée  des  aUiés,  dans  la  plaine  même  oh  ils 
étoient  arrêtés.  Le  duc  d'Harcourt  se  joignit  à  ce 
mouvement  imprudent,  avec  toute  la  maison 
dtt  roi ,  qui  chargea  avec  une -ardeur  plus  vive 
que  réglée  ou  soutenue.  Le  duc  de  Chartres,  le 
comte  de  Clermont,  le  prince  de  Dombes,  le 
comte  d'Eu,  le  duc  de  Penthièvre  signalèrent  la 
valeur  dont  les  princes  de  la  maison  royale 
av oient  de  tout  temps  donné  l'exemple  5  mais  eu 
se  jetant  en  avant, les  Français  s'étoient  placés 
entre  le   feu  des  formidables  batteries  qu'ils 
avoient  eux-mêmes  dressées  au  delà  du  Mein  et 
celles  des  ennemis.  Ils  ne  purent  se  maintenir 
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loDg-temps  sous  ce  feu  croisé.  La  bataille  étoit 
gagnée  avant  leur  attaque^  elle  fut  perdue  dès 
l'instant  où  ils  s'engagèrent  eux-niémea  sur  le 
terrain  où  ils  dévoient  détruire  leurs  ennemis. 
Noailles  fut  bientôt  obligé  de  repasser  le  Mein, 
après  avoir  laissé  cinq  mille  hommes  sar  le 
champ  de  bataille  de  Dettingen.  (i) 

<c  Le  roi  d'Angleterre,  suivant  Frédéric  II, 
«  se  tint  pendant  tonte  la  bataille  devant  son 
tt  bataillon  hanovricn,  le  pied  gauche  en  arrière, 
n  l'épée  à  la  main ,  et  le  bras  étendu ,  à  peu  près 
tt  dans  l'attitude  où  se  mettent  les  maîtres  d'es-» 
((  crime  pour  pousser  la  quarte.  Il  donna  des 
«  marques  de  valeur,  mais  aucun  ordre  relatif  à 
«  la  bataille.  Leduc  de  Cumberland  (son  second 
a  fils)  combattit  avec  les  Anglais ,  à  la  téte  des 
ce  gardes.  Il  se  fit  admirer*  par  sa  bravoure  et  par 
a  son  humanité.  Blessé  lui-même ,  il  voulut  que 
a  le  chirurgien  pansât  avant  lui  un  prisonnier 
ce  français  criblé  de  coups.  Les  aUiës  ne  sragà- 
«  rent  point  à  poursuivre  les  Français  ;  ils  ne 
a  pensèrent  qu'à  trouver  des  subsistances ,  dans 

(i)  Mém.  de  NoaiUes,  X.  lU,  p.  3io.  ->  Yoltaîre,  Siècle 
de  Louis  XV,  cbap.  lo,  p.  107.  Nous  commençons  ici  à 
faire  usage  de  la  relation  trds-détaiUée  qn'il  a  fûte  de  cette 
guerre,  avec  l'intentioii  marquée  de  flatter  le  roi  et  la  natioD, 
mais  d'après  des  documens  officiels.  Soulavie,  T.  VI» 
ch.  aa«  p.  aS6.  Lacretelle,  T|  II,  L.  VII ,  p.  aSg.  «— 
Coxe ,  Maison  d'Autriche,  ch.  104  ,  p.  96.  Lord Mahon, 
T.  III,  eh.  a5,  p.  aSa. 
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«  leurs  magasins  de  H  au  au.  Ce  qu'il  y  eut  de 
a  fort  extraordinaire,  c'est  qu'après  cette  bataille 
«  gagnée,  le  lord  Staîrs  pria  par  un  billet  le 
«  maréchal  de  Noailles  d'avoir  soin  des  blessés 
«  qui  se  trouvoient  sur  le  champ  de  bataille  que 
«  les  vainqueurs  abandonnoient.  d  (i) 

Après  la  bataille,  le  maréchal  de  Noailles  se 
retira  derrière  leSpeyerbach,  où  il  passa  une 
partie  de  la  campagne;  il  abandonna  ensuite  cette 
position  pour  se  rapprocher  de  Laudau ,  et  se 
trouver  à  portée  de  soutenir  le  inaréchal  de 
Coigny,  qui  aToit  remplacé  le  maf^chal  de 
Broglie  dans  le  commandement  de  l'armée  du 
Bkin  I  et  qui  royoit  sa  ligne  menacée  par  l'armée 
du  prince  Charles  de  Lorraine.  Noailles  avoit 
voulu  confier  la  défense  de  l'Alsace  au  comte 
Maurice  de  Saxe,  mais  Louis  XV  avoit  objecté 
qu'il  étoit  huguenot,  qu'il  étoit  insouciant ,  qu'il 
songeoit  plus  à  recouvrer  son  duché  de  Cour- 
lande  qu'à  défendre  la  France,  et  peu  s'en  fallut 
qu'il  ne  dégoûtât  ce  guerrier,  le  seul  homme  de 
génie  qui  s'élevât  alors  dans  les  armées  de  la 
France.  En  même  temps  Noailles  et  Coigny 
étoient  peu  d'accord,  et  si  George  II  eût  mieux 
entendu  l'art  de  la  guerre ,  ou  s'il  se  £&t  montré 
plus  entreprenant ,  la  frontière  française  auroit 
été  exposée  à  de  grands  désastres  3  d'autant  plus 

(1)  fVédéric  11^  Hist.  de  mon  Temps,  T.  11^  di.  8,  p.  29. 
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■743.    que  les  baades  farouche»  «orties  decla  Hongrie 

étoient  parvenues  jusque  sur  le  Rhin,  et  que  le 
chef  de  ces  barbare  I  le  colonel  Mentael^  dans 
des  proclamations  qu'il  adressoit  aux  habilans 
de  l'Alsace  et  de  la  Lorraine ,  leur  annonçoit  que 
s'ils  essayoient  de  se  défendre  contre  lès  armes 
de  sa  très-gracieuse  souimmimltt  rrine  de  Hon- 
grie, il  les  traiteroit  comme  des  rebelles;  les 
villages,  disoitril,  seroient  détruits  pa^le  fer  et  le 
feu,  et  les  paysans  punis  corporellement,  en  les 
faisant  pendre  ou  mutiler.  La  retraite  du  roi 
George,  qui  fut  surtout  déterminée  par  des  dis* 
sensions  assee  vives  entre  les  Anglais  et  les  Hano- 
vriens  réunis  dans  sou  camp ,  sauva  seule  les 
provinces  frontières  des  atrocités  de  ces  barba^ 
res.  D'autres  Français  qui ,  laissés  dans  Egra , 
avoient  été  forcés  de  capituler  après  y  avoir 
soutenu  un  siège  de  trois  mois,  éprouvèrent 
dans  leur  captivité  de  Hongrie  combien  sont 
malheureux  les  braves  qui  tombent  au  pouvoir 
d'un  mnemi  sans  pitié,  (i) 

La  France,  dans  cette  campagne,  ne  prenoit 
point  encore  une  part  bien  directe  à  la  guerre 
d'Italie  :  d'ailleurs  les  avantages  y  furent  balan- 
cés. L'impétueuse  reine  d'£spagne  Élisabeth , 

(1)  Méra.  de  Noailles,  T.  Ul,  h,  iV,  p.  3i4  et  soiv.  325- 
33o.  —  Soulavie,  T.  VI,  ch.  aa,  p.  aqo-Sos,  —  Frédéric 0» 
Hist.  de  mon  Temps,  T.  II,  ch.  S,  p.  38.  —  Lord  Mahon, 
ch.  a5,  p.  263. 
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qui  avoit  mis  à  la  téte  de  l'année  de  son  mari  et  174'. 

de  son  fils  le  général  Gages,  Flamand,  pour 
remplaoer  le  dac  deMontemar^  loi  envôya  tout- 
à-conpl'drdre  d'attaquer  sons  troisjonrs  l'armée 
réunie  des  Aulrichiens  et  des  Fiérnontais,  ou  de 
'  donner  sa  démission.  Un  tel  ordre  envoyé  de 
Madrid  en  Italie  peint  bien  cette  violence  de 
caractère  que  les  femiAes,  lorsqu'elles  sont 
midtresses  des  destinées  d'une  nation ,  prennent 
souvent  pour  de  la  résolution.  Gages  n'avoit  plus 
l'armée  respectable,  du  moins  parle  nombre, 
qui  dans  la  campagne  précédente  avoit  été  sons 
les  ordres  du  duc  de  Monteraar.  Il  avoit  été 
afioibli  par  la  retraite  des  troupes  siciliennes. 
Le  10  août  174^9  ^'amiral  Martin  avoit  paru 
devant  Naplcs  avec  six  vaisseaux  anglais  de 
soixante  canons,  six  frégates ,  et  deux  galiotes 
à  bombes.  Il  avoit  déclaré  qu'il  venoit  pour 
brûler  cette  belle  capitale,  à  moins  que  le  roi 
des  Deux-Siciles  ne  renonçât  à  l'alliance  de  son 
père  le  roi  d'Espagne  ;  et  mettant  sa  montre  sur 
le  tillac,  il  avoit  déclaré  qu'il  ne  donnoit  au  roi 
que  deux  beures  pour  se  déterminer.  Naples 
n'étoit  pas  plus  fortifiée  du  côté  de  la  mer  que 
du  côté  de  terre  ;  ses  souverains  a  avoient  jamais 
vopln  courir  la  chance  d'exposer  une  population 
si  nombreuse  aux  malheurs  de  la  guerre,  et 
quand  une  bataille  éloit  perdue  aux  frontières 
du* royaume,  Naples  ouvroit  ses  portes;  mais 
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«743.  ce  recours  à  Fhni'iianité  du  vainqueur  ne  pouvoit 
sauver  une  population  désarmée  des  violences 
de  la  flotte^anglaise  (  i).  Cette  flotte  ne  ^avançoit 
pas  pourconquérir,  pouroccuper  militairement, 
mais  pour  détruire.  Les  marins  ne  sont  point 
témoins  des  horreurs  qu'ils  conunettent,  ils  pro* 
cèdent  sans  remords  au  bombardement  d'une 
ville  qui  ne  peut  ni  ne  veut  se  défendre,  parce 
qu'ils  ne  voient  que  les  édifices  qu'ils  dévouent 
à  l'incendie ,  et  non  les  femmes  et  les  enfants  qui 
périssent  dans  les  flammes.  Le  roi  des  Deux- 
Siciles  n'avoit  d'autre  parti  à  prendre  que  celui 
de  la  soumission  ^  il  fallut  céder  immédiatement 
à  la  menace  y  accepter  l'armistice,  et  rappeler  le 
duc  de  Castro  Pignano  aveo  les  troupes  napoK*» 
taines  du  camp  espagnol.  (3) 
.  Le  comte  de  Gages  obéit  cependant  à  l'ordre 
que  lui  avoit  transmis  la  fougueuse  Élisabeth  ;  il 
s'étoit  rapproché 'de  laLombardie  quand  il  avoit 

(1)  Munich ,  Prague,  Dresde ,  ïianovre  ,  Berlin  ,  Milan ,  et 
d'autres  capitales  encore,  tombèrent,  dans  le  cours  de  cette 
guerre  et  de  la  suivante ,  au  pouvoir  des  ennemis  de  leur 
souverain.  Aucun  ne  proféra  lalM^rbare  et  honteuse  menace 
de  br&ler  les  villes,  si  leur  souverain  ne  se  conformoit  pas  à 
la  volonté  de  ses  ennemis. 

(a)  Soua,  Siona  dltaUa,  T.  IX,  U  XUII,  p.  37. 
Cottetta ,  Storia  di  NapoU,  L.  I,  cb^  Sg,  p.  109,  — «  Mutatari, 
Annalii     354.  —  Voltaire,  Siècle  jde  Louis  XV ,  cb.  8, 
p«  96.  —  Lord  Mahtm,  Hist,  qf  England,  T,  III,  ch.  24» 
p.  »3o. 
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cra  le  roi  de  Sardaigoe  occupé  aa  delà  des  monts^ 

et  au  mois  de  janvier  174^  il  étoit  à  Bologne. 
Traun  avec  les  Autrichiens ,  Aspremoot  avec 
les  PiémoDtais ,  avoient  pris  leurs  quartiers  dans 
l'État  de  Modène ,  et  le  long  du  Panaro.  Le 
ùoid  étoit  très-rigoureuX)  la  lune  dans  son  plein. 
Gages  voulant  dérober  au  maréchal  autrichien 
la  coDuoiâjsance  du  mouvement  qu'il  méditoit , 
feignit  une  grande  colère  contre  un  voleur  qu'il 
déclara  vouloir  saisir  à  tout  prix ,  et  pour  l'at- 
teindre il  ordonna  de  tenir  fermées  jour  et  nuit 
les  portes  de  Bologne  ;  tout-à-coup  il  en  sortit  le 
1  février  à  l'aube  du  jour,  se  dirigeant  sur  le 
Panaro ,  où  il  se  flattoit  de  surprendre  ses  enne» 
mis,  mais  il  les  trouva  sur  leurs  gardes.  Les 
deux  armées  manœuvrèrent  pendant  les  jours 
suivans,  cherchant  à  saisir  l'une  sur  l'autre  quel- 
que avantage.  Toutes  deux  souffinrent  cruelle- 
ment de  ce  froid  rigoureux  y  enfin  Traun  atta* 
qua  les  Espagnols  le  8  février  ^  à  Campo-Santo; 
la  bataille  fut  acharnée,  elle  se  prolongea  au 
clair  de  la  lune  jusqu'à  trois  heures  après  le  cou- 
cher du  soleil;  le  nombre  des  morts  fut  consi->> 
dérable  des  deux  côtés  ;  les  deux  années  se  sé- 
parèrent enfin,  sans  qu'on  pût  décider  à  laquelle 
étoit  demeuré  l'avantage;  mais  les  suites  de  la 
bataille  furent  fatales  aux  Espagnols.  Le  comte 
de  Gages  en  se  retirant  au  travers  de  la  Ho- 
magne  vit  son  armée  se  fondre  en  quelque 
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•743.    aorte  aom  ses  étendards,  par  la  désertion  et  la 
maladie,  (i) 

De  son  côté  le  roi  de  Sardaignc  ne  retiroit 
aucun  avantage  de  la  bataille  du  Panaro,  on  de 
lafoiblesse  à  laquelle  étoit  réduite  Farinée  espa- 
gnole. Il  deiuandoit  de  connoîlre  eii&a  quelle 
récompense  lui  assureroit  l'Autriche ,  en  retour 
de  sa  coopération.  Mais  Marie-Thérèse  trouvoit 
que  les  promesses  ne  convenoient  à  sa  politique 
que  dans  les  temps  de  détresse  ;  dés  que  ses  aâai- 
1  es  commençoient  à  prospérer ,  elle  se  refusoit  à 
se  dessaisir  ou  de  ce  qu'elle  occupoit ,  ou  de  ce 
qui  avoit  appartenu  à  son  pére.  Le  marquis 
d'Orméa,  ministre  de  Sardaigae,  la  pressoit  sur 
Taccomplissement  de  ses  engagemens^  le  minis* 
tére  britannique  lui  représentoit  que  l'alliance 
seule  de  la  Savoie  pouvoit  assurer  le  succès  de 
ses  armes;  mais  elle  répondoit:  «  L'Angleterre 
«  veut  me  conduire  de  sacriSce  en  sacrifice  :  si 
«  je  cède  à  ce  qu'on  me  demande,  ce  qui  me  res- 
c<  tera  en  Italie  ne  vaudra  plus  la  peine  d'être 
a  défendu ,  et  Falternative  que  Pon  me  présente 
«  est  celle  d'être  dépouillée  par  l'Angleterre -OU 
f<  par  la  France  »  (a)*  A  la  fin  le  roi  de  Sardaigne 

(i)  Botta,  L.  XLIll,  [).  '23.  —  Muratori,  p,  36o.  — Coxe, 
*        Maison  d'Autriche,  cii.  io4i  p.  102.  —  Id,  Bourbons  d'Es- 
pagne, ch.  /45,  p.  /|83. 

(a)  Dépêches  de  sir  Thomas  Robinson,  apud  Coxe,  Maison 
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)pef dit  patience ,  et  il  annonça  que,  comme  il  «743» 
s'en  étoit  réservé  la  faculté,  il  alloit  contracter 
alliance  avec  la  maison  de  Bonrbon.  Cette  me- 
nace seule  put  arracher  à  Marie-Thérèse  son 
consentement  ,  d'autant  plus  que  ses  minisires 
lui  suggérèrent  qu'elle  ponrroit  contenter  le  roi 
de  Sardaigne  en  lui  cédant  ce  qui  n'étoit  point  à 
elle.  Le  a  septembre  1743 ,  le  baron  de  Wasfier^ 
plénipotentiaire  autrichien ,  signa  à  Worms  une 
alliance  offensive  et  défensive  entre  la  maison 
d'Autriche,  la  Grande-Bretagne  et  la  Sardaigne* 
Parce  traité,  T Autriche  cédoit  à  la  maison  de 
Savoie  le  haut  Novarèse,  le  Milanais  d'outre  Pô^ 
et  le  Plaisantin  jusqu'au  bord  de  la  Nura;  elle 
l'autorisoit  en  même  temps  à  se  faire  restituer  le 
marquisat  de  Finale,  que  l'Autriche  avoit  vendu 
à  la  république  de  Gènes,  et  qui  ouvroit  au  Pié*- 
mont  une  communication  importante  avec  la 
mer*  A  ces  conditions  Charles-Emmanuelrenon* 
çoit  à  ses  prétentions  sur  tout  le  reste  du  Mila- 
nais, et  s'engageoit  à  le  défendre  avec  quarante- 
cinq  mille  hommes,  auxquels  l'Autriche  pro-^ 
mettoit  d'en  joindre  trente  mille.  L'Angleterre, 
de  son  côté  promettoit  d'appuyer  les  alliés  avec 
la  flotte  qu'elle  entretiendiroit  dans  la  Méditer^ 
ranèe;  de  payer  au  roi  de  Sardaigne  un  3ubside 
annuel  de  deux  cent  mille  livres  sterling ,  et  de 
plus  de  lui  en  payer  immédiatement  trois  cent 
mille ,  pour  le  mettre  en  état  de  rembourser  à  la 
Tome  xxvm.  ig 
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1743.     république  de  Gônes  le  capital  qu'elle  a  voit 
déboursé  pour  l'Acquisition  de  f  ioale.  (i) 

Lorsqu'on  reçut  en  France  la  nouvelle  de 
cette  alliance ,  on  sentit  la  nécessité  de  resser- 
rer les  liens  qui  unissoient  les  cours  de  Ver- 
sailles et  de  Madrid,  et  un  traité  d'alliance  of» 
fensive  et  défensive  fut  signé  k  Fontainebleau, 
le  aS  octobre  1743,  entre  M.  Amelofc,  œorétaire 
d'État  aux:  affaires  étrangères,  et  le  prince  de 
Campo-Florido,  ambassadeur  d'Espagne.  Ce 
fut  seulement  alors  que  se  trouva  réalisée  cette 
union  des  deux  monarchies  que  Louis  XIV 
s'étoit proposée  quarante  ans  auparavant.  C'étoit 
un  premier  pacte  de  famille ,  quoique  ce  nbm 
ait  été  plus  spécialement  réservé  au  traité  conclu 
en  1761 ,  en  confirmation  et  comme  développa 
ment  de  celui-ci .  Les  diverses  branches  de  la  mai- 
son deBourbou  se  garantissoient  réciproquement 
leurs  États ,  par  un  engagement  qui  devoît  être 
perpétuel.  Le  but  principal  de  ce  pacte  étoit  d'as- 
surer à  l'infant  Don  Philippe ,  comme  établisse» 
ment  en  lialie,  les  duchés  de  Milan  ^  de  Parme 
et  de  Plaisance.  La  France  promettoit  de  faire 
agir  du  côté  des  Alpes  un^  armée  4^  tr^olL^rfÀaqf 
bataillons  d'infisinterie  et  de  trente  eacadvdliSt^ 
pour  seconder  cet  infaut  j  de  déclarei.*  lagueri:e.u 

(l)  Coxe,  Hist.  delà  mafson  d'Autriche,  ch.  io4,  p-  104. 
—  Botta,  Storia  d'itnlia,  T.  IX,  L.  XUU,  p.  a5.  —  Mura-^ 
tari  t  ad  Anm,f  174^,  p.  ^Ôà. 
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la  Sardaigne ,  et  la  déclarer  aussi  à  l'Angleterre,  '743. 
car  jusqu'alors  ces  deux  puissances  avoient  com- 
battu comme  auxiliaires  de  leurs  alliés,  et  non 
comme  parties  principales.  La  France  promet- 
toit  de  diriger  ses  efforts  pour  faire  recouvrer 
au  roi  d'Espagne  Gibraltar  et  le  port  Mahoft  ;  et 
pour  mettre  l'Aiiiérique  espagnole  à  l'abri  de  la 
contrebande  anglaise.  Afin  de  donner  plus  de  di- 
gnité à  leur  alliance,  les  deux  puissances  canve- 
noient  d'y  faire  intervenir  aussi  l'empereur 
Charles  VII  (i).  Ce  n'étoit  pas  cependant  sans 
regret  que  Louis  XY  se  lioit  si  intimement  avec 
l'Espagne;  on  avoit  eu  le  temps  d'éprouver 
quelle  étoit  la  politique  de  ce  cabinet,  et  com- 
bien son  alliance  étoit  onéreuse.  Lorsque  Pannée 
suivante  le  marquis  d'Argenson  fut  appelé  au 
ministère  des  affaires  étrangères ,  il  dit'au  roi , 
«  que  tant  que  Philippe  V  vivroit ,  et  que  sa 
«c  femme  gouvemeroit ,  il  seroit  difficile  de  con- 
a  dure  la  paix  générale  de  concert  avec  TEs-f 
«  pagne ,  parce  que  dans  cette  conr  on  ne  pro-* 
a  pordonnoit  jamais  les  moyens  avec  la  fin; 
<c  qu'on  n'jsongeoit  qu?k  ses  propres  intérêts 
«  grossièrement 9  durement,  et  sans  aucun 
«  igjàrà  à  ceux  des  antres;  que  tout  y  chettii- 

c  noit  par  le  conseil  des  passions  d'orgueil, 

« 

(i)  Ce  traité  a  été  imprimé  pour  la  première  fois  par  l'ias- 
san,  T.  V,  p.  172. 
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1943.  ^  d'avidité  et  de  vengeance  d  (i).  Et  Louis  XV 
loi  répondit  qu'il  savoit  combien  la  reine  d'Es^ 
pagne  étoit  déraisonnable ,  et  que  c'étoit  malgré 
lui  qu'il  avoit  signé  le  traité  de  Fontainebleau, 
qui  l'engageoit  à  des  conquêtes  impossibles. 

1744*  Cependant  ce  traité  s'exécutoit  :  Louis  XV 
déclara  laf  guerre  au  roi  de  Sardaigne  le  3o  sep^ 
tembre  1743,  et  h  l'Angleterre  le  1 5  mars  i744« 
II  reprochoit  aux  Piémontais  d'avoir  rompu  l'al- 
liance contractée  le  18  mai  1741  ;  aux  Anglais, 
d'avoir  mis  obstacleaux  négociations  de  paix  avec 
rAutriche,  d'avoir  commis  sur  mer  des  violences 
contre  les  vaisseaux  français,  et  à  George  II 
d'avoir  violé  la  convention  de  neutralité  du  Ha- 
novre, d'octobre  i74i«  Les  réponses  de  ces  ca-^ 
binets  fiirent  beaucoup  plus  amàres  et  plus  vio^ 
lentes.  George  II  n'épargnoit  pas  à  Louis  XV 
les  reproches  de  mauvaise  foi  et  de  perfidie.  De 
semblables  rèprôches  lui  furent  encore  attirés 
par  une  troisième  déclaration  de  guerre ,  du  a6 
avril  1744»  contre  la  reine  de  Hongrie;  jusque- 
là  le  roi  prétendoit  n'avoir  agi  que  comme  allié 
de  l'empereur  Charles  VII,  pour  l'aider  à  soute- 
nir las  droits  qu'il  tenoit  de  sa  mère  à  la  sucoession 
d'Autriche^  C'étoit,  disoit^il^  l'obstination  de  la 
reine  à  repousser  tout  projet  d'arrangement,  qui 

(1)  Flassan,  Hist.  delà  diplomatie  française^  T.  \,  p.  aS;. 
Mém.  du  marquis  d'Argentooi  p.  35S. 
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principale  dans  la  guerre.  Le  ministre  de  France 
fit  aussi  le  19  mai  une  déclaration  à  la  diète  de 
Ratisbonne,  pour  l'assarer  qu'il  ne  se  proposoit 
que  l'indépendance  flel'empereur  et  de  l'Empire, 
mais  avec  quelque  art  que  tous  ces  manifestes 
fussent  écrits  y  ils  ne  pouvoient  prévaloir  contre 
le  bon  droit;  la  France  n'a  voit  eu  aucun  motif 
ni  )uste  ni  raisonnable  pour  précipiter  l'Europe 
dans  cette  guerre,  et  les  réponses  de  ses  adversai- 
res avoient  toujours  sur  ses  écrits  l'avantage  de 
la  vérité  et  de  la  force  du  raisonnement.  (1) 

Vers  cette  époque  un  changement  s'étoit 
opéré  dans  les  conseils  du  roi ,  et  Louis  XV  pre- 
Doit  désormais  une  part  beaucoup  plus  réelle  à 
l'administration  des  affaires.  Il  ressentoit  pour 
la  duchesse  de  Châteauroux,  un  amour  plus  vrai 
qu'on  ne  l'avoitcru)usqu^alors  capable  d'éprou-^ 
ver.  Dans  cette  liaison  le  sentiment  avoit  pris  la 
place  du  libertinage.  Il  étoit  à  peu  près  fidèle 
à  cette  nouvelle  maîtresse ,  et  à  sa  sœur  la 
duchesse  de  Lauragoais,  au  lieu  de  se  partager, 
comme  il  Tavoit  fait  jusqu'alors,  entre  toutes  les 
fenimes  qui  cherchoient  à  lui  plaire.  Depuis  que 
son  cœur  étoit  touché,  des  pensées  plus  nobles 
sembloient  y  être  entrées.  M*^*  de  Cbàteauroux 

(1)  Voyei  rextnik  de  ces  div«n  manifestes  dans  Fla8MQ| 
T.  V,  p.  iSS  à  19S. 
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igiA*  avoit  uoe  certaine  élévation  dans  le  caractère , 
elle  étoit  fière,  elle  a  voit  beaucoup  de  dignité 
dans  les  manières,  elle  a  voit  aussi  du  boa  seus 
et  du  jugement,  et  elle  vouloit  se  &ire  par- 
donner sa  faveur  en  engageant  son  amant  à  rem- 
plir enfio  son  rôle  de  roi,  à  comprendre  et  à  di- 
riger ses  affaires ,  à  se  montrer  aux  armées,  et 
à  ne  pas  souffrir  plus  long-temps  l'humiliation 
de  la  France. 

,  Après  la  mort  de  Fleury,  lorsqu'on  avoit  vu 
le  roi  se  refuser  à  prendre  connoissance  du  gou- 
vernement, on  avoit  cru  que  le  cardinal  de 
Tencin  remplaceroit  son  confrère  à  la  tète  du 
ministère|f'  et  il  est  probable  que  Fleury  le 
croyoit  lui-même.  Tencin,  à  son  entrée  dans  la 
carrière  ecclésiastique ,  avoit  eu  à  soutenir  un 
procès,  comme  simoniaque,  qui  auroit  perdu  un 
homme  moins  eliVoQté  que  lui^  on  Tavoit  aussi 
accusé  d'escroquerie  dans  ses  relations  aveo 
Law ,  auquel  il  dut  sa  fortune,  et  d'inceste  pour 
l'amitii^  intime  qui  Tunissoit  à  sa  sœur.  Peu  de 
préti^es,  dans  ce  siècle  de  dérèglement,  avoient 
montré  moins  de  respect  pour  le  caractère  sa- 
cerdotal. Mais  il  étoit  résolu  à  parvenir ,  U  s'étoit 
voué,  dans  ce  but,  au  parti  ctes  constitution- 
naires,  ou  molinistes;  il  s'étoit  signalé  dans  la 
persécution  des  jansénistes,  et  la  cour  de  Rome 
reconnoissante  Favoit  aidé  k  faire  sou  chemin. 
Dubois  lui  avoit  donné  raLcticvèphc. d'Embrun, 
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en  le  nommant  en  17114  chaîné  d'a&ires  à  i;44. 
Rome.  Le  Prétendant  lui  avoit  tait  avoir  en  1 7  39 

te  chapeau  de  cardinal ,  et  la  même  année  il 
avoit  obtenu  l'archevêché  de  hyoo.  A.  son  re- 
tour de  Rome  en  174^ ,  il  avoit  été  nommé  par 
Fleury  ministre  d'État ,  mais  les  autres  ministres 
ses  collègues  étoient  )«loux  de  lui,  et  ne  vou-* 
loient  pas  lui  permettre  de  s'élever  au-dessus 
d'eux;  il  semble  aussi  que  le  roi  n'a  voit  pas  de 
goût  pour  lui;  on  ne  lui  vit  acquérir  aucun 
crédit,  et  en  1752  il  finit  par  quitter  la  cour, 
pour  se  retirer  à  son  archevêché  de  Lyon.  Il 
mourut  en  1758.  (i) 

LemarécbaldeNoaillessembloitalorsrhomme 
qui  'obtenoit  le  mieux  l'oreille  du  roi^  et  qui 
S^attachoit  le  plus  à  lui  faire  prendre  goût  aux 
aS'aires.  Dans  une  lettre  du  20  décembre  1743^ 
il  écrivcit  an  roi  que  la  pœmière.  source  des 
innlhcurs  déjà  essuyés,  c'est  que  le  gouverne- 
ment n'avoit  eu  )usqu'alorsni  principes  ni  objets 
fixes,  en  sorte  que  l'on  avoit  délibéiré  lorsqu'il 
ËEilloit  agir;  que  la  seconde,  due  en  partie  à 
la-  première,  étoit  le  discrédit  du  ^èuveme^ 
ment  dons  les  pays  étrangers ,  et4'éloignement 
marqué  de  plusieurs  puissances  pour  contracter 
avsec  lui.  NoeiUes  conjuroit  le  roi  d'y  mettre 
ordre;  de  parler^  de  décider,  de  prescrire  à 

(1)  Biographie  uoirefselle,  T.  XLV,  p.  126. 
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t744'  ses  ministres  ce  qulls  dévoient  £ûre ,  d'exiger 
d'eux  oe  plan  général  auquel  toutes  les  opéra* 
tions  particulières  doivent  se  rapporter.  «  Ce 
(c  seroity  dit-il,  la  fonction  d'un  premier  mi* 
<r  nistre ,  si  Votre  Ma  j  esté  avoit  la  foiblesse  d'en 
<(  avoir  un,  et  qu'elle  ne  voulût  pas,  comme 
«  elle  le  doit^  s'en  servir  à  elle-même  »  (i).  Tel 
étoit  aussi  le  langage  que  lui  tendent  ceux  des 
autres  ministres  qui  osoient  lui  parler  avec  le 
plus  de  franchise ,  niais  qui  tous  devoiœtparlîr 
de  la  supposition  que  Louis  XV  avcnt  en  lui 
toutes  les  grandes  qualités ,  toute  la  force  de 
caractère  de  Louis  XIV ,  et  qu'il  s'agissoit  seu- 
lement de  leur  donner  l'essor.  La  suite  dut 
j&ire  sentir  à  Noailles  luirméme  qu'on  n'a  rien 
quand  on  a  dit  à  un  roi  :  «  Ayez  seulement 
des  connoissances  étendues,  de  l'énergie  de  vo- 
lonté et  du  génie ,  plutôt  que  de  vous  soumettre 
à  suivre  le  conseil  d'autrui*  » 

Louis  XV  avoit  cependant  pris  la  résolution 
de  se  rendre  à  son  armée  dans  la  campagne  sui- 
vante ,  et  Noailles ,  pour  qu'il  pût  la  fidre  avec 
succès ,  travailloit  à  lui  trouver  des  alliés  en 
Allemagne.  L'électiou  de  Charles  VII  avoit  été 
unanime  et  parfidtement  légale ,  aussi  le  corps 
germanique  se  sentoit-il  humilié  et  compromis 
par  la  prétention  de  Marie-Thérèse  qui  youloit 

(0  Mém.  de  Noailles,  T.  111,  L.  Y,  p.  à^. 
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£ûre  annuler  cette  élection ,  et  qui ,  après  avoir  i744. 

dépouillé  le  chef  de  l'Empire  de  tous  ses  États  , 
leretenoit  en  exil.  Noailles  vouloit  profiter  de 
cette  disposition  des  princes  de  T Allemagne ,  et 
les  engager  dans  une  ligue  avec  la  France ,  pour 
maintenir  l'indépendance  du  chef  de  leur  con- 
fédération. Le  marquis  de  Chavigny  fut  envoyé 
dans  ce  but  à  la  cour  impériale;  il  arriva  à 
Francfort  le  si  octobre  ij^i*  line  tarda  pas  k 
reconnoître  que  le  roi  d'Angleterre  avoit  agi 
fortement  pour  attirer  Charles  YII  dans  une 
ligue  contre  la  France  ;  on  lui  offrqit  la  restitu- 
tion de  ses  États ,  pourvu  qu'il  renonçât  à  ses 
droits  sur  la  succession  autrichienne ,  et  qu'il 
s'unit  aux  alliés,  lui  et  l'Fmpire*  On  lui  propo- 
soit  même  d'échanger  la  Bavière  contre  l'Alsace, 
la  FranchCi-Comté  et  la  Lorraine ,  dont  on  for- 
meroit  un  royaume  après  les  avoir  conquises. 
On  lui  eût  prodigué  l'argent,  et  il  inanquoit  de 
tout.  Sa  cour  affamée  désiroit  en  générai  qu'il 
embrassât  ce  parti.  Il  prétendoit  lui-même  avoir 
des  grieis  contre  la  France ,  et  la  négociation 
sembloit  tendre  à  une  rupture  plutôt  qu'à  une 
conciliation  (i).  Tout  se  réduisit  bientôt  cepen- 
dant à  une  question  d'argent.  Charles  VII  de- 
mandoit  cinq  millions  six  cent  mille  livres  pour 
les  seules  dépenses  de  sa  cour ,  et  il  laissoit  au 

(i)  Mém.  de  Noailleft,  T.  III,  L.  V.  p.  S46. 
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i3i4*  L'oi  le  pouvoir  de  délermioer  le  nombre  de  ses 
troupes  que  la  Fraoce  devroit  payer  aosn. 
Louis  XV  ofiiit  dix  millions  en  tout  par  année; 
ce  fut  un  coup  de  foudre  pour  l'empereur  qui 
prétendoit  qu'on  le  réduisoit  ainsi  k  n'avoir 
qu'une  escorte  au  lieu  d'une  armée,  et  qu'il 
n'auroil  d'autre  parti  à  prendre  que  de  chercher 
à  se  fiiire  tuer.  Toutefois  le  ministère  français, 
qui  n'étoit  que  médiocrement  content  de  l'ar* 
mée  bavaroise»  aimoit  mieux  employer  l'argent 
dont  il  étoit  assez  à  court,  k  entretenir  l'araiée 
du  roi,  que  celle  de  son  allié. 

Mais  Chavigny  ^  pendant  son  séjour  à  Franc- 
fort ,  s'étoit  assuré  que  plusieurs  princes  d'Alle- 
magne étoient  disposés  à  s'unir  contre  la  reine 
de  Hongrie,  pourvu  qu'on  leur  donnât  des  sub- 
sides. Le  prince  Guillaume  de  Hesse,  en  se  dé- 
clarant le  premier,  devoit  donner  le  mouvement 
à  d'autres  plus  puissans  que  toi.  Il  avoit  dix 
mille  hommes  à  la  solde  de  l'Angleterre  ,  mais 
il  éloit  prêt  à  changer  de  parti  (x).  Le  roi  de 
Prusse,  inquiet  et  jaloux  des  progrès  de  la  reine 
de  Hongrie,  étoit  disposé  à  reprendre  les  armes, 
pourvu  qu'il  fût  assuré  que  la  France  montre- 
roit  de  la  vigueur.  Il  proposoit  une  confédéra* 

(i)  Le  prince  Guillaume  de  Hesse  gouvernoit  le  landgra- 
viat  pour  son  frère  Frédéric  devenu  roi  de  Suède  ;  il  lui  suc- 
céda en  1751.  Il  avoit  déjà  marié  son  fils  à  une  fiUe  de 
George  II.  Art  de  véritier  k'S  ilates^T.  XYI,  p.  19* 
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tioïl  entre  lui,  l'ciiipereur,  FÉlecteur  palatin  et  17,^. 
le  landgrave  de  Hease ,  mari  de  la  reine  de 
Saède ,  dont  le  but  seroît  de  maintenir  les  con- 
stitutions de  l'empire  et  la  paix  de  Westphalie , 
et  de  terminer  ou  à  l'amiable  on  par  voie  juri- 
dique les  différends  sur  la  succession  d'Autriche* 
La  ligue  étoit  sur  le  poiut  de  se  conclure  lors- 
qu'on apprit  à  Francfort  une  nouvelle  ignorée 
du  négociateur  français ,  et  qui  confirmoit  bien 
ce  que  iSoailles  avoit  dit  au  roi  du  manque 
d'accord  et  de  principes  dans  son  ministère.  Le 
fils  du  Prétendant ,  le  prince  Charles-Édouard 
Sluart,  étoit  parti  de  fiome  pour  Antibes  ,  au 
commencement  de  cette  année ,  appelé  par  le 
cardinal  de  Tcncin  ;  il  continuoit  rapidement 
son  voyage  au  travers  de  la  France,  et  ilalloit^ 
secondé  par  le  comte  Maurice  de  Saxe ,  tenter 
un  débarquement  en  Angleterre,  pour  en 
chas&ei*  la  maison  de  Hanovre.  Les  alliés  que  la 
France  cherchoit  alors  à  s'attacher  étoient  les 
princes  protestaus  de  rAUeniagne.  Ils  vouloient 
bien  contenir  la  maison  d'Autriche,  mais  ils 
n'avoient  garde  de  vouloir  également  renverser 
le  trône  de  la  maison  de  Hanovre  en  Angleterre^ 
y  rétablir  la  xeligion  catholique,  et  lui  donner 
ainsi  en  Europe  une  redoutable  prépondérance. 
Le  roi  de  Prusse  et  le  prince  Guillaume  de  Uesse 
firent  éclater  leur  mécontentement ,  et ,  par  sa 
dépêche  du  i5  mars,  Chavigny  annonça  à 
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>744      Noailles  que  l'alliance  de  rAUemagne  lui  pa- 
roifisoit  comme  perdue,  (i) 

Tencin  avoitdù  sa  promotion  à  la  maison  de 
Stuart,  il  avoit  dès  lors  conservé  des  relations 
intimes  avec  elle  ,  et  avec  tout  le  parti  )aco- 
bite.  C'étoit  en  même  temps  une  bonne  note 
qu'il  se  faisoit  à  la  cour  de  Kome ,  toujours 
occupée  de  ramener  l'Angleterre  sons  la  domi* 
nation  de  l'Eglise.  Les  circonstances  lui  parois- 
soient  favorables^  Louis  XV,  autant  qu'on'' 
pouvoit  reconnottre  en  lui  quelque  sentiment , 
avoit  de  la  bienveillance  pour  ses  cousins  de  la 
maison  de  Stuart,  .et  un  vif  ressentiment  contre 
George  II;  aux  yeux  de  ceux  qui  ne  con- 
noissent  point  les  gouvernemens  libres,  le  trône 
de  George  paroissoit  ébranlé  par  la  violence 
des  dissensions  civiles  et  la  hardiesse  de  l'oppo* 
sition.  Le  chef  du  ministère,  lord  Wilmington, 
étoit  mort  le  a  juillet.  Henri  Pelham,  qui  l'avoit 
remplacé,  étoit  an  élève  et  une  image  affoiblie 
de  Walpole  qui  lui  procura  cette  place  (2). 
Cbesterfield  et  Pitt,  les  chefr  de  l'opposition, 
avoient  dénoncé  ce  nouveau  ministère  comme 
lâchement  vendu  aux  caprices  du  roi ,  et  à  sa 
politique  toute  hanovrienne.  Le  traité  de  subsi* 
des  avec  laSardaigne,  la  paye  assurée  àseizemillo 

(1)  Mcm.  de  Noailles,  L.  V,  p.  ^5i. 
(a)  LordMahon,  T.  lU,  ch.  a5,  p.  168. 
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hommes  de  troupes  hanovriennes  étoient  le  sujet  '7^^' 
de  déclamations  joarnalitoes^  et  les  invectives 
contre  le  roi  hanovrien  sembloîent  être  devennes 
un  cri  national.  D'autre  part,  Charles-Édouard 
Staart>  «lors  Agé  de  vingt-quatre  ans ,  se  faî* 
soit  remarquer  par  beaucoup  de  qualités  bril- 
lantes ^  un  courage  héroïque ,  une  grande  force 
de  corps,  une  figure  ctiannante,  et  les  manières 
les  plus  prévenantes.  Son  éducation  avoit  été 
étrangement  négligée,  et  soit  en  français,  en  an-^ 
glaisou  en  italien,  il  n'écri voit  pas  un  mot  d'or-r 
thographe,  mais  il  avoit  l'énergie  qui  avoit  tou- 
jours manqué  à  son  père,  et  au  moment  où  il 
se  préparent  à  réclamer  le  trftne  de  ses  pères , 
aucun  prétendant  ne  paroissoit  mieux  fait  pour 
obtenir  des  succès  (i)*  Le  comte  MAurice  de 
Saxe  y  revenu  vers  le  milieu  de  novembre  de 
l'armée  du  maréchal  de  Noailles,  étoit  chargé 
de  couunander  l'expédition*  Quinieemille  vieux 
soldats  avoient  été  assemblés^  sous  ses  ordres  à 
Lille  et  à  Valencieniies3  de^nombrtspx  trans-- 
ports  létoient  réunis  d^  les  ports  du  canfkl  de 
la  Manche;  deux  escadres  parties  de  Roche- 
fort  et  de  Brest  dévoient  les  protéger;  Charlçs- 
Edouard  ètoitarrivé  à  Gravelines  où  il  se  cachoit 
sous  un  nom  supposé;  il  n'avoit  jamais  pu,  à 
son  passage  à  Paris ,  obtenir  d'étf  e  présenté  au 

(i)  LordMahm,  T.  UI,  ch.  26,  p.  279. 
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1744-  roi.  Les  Anglais  savoieat  qu'il  s'étoit  approché 
des  cAteS)  mais  leurs  espions  l'avoient  entièc^ 
ment  perdu  de  vue  du  20  janvier  au  coimnerice- 
ment  de  mars ,  et  personne  ne  pouvoit  deviner 
où  il  étoit.  L'amiral  Roquefeaille  avbit^enfin 
réuni  les  deux  escadres  de  Brest  et  de  Toulon^ 
il  s'étoit  approché  descAies  d'Angletérré ,  et 
arrivé  en  face  de  FMede  Wight ,  ayant  reconnfa 
qu'il  n'y  avoit  point  de  vaisseaux  à  Spithead  ^ 
il  crut  que  toute  la  flotte  an^ise  étoit  entrée 
dans  le  havre  de  Porlsmouth.  Il  envoya  donc 
un  vaisseau  léger  à  Duokerque,  pour  annoncer 
que  le  moment  étoit  £avorable. 

L'embarquement  se  fit  avec  rapidité  ;  le  prince 
et  le  comte  de  Saxe  montèrent  sur  le  même 
yaisseett.  Onze  bataillons^  avec  une  grande  quan- 
tité d'armes  et  d'équipemens,  étoient  déjà  à  bord 
des  transports^  lorsqu'une  tempête,  qui  s'éleva 
dans  la  nuit,  suspendit  ces  préparatifs.  Pendant 
ce  temps ,  l'amiral  sir  John  Norris,  qui  au  lieu 
d'être  a  I^ortsmouth,  cbmnié  le  supposéit'  Ro<^ 
queFeôille^  avoit  fait  le  tout*  des  Dunes,  parut 
tout-k-coup  avec  une  flotte  de  vingt-et-un  vais- 
.  seaux  de  ligne  «  deux  lieues  de  Dongeness  où 
l'amii^alfratiçais  avdit  jet^Pancre.  S'il  srvort  atta- 
qué à  rinstant  même,  il  auroit  probablement  dé- 
truit la  flotte  française  qui  étoit  beaucoup  plus 
foible.  Mais  le  jour  baissoit,  il  crut  pouvoir  at- 
tendre au  lendemain,  et  le  lendemain  fioque- 
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feuille  avoit  disparu,  tandis  que  la  tempête,  qui  '744. 
s'étoit  levée  pendant  la  nuit,  rendit  la  poursuite 
impossible.  Cette  même  tempête  fit  échouer 
plusieurs  des  transports  et  causa  beaucoup  de 
dommage  à  la  flotte  qui  dievoit  porter  te  prince 
Charles-Édouard;  toutefois  il  n'y  eut  que  peu  de 
monde  de  perdu ,  mais  l'expédition  étoit  inan- 
qnée,  elle  ne  pouvoit  plus  se  tenter  en  phnésence 
d'une  flotte  supérieure  qui  surveilloit  Dunker- 
que.  Charles- Edouard  fut  obligé  de  renoncer 
pour  cette  année  à  ses  espérimces,  et  Maurice 
de  Saxe,  de  retour  à  Paris,  fut  nommé  maréchal 

de  France  le  a6  mars  1744*  (0  '  * 

Mais  dès  <fuë  la  dispersion  de  la  flotte  fi*an- 

çaise  eut  fait  renoncer  le  fils  du  Prétendant 

à  son  entreprise ,  Noailles  engngea  Chavigny  à 

poursuivre  ses  négociations  avec  les  princes 

allemands,  à  leur  représenter  les  préparatifs  faits 

à  Dunkerque  con^me  une  diversion  utile  qui 

n'avoit  point  de  chance  de  renverser  George  II 

de  son  trâne  ,  maàfi  qui  lui  avoit  fait  éprouver 

cependant  lé  justé^eisèntinrentdu  roi  de'  Franèe^ 

qui  l'a  voit  contraint  de  rester  en  Angleterre  Jors- 
 •      .  ■  i  .  •♦*• 

r 

f 

ajnac ,  IJist.  du 

maréchal  (le  Saxe,  T.  I,  p.  394.— Selon  Sinollelt,  ce  fnt  îc 
2/,  février.  Hist.  of  Engl.  T.  XVI,  ch.  8,  §  VI,  p.  i38.— - 
Sans  doute,  selon  l'ancien  calendrier,  carie  5  mare  Noailles 
aitendoit  encore  l'évéïieinent.  Mcai.  de  Koailles^  T.  111, 
p.  364. 
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>744-     qu'il  avoii  compté  passer  sur  le  oontinent ,  <dt  qui  * 

lui  a  voit  fait  rappeler  six  mille  Anglais  et  six  mille 
Hollandais  de  Farmée  de  Flandre,  retenus  prés 
de  Londres  sous  les  ordres  de  lord  Stairs,  ce  qui 
a£foiblissoit  d'autant  l'armée  alliée.  ^Le  roi  de 
Prusse  admit  pour  bonnes  ces  raisons.  Il  an* 
nonça  que  pourvu  que  la  France  agît  avec  vi- 
gueur, qu'elle  entreprit  immédiatement  le  siège 
de  Fribouiqg  en  Brisigaw,  qu'Ole  fit  marcher  une 
puissante  armée  en  Wèstphalie  ponr  menacer 
ou  occuper  le  Hanovre,  qu'une  antre  armée 
sWanç^t  en  Bavière  pour  y  rétablir  l'empereur^ 
il  marcheroit  à  la  tête  de  quatre-vingt  raille 
honiiiies  pour  Is^  seconder^  sur  ces  bases ^  un 
traité  i^union  confédérale  entre  l'empereur 
Charles  VII,  le  roi  de  Prusse  comme  électeur 
de  Brandebourg,  l'Électeur  palatin,  et  le  roi  de 
Suède  comme  landgrave  de  Hesse-Cassel  ^  (ut 
signé  à  Francfort  le  22  mai  1744*  Les  alliés  dé- 
ckroient  avoir  pour  but  le  rétablissement  de.  la 
paix  en  Allemagne  ;  ils  s'engageoient  k  agir  au- 
près de  la  reine  de  Hongrie  pour  lui  faire  recon- 
noitre  l'empereur  et  apcepter  une  trêve  dai» 
Pempire*  Ils  se  garantissoient  réciproquement 
leurs  États,  et  ils  invitoient  les  autres  puissances, 
'  entre  autres  le.  roi  de  France,  comme  garant  de 
la  paix  de  Westphalie,  à  se  joindreà  leur  union. 
Marie-Thérèse  vouloil  s'approprier  la  Bavière, 
elle  avoit  exigé  des  faabitans  qu'ils  lui  prêtassent 
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«eriootii  de  fidélité^  elle  inéditoit de  g|.-dndes  coifr-  >;44. 
quêtes  tn  France  ci  cn>  Italie  ;  elle  ne  dissiina- 
loit  ])as  son  inleiUioii  de  re|)rcMclre  la  Silésii;  au 
roi  de  Prusse  y  el  George  II,  avec  qui  elle  a'cfi 
éCoit  expliquée,  lui  avoit  répondu  :  n  Madame, 
4(  ce  qui  est  bon  à  prendre  est  bon  à  rendre. 

Frédéric  II  étoit  trop  clairvoyant  pour  ne 
pas  comprendre  h  quoi  Vcxposcroit  Fécrasement 
de  la  France;  YoUairc,  dont  il  avoil  recherché 
l'amitié,  et  avec  lequel  il  eiitretenoii  une  corres- 
pondance aaBiduc,  avoit  eu  une  mission  secrète 
auprès  de  lui  pouv  le  raltachcr  aux  intérêts  iran- 
il^ais  ;  ^  Frédéric  insistoit  cependant  pour,  que 
Louis  XV  s'assurât  de  l'amitié  de  la  Russie  et  de 
la  Suède  aha  de  lui  ôler  toute  crainte  d'être  atta  - 

m  é 

qué  par  derrière  lorsqu'il  marcberoit  contre 
l'Autriche.  Alors  il  annonçoit  que  si  la  Saxeba- 
lançoit  à  entrer  dans  la  confédération,  il  s'avan- 
oeroit  dans  cet  électorat  et  proposeroitje  choix, 
ou  d'embrasser  la  ligue,  on  de  désarmer  les 
troupes.  Une  fois  assuré  de  la  Saxe,  il  vouloit 
aller  droit  à  Prague^  qui  ne  pouvoit  faire  beau- 
coup de  résistance;  de  là  s'approcher  de  l'armée 
iuipérialc,  se  porlor  même  jusqu'à  Vienne,  et  ne 
points'arréterqu'iln'eritcontraintMaric-Thérèse 

(i)  Flassau,  T.  V ,  p.  711.  —  Mém.  do  INOaillcs,  T.  III, 
p.  355.  —  Frédéric  11,  Hist.  de  mon  Temps,  T.  Il,  ch.  9, 
p.  5i  et  59.  ^  Coxc»  raaisoin  d*ÂiHrjche,  T.  V,  ch.  16&, 
p.  'i^^-  . 
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1944.  à  accepter  la  paix.  Il  ne  demandoit,  comaie  eom- 
pensatiônde  ses  dépenses  et  de  ses  dangers,  qae 
le  cercle  de  Kooigsgratz  en  Bohême.  Pour  con- 
certer toutes  ces  mesures,  il  envoya  le  comte  de 

Rothenbourg  en* France.  La  duchesse  de  Châ~ 
teauroux  prit  occasion  de  l'arrivée  de  cet  am- 
bassadeur pour  faire  renvoyer  dil  imnistère  des 
affaires  étrangères  M.  Ainelot,  qui  lui  étoit  dés- 
agréable à  cause  de  son  bégaiement.  On  préten- 
dit que  le  roi  de  Prusse  avoit  demandé  son  éloi- 
gnement.  La  France  n'y  perdoit  rien  :  c'étoit  un 
ministre  de  peu  de  talent  qui  a\  oit  fait  de  M»  de 
Maurepas  son  oraclè;  et  celui-ci  prenoit  pour 
règle  de  sa  })olitique  les  volontés  de  la  reine 
d'£$pagne,  qui  par  la  violence  de  son  caractère^ 
son  ambition  toute  personnelle  ^t  son  indiffil^ 
renée  pour  les  intérêts  d'autrui,  ne  pouvoit 
exercer  qu'une  influence  pernicieuse  sur  les 
conseils  de  la  France.  Âmelot  fut  destitué  le 
26  avril.  Louis  XV  déclara  qu'il  tiendroit  lui- 
même  le  portefeuille  des  affaires  étrangères.  Il 
perrista  six  mois  dans  cette  résolution ,  oa  plutôt 
il  en  laissa  tout  aussi  long-temps  la  direction  au 
maréchal  de  Noailles.  (i) 
Louis  XV  étoit  alors  &gé  de  trente-quatre  ans;; 

(i)  Flassan,  ï.  V,  p.  202.  —  Noailles,  T.  III,  p.  355. — 
Besenval ,  T.  I,  p.  3i.  —  Voltaire,  Muni.  T.  I,  p.  248.  — 
Û'Argenson,  p.  ^75.  —  Frédéric  II,  Uiht.  (1«  niou  Temps, 
T.  II,  ch.  9,  p. 
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il  étoit  dans  celte  période  de  la  vie  où  même  les 
caractères  les  plus  mous  sentent  une  yigneur 
surabondante  qui  les  appelle  à  Faction.  M""  de 
Cbateauroux  s'efibrçoit  de  lui  persuader  qu'il  ue  * 
dépendoit  que  de  lui  de  s'éveiller  du  sein  des 
voluptés  pour  se  montrer  un  héros  et  msrcher 
sur  les  traces  de  Louis  XIV.  Le  comte  d'Argen- 
aùn^  auquel  il  avoit  confié  le  ministère  de  la 
guerre,  y  avoit  déployé  de  la  vigueur  et  du  ta- 
lent, et  malgré  l'humiliation  de  la  précédente 
campagne,  il  promettoit  de  mettre  sous  les  or- 
dres du  roi  une  uelle  armée.  Lui  aussi  il  pressoit 
Louis  XY  de  se  mettre  à  la  léte  de  ses  troupes , 
soit  qu'il  se  figurât  qu'il  développeroit  dans  cette 
situation  nouvelle  des  talens  jusqu'alors  incon- 
nus, ou  qu'il  comptât  seulement  que  la  présence 
du  roi  ranimeroit  l'ardeur  du  soldat,  et  qu'elle 
exciteroit  les  gentilshommes  qui  l'approchoient 
à  se  distinguer  à  ses  yeux  par  des  actions  d'é- 
clat«  En  effet,  la  France  qui  jusqu'alors  avoit 
paru  étrangère  à  la  guerre  et  à  la  politique, 
comme  s'il  ne  s'agissoit  pas  de  ses  propres  afiai- 
res,  s'enflamma  tout-à-coup  d'une  ardeur  mar- 
tiale et  patriotique,  lorsqu'elle  apprit  ((110 
Louis  XV  étoit  parti  le  3  mai  pour  Taimée.  Pa- 
ris, où  depuis  long-temps  on  n'avoit  entendu 
d'autres  nouvelles  que  celles  du  ihéàtre,  delà 
littérature  ou  des  intrigues  galantes,  porta  aus- 
8it6t  toute  son  aUention  sur  la  guerre,  dans  la  per- 
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suafiioil  que  c'étoil  pour  lui  que  son  roi  alloit  «e 
battre. 

Mais  dès  l'instant  que  Louis  XV  se  rendoit  aux 
armées,  le  ministre  se  croyoit  obligé,  non  point 
tant  de  diriger  les  opérations  de  manière  k  as- 
surer !e  plus  grand  avantage  à  la  France  et  n 
ses  alliés ,  mais  d'assurer  les  succès  de  l'armée 
oùseroitle  roi,  et  de  faire  que  sa  campagne  fut 
brillante.  Parune  vive  attaque  sur  le  Rhin,  Louis 
pouvoit  humilier  la  maison  d'Autriche,  secon* 
der  l'empereur  dans  sa  rentrée  en  Baviùre,  et  le 
roi  de  Prusse  dans  son  expédition  contre  la  Bo- 
hème :  on  persuada  à  Louis XV  d'attaquer  pIntAt 
les  Pays-Bas.  C'étoit  la  frontière  où  la  supério- 
rité des  Français  dans  les  armes  du  génie  et  de 
l'artillerie  pouvoit  leur  garantir  des  conquêtes 
avec  le  plus  de  certitude  j  car  le  succès  des  sièges 
avec  cette  supériorité  peut  se  calculer  d'avance, 
tandis  que  les  grandes  manœuvres  de  la  straté- 
gie, tout  comme  le  gain  des  batailles,  demandent 
une  inspiration  du  génie  qui  avoit  manqué 
même  à  Louis  XIV.  La  neutralité  des  Pays-Bas 
autrichiens ,  garantie  par  le  traité  de  Bavière , 
avoit  été  respectée  jusqu'alors.  Les  Hollandais, 
il  *est  vrai,  avoient,  selon  leurs  engagenicns« 
fourni  à  l'impératrice  un  corps  auxiliaire  de  vingt 
mille  hommes  qui  n'avoit  point  eu  encore  oc- 
casion de  combattre^  mais  ils  ne  se  considéroient  • 
point  comme  en  guerre  avec  ta  France.  D'autre 
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{Nirt,  lear  barrière  des  Pays-Bas  se  troavoit  ai«-  1744. 

foiblie  par  le  rappel  en  Angleterre  de  douze 
mille  hommes  qui  auroient  dû  garder  cette 
frontière,  et  qu'on  avoit  embarqués  en  consé- 
quence de  l'expédition  projetée  par  le  prince 
Édoaàrd.  (i) 

On  assnroit  qu'à  l'ouverture  de  cette  campa* 
gne,  l'armée  avec  laquelle  Louis  XV  marchoit 
en  Flandre,  ayant  sons  lui  les  deax  maréchanx 

de  Noailles  et  de  Saxe,  étoit  de  quatre-vingt 
mille  hommes,  que  le  maréchal  de  Coigny  en 
«voit  cinquante  mille  sar  le  Rhin,  le  duc  d'Haiv 
court  dix  mille  sur  la  Moselle  ,  et  le  prince  de 
Conii  vingt  mille  sur  la  frontière  du  Piémont. 
Le roiétoif  accompagné  par  le  marquis  de  Meuse 
et  le  duc  de  Richelieu,  jusqu'alors  plus  accoutu- 
més à  le  servir  dans  ses  amours  qu'à  la  guerre,  et 
par  les  ducs  de  Luxembourg,  de  Bcufïlers, 
d'Auuiont,  d'Agen,  de  Pecquigny  et  le  priuce  de 
Soubise,  ses  aideâ'-de-camp  (2).  La  reine  avoit  de- 
mandé à  le  suivre  par  un  billet  qu'elle  lui  écri- 
vit, car  elle  osoit  rarement  lui  faire  aucune  de- 
mande de  vive  voix;  Louis  ne  lui  répondit  même 
pas.  M""'  de  Chàteauroux  ne  doutoit  point 
qu'elle  ne  dût  l'accompagner.  Maurepas ,  qui  la 

(1)  Frédéric  II,  IJist.  de  mon  Tcmjis,  T.  II,  th.  lo,  |j.  So. 
^  — .  Coxe,  maison  (l'A ut l  iclif,  T.  V,  ch.  ni5,  p.  109. 

(a)  D'ivspagnac,  Histoire  du  maréchal  de  Saxe,  T.  II  |^ 
L.  VII,  p.  S, 
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détestoit,  fit  entendre  au  roi  qa'en  lepermettaul 

il  ofl'enseroit  le  public  au  moment  où  son  en- 
thoiisiafiiue  venoit  de  se  réveiller.  £Ue  se  retir» 
à  Plaisance,  maison  de  campagne  de  Pària  Da- 
verney,  mais,  pour  se  venger,  elle  fit  donner  par 
le  roi  l'ordre  à  Maarepas  d'aller  viiiter  les  ports 
de  Provence.  Ce  fat  un  mois  après  seulement,  le 
6  juin,  qu'elle  partit  de  Plaisance,  sans  ordre, 
aTecsasœur  Lauraguais,  pour  rejoindre  le  roi  k 
Lille.  Le  duc  de  Richelieu  avoit  disposé  des  re- 
lais sur  leur  route,  el  il  prit  sur  lui  de  faire  par- 
donner parle  roi  cette  désobéissance  de  l'amour. 
Mais  ni  la  cour,  ni  Paris,  ni  Tarmée  ne  furent 
Aussi  indulgens,  et  les  deux  coureuses^  cQmme 
on  les  appela,  furent  impitoyablement  obansoiH 
nées,  (i)  '    .   .  1 

L'armée  du  roi,  qu'il  passa  .en  revue,  dans  Ja 
plaine  de  Cisoin ,  formoit  deux  corps  séparés. 
Celui  de  la  gauche,  de  trente-deux  bataillons  et 
de  cinquante-huit  escadrons,*  avoit  k  sa  t^te  le 
maréchal  de  Saxe.  Ce  corps  devuit  servir  d'ar- 
mée d'observation,  pendant  queParaiée  du  roî, 
de  8oi:XanteJiuit  bataillons- et  de  quatre-vingt-- 
dix-sept escadrons ,  feroit  des  sièges  sous  la  di- 
rection du  maréchal  de  NoaiUes.  Les  sucoèa  fu«> 
rent  rapides.  Courtrai  lui  ouvrit  ses  portes  le 
i8  mai,  Menin  le  5  juin,  Ypresle  a5  juin,  le 

(i^iSoulavie,  Mém,  de  Richelieu,  T.  VU,  ch.  i  ,  p.  j« 
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fort  de  Kttoqne  le  ag,  et  Furpef  le  i  i  juillet. 

Nous  ne  Yoyom  pas  qu'oa  «dt  conservé  aiic^fji 
détail  0or  lu  coodaite  persoimeUe  do  roi  k  oep. 
divers  sièges.  Un  de  ses  aides-de-canip  étoit 
çiiargé  «Qiilement  de  lui  aller  cendre  compta 
chaque  matia  de  ce  qui  s'étoit  passé  la  nuit 
dans  la  tranchée.  On  voyoit  avec  quelque 
sarpnse  le  ponce  de  Clerœçnty  abbé  de 
8auit-<7erinain<4es-Pré8,  commander  les  opéra^ 
tions  des  sièges.  Le  piipe  Clément  XII  lui  avoit 
aooordé  one  diapciise  pour  aller  à  la  gaerre 
comme  arrière-petit-fils  du  grand  Condé.  Pen- 
dant ce  temps ,  l'armée  des  alliés  se  rassembloit 
.  lentement  à  Ninove  ;  le  duc  d'Aremberg 
mandoit  les  Autrichiens,  le  général  Wadeles 
Anglais,  et  le  comte  de  Nassau  1^  Hollandaia  : 
on  aasure  qu'au  milieu  de  Pété  ils  avoient  réuni 
quatre-vingt  mille  hommes  9  mais  avant  qu'ils 
fussent  en  état  d'agir ,  Louis  2kY  avoit  terminé, 
heureusement  tous  les  sièges  qu'il  avoit  entrç- 
pris.{i) 

Tout4i«43oup  ces  conquêtes  furent  interrom- 
pues par  .la  nouvelle  que  le  prince  Charles  de 
Lorraine  y  00  plutôt  le  maréchal  Traun  qui  lui 
aerrçit  de  pwHi\,  et  qi?e  I^arie-Thérése  avqit 

(i)  D'Espagnac,  Hist.  du  niartchal  de  Saxe,  T.  II.  L.  VII, 
p.  11-20. — Voltaire,  Siècle  du  Louis  XV,  T.  I,  ch.  II,  p.  ii8. 

—  Frédéric  II,  Hist.  de  mon  Temps,  T.  il,  ch.  lo  p.  Sa. 

—  MéiD.  de  X<(oailles,  T.  Ill,  p.  36a. 
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rappelé  d'Italie  à  la  mort  du  maréchal  Khéven- 
haller,  avoit  pénétré  ea  Alsace  avec  soixante 
ùA\le  hommes.  Xie  maréchal  de  Coigny  étoit 
cliai  gé  de  la  défense  des  lignes  entre Lauterbourg 
et  Oppenheim;  le  maréchal  bavaroisSeckendorf, 
avec  les  tronpes  impériales,  étoit  retranché  sonsf 
Philisbourg.  Un  mouvement  du  prince  Charles 
éiigagea  Coigny  à  se  faire  joindre  par  ces  trou- 
pes, o*éloit  ce  qne  PAulrichien  désiroit  ^  ad  com- 
mencement de  juillet,  il  surprit  le  passage  -du 
Rhin  sur  un  point  que  les  Impériaux  vienoient 
d'abandonner.  Ce  malheur  fat  du  en  grande 
partie  à  Textréme  misère  et  au  mécontentement 
dé  IVrmëe  baVaroise.  Coîgny  dot  se  rétirer  sona 
Weissembourg,  dont  il  défendit  avec  succès  les 
lignes  contre  une  attaque  vigoureuse  que  les 
Autrichiens  tentèrent  le  5  juillet  (  i  ) .  Mais  comme 
il  ne  pouvait  s  y  maintenir  long-temps,  il  prit  \é 
parti  dangereux  de  se  replier  sur  Strasbourg, 
abkÂdônhant  le  passage  de  Sa  verne  dont  les  Au- 
trichiens ne  tardèrent  pas  à  s'emparer,  et  renon- 
çant k  sa  comiiiunication  avec  la  Lorraine  et  les 
Trois-Évêcliès ,  par  lesquels  il  devoit  bien  s'at- 
tendre que  des  renforls  ne  tarderoient  pas  à  lui 
arriver.  Le  prinde  Charles  se  flattoit  d'exciter 
une  révolution  en  Lorraine ,  f héritage  de  ses 
pères  ^  aea  coureurs  arrivèrent  jusqu'à  Luné- 

Méiii.  de  iNuailIcs,  T.  111,  p.  36S. 
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ville  et  forcèreat  le  roi  Stanislas  à  s'enfuir.  Des  1744. 
partis  hongrôis,  conduits  par  le  farouche  Meh- 
îzel,  se  répandoient  dans  T Alsace,  les  Trois- 
Évéchés,  la  Franche-Comté,  et  ilssemoient  sur 
lefar  passage  des  manifestes  par  lesquels  ils  invi- 
toient  les  peuples,  au  nom  de  la  reine  de  Hon- 
grie, à  retourner  sous  l'obéissance  de  la  maison: 
d'Autriche,  menaçant  les  habitans  qui  pren-^ 
droient  les  armes  ce  de  les  faire  pendre  après  les 
«  avoir  forcés  à  se  couper  eux-mêmes  le  nez  et 
«  les  oreilles.  »  (ï) 

Le  roi  étoit  àDunkerquelorsqu'il  reçut  la  nou- 
velle de  ces  tristes  é  vénemens*  Il  laissa  le  ma'réchal . 
de  Saxe  en  Flandre  avec  quarante  mille  hommes 
pour  conserver  les  conquêtes  qu'il  y  avoit  faites, 
il  donna  le  reste  de  ses  troupes  au  maréchal  dé 
Noailles  qu'il  chargea.de  prendre  les  devans 
pour  secourir  l'armée  du  Rhin,  et  le  suivit  lui- 
inémé  par  Saint -Quentin  ,  La  Père  ,  Laon  et 
Reims;  toutes  ses  troupes  avoient  leur  rendez-* 
Voùs  à  Metz;  il  y  arriva  lui*niéme  le  5  août,  et 
le  7  il  apprit  un  événement  qui  changeoit  la  face 
des  affaires  et  tbrçoit  le  prince  Ciiarles  à  sortir 
précipitamment  de  l'Alsace.  Le  roi  de  Prusse; 
marchoit  sur  Prague  avec  quatre- vingt  mille 
hommes,  en  même  temps  qu'il  en  faisoit  avan- 

(1)  Siècle  de  Louis  XV,  ch.  1 1»  p.  117.      Mém.  de  Be- 
aenval,  T.  I,  p.  35. 
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i-)44'    cer  vingt-deux  mille  en  Moravie.  Ce  monarque 

audacieux  n'avoit  poiut  eocore  réussi  à  s'assurer 
i'ailiance  des  deux  puissances  du  nord  dont  il 
avoit  fait  la  condition  de  sa  coopération  k  Panion 
confédérale  de  Francfort,  mais  il  jugeoitquele 
moment  étoit  venu  de  porter  à  la  France  un  se- 
cours efficace  s'il  ne  vouloit  pas  la  voir  ruinée 
et  peut^tre  démembrée.  U  se  jeta  donc  hardt*- 
ment  dans  la  mêlée,  attirant  sur  lui  toutes  les 
forces  de  l'Autriche.  Il  envoya  en  même  temps 
un  de  ses  meilleurs  généraux^  le  maréchal 
Schmettau,  à  Metz,  pour  annoncer  a  Louis  XY 
ce  qu'il  avoit  iait,  et  le  sommer  d'accomplir  sa 
promesse,  de  poursuivre  l'armée  autrichienne^ 
de  la  battre  lorsqu'elle  repasseroit  le  Riua  et 
d'achever  de  la  détruire  en  Bavière,  (i) 

Dans  ce  moment  critique,  un  événement  inat- 
tenduîeta  les  affaires  de  l'Europe  dans  de  nop- 
velles  combinaisons.  Louis  XY  fut  atteint  d'npe 
maladie  dangereuse.  Le  4  ^oùt  on  en  avoit  re- 
connu les  premiers  symptômes  :  le  is^^  tout^  la 
coup:  étoit  dans  1^  plus  vives  alarmes;  selon  les 

uns,  c'éLoit  une  fièvre  putride  et  maligne,  selon 
d'autre,  un  i^bçés  dans  le  cerveau,  tandis xjue 
Frédéric  II  i^ure  que  ce  n'étoit  qu'une  forte 
indigçsboa  aggravée  par  les.  terreurs  du  msk^ 

(i)  No^lks  rapporte  la  lettre  dn  rpi  de  Prusse  du  i*  juil- 
let, T.  UI,  p.  369.  .   ,  . 
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lade  (i).  LadoclieflM  de  Chàleauroux,  qui  le  soi»  1944* 
voit,  a'étoit  logée  à  l'abbaye  de  Saint-Arnould , 
mais  on  avoit  élevé  pour  elle  uiie.gderie  en 
plasiohee  qui,  fermant  les  aborda  de  qnatre'raea, 
lui  donnoit  la  commodité  de  communiquer  de 
plains  pied  ayec  l'appariement  du  roi.  La  ville 
entière  en  étoit  scandalisée,  et  lorsque  l'on  com- 
mença à  croire  le  roi  en  danger,  la  clameur  pu^ 
blique  en  prit  oocasion  ponr  faire  aux  prêtres 
qui  Tapprochoient  un  devoir  d'antant  plus  étroit 
do  rompre  une  liaison  coupable.  Le  confesaeuri 
le  pére  Pérussean,  étoît«mîéiait6<ooiirti8an  qni 
vouloit  faire  son  devoir,  mais  qui  craigaoit  de 
perdre  aa  place  si  le  roi  gaérissoiL  L'aumAnier 
du  roi,  cm  contraire,  Fit»4ame8,  évéqiie  de 
Soissons,  étoit  un  janséniste  courageux^  sévère, 
et  incapable  de  fléchir,*  Riciielieu.et"  de 
Cbftteanroux,  qui  fiaT<Heiif  bien  à  qucHiIsseroient 
exposés  par  la  demande  des  secours  de  la  reli*- 
gkni;  fermèrent  sbigaeasementJcspoKtes  de  f  ap* 
parlement  do  roi  qui  m  lîit  plus  servi  que  par 
le  duo,  les  deux  sœurs,  et  les. domestiques  les 
plas  intimes ,  dont  anoon  n'avoit  garde  de  £nre 
mention  des  prêtres.  Mais  cette  exclusion  même 
révolta  les  princes  du  sang  et  les  grands  offir* 
oiera  de  la  eonronne,  Bonillon,  La  Rochefoa- 
cauld ,  Yilleroi,  qui  prétendoient  avoir  droit  à 

(1  )  Hist.  lie  mou  Temps,  T.  II,  (>. 
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voir  le  monarque.  Enfin  le     août,  le  comte  dé 

Clemiout  força  la  couiii^ae  et  ne  fut  pas  mal 
reça  da  roi;  poisi  l'évéque  de  SoiaBoos,  avant  de 
lui  dire  la  messe ,  lui  proposa  de  se  confesser. 
Louis  XV  répondit  ;  «  Il  n'est  pas  temps  encore.  » 
Toutefois,  le  ]our  même.  M""**  de  Chàteaurbux 
put  s'apercevoir  que  la  consciencé  de  son  amant 
étoit  troublée*  Le  14)  le  roi  eut  une  défaillance 
de  quelques  minutes;  dès  qu'il  en  sortit,  il  n'eut 
plus  d'autre  pensée  que  celle  de  l'approche  de 
la.  mort  et  de  la  peur  de  l'enfer ,  et  il  appela  à 
grands  cris  son  confesseur;  (  i  ) 

Après  la  confession,  Louis  XV  appela  le  duc 
de  Bouillon,  d  Vous  pouvez  me  servir,  lui  dit-il, 
If  il*n'y  aura  plu»  désormais  aucun  obstacle  ;  j'ai 
(c  sacrifié  les  favorites  et  nies  favoris  à  .la  reli- 
ef gi^,  et  à  ce  que  .veatrÉgliae  d'un  roi.  très* 

chrétien  letdu  fils  aîné  de  l'Église^  »  L'évéque 
de  Soissons-,  ouvrant  k  deux  battans  la  porte  du 
cabinet  vxiieda;où  «'él  oient  retiré  les  4eux  favo* 
rites  avec  le  duc  de  Richelieu,  leur  dit,  sans  dé- 
passer le  seuil  :  (c  Le  roi  vous  ordonne ,  mesda- 
fr  nies,  de  VOUS  retirer  detohez  luisur-le-champ*  n 
A  peine  fut-il  ressorti,  que  le  duc  de  Richelieu 
Uédara  qu'il  s'opposoit,  au  nom  du  roi,  à  ce  qu'on 
exécutât  des  ordres  extorqués  dans  un  moment 
de  transport  fébrile.  «  Qy'on  ferme  nos  saint» 

(0  Soulavii*,  T.  VII,  ch.  i  et  9»  p<  i5-3o. 
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w  tabernacles ,  s'écria  l'impétueux  prélat  dès  i:44. 
qu'il  en  fut  averti,  afin  que  la  disgrâce  soit  plus 
éclatante  et  que  le  roi  soit  obéi  sur  ses  ordres 
nouveaux.  »  Les  favorites  sortirent  alors,  fon- 
dait en  larmes,  la  honte  sur  le  front,  les  yeux 
baissés  et  sans  oser  fixer  personne.  Ce  n'étoit 
point  assez  pour  l'évêquc  de  Soissons;  il  revint 
au  roi  et  lui  dit  :  «  Les  lois  de  l'Église  et  nos 
u  saints  canoris  nous  défendent  d'apporter  le  via^ 
M  tique  lorsque  la  concubine  est  encore  dans  la 
«  ville.  Je  prie  Votre  Majesté  de  donner  de> 
(f  nouveaux  ordres  pour  leur  départ,  car  il  n'y 
((  a  pas  de  temps  à  perdre,  Votre  Majesté 
ce  mourra  bientôt.  »  Le  roi ,  frappé  de  terreury 
donna  aussitôt  IWdrc  demandé,  et  les  favorites 
qui  se  voyoieut  en  butte  à  la  fois  à  l'indignation 
du  peuple,  an  ressentiment  des  princes  du.  sang 
et  des  ministres  ,  et  à  la  crainte  que  leur  impo- 

* 

soient  les  mœurs  rigides  de  la  reine  et  du  dauphin, 
ne  trouvèrent  pas ,  dans  les  écuries  du  roi ,  un 
officier  qui  voulût  donner  une  voiture  pour  les 
soustraire  à  la  colère  du  peuple.  Ce  fut  le  maré- 
chal de  Belle  Jsie  qui  leur  prêta  la  sienne  où  elles 
se  jetèrent  à  la  hâte  en  baissant  les  stores  pour 
échapper  aux  regards  du  peuple,  (i) 

Les  duchesses  de  Chàteauroux  et  de  Laura-^ 
guais  s'étoient  retirées  dans  une  maison  de 

(i)  Soulavie,  T.  ^  II,  th.     p.  3i. 
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1744.  campagne  à  trois  lieues  de  Metz  ,  tandis  que 
Tévéque  de  Soissons  arrivoit  auprès  du  monarque 
avec  l'appareil  de  l'extréiiie-oDctioD*  Mais  avant 
de  lui  appliquer  les  saintes  huiles,  il  tint  ce  dis- 
oours  à  i'assistaace  :  «  Messieurs  les  princes /]a 
4c  sang,  et  vous,  grands  du  royaume^  le  roi  noas 
«  charge,  M.  l'évéque  de  Metz  et  moi,  de  vous 
H  frire  part  da  repentir  sincère  qa'il  a  do  scan- 
(c  dale  qu'il  a  causé  dans  son  royaume  en  vivant 
(V  comme  il  Ta  tait  avec  M"*"  de  Chàteauroux;  il 
If  en  demande  pardon  à  Diea.  Il  a  appris  qu'elle 
(c  n'est  qu'à  trois  lieues  d'ici,  et  il  lui  ordonne 
«  de  ne  point  approcher  plos  près  de  la  cour 
fr  de  cinqaante  lieues,  et  Sa  Majesté  lui  6le 
ce  sa  charge  dans  la  maison  de  la  daupbiQe(i)... 
«c  £tà  sa  sœur  aussi  répliqua  le  moribond  en 
levant  un  moment  la  tête  an-^dessus  du  chevet 
après  avoir  approuvé  par  des  signes  chaque , 
j^ase  de  son  premier  aumônier»  La  maladie 
cependant  alloit  en  augmentant,  des  symptômes 
menaçans  se  succédoient  rapidement.  Le  iS,  à 
six  heures  du  matin,  on  appela  les  princes  pour 
assister  à  la  prière  des  agonisans  ;  enfin  les  mé- 
decins se  retirèrent,  et  le  roi  fut  abandonné  aux 
remèdes  des  empiriques.  L'un  d'eux  luifit  avaler 
une  très-rfbrte  dose  d'émétique.  L'effet  fut  plus 

(i)  La  prîncesse  d'Espagne,  promise  au  dauphiu,  dont  la 
maison  éloit  déjà  nommée,  mais  qo'il  n*éponsa  que  l'année 
sttÎTante. 
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violent  qu'aucun  des  médecins  réguliers  n'auroit  1744. 
osé  le  provoquer^  mais  il  fut  salutaire  j  elle  doc- 
teur Dumoulin,  arrivé  de  Paris  sur  ces  entre- 
faites, déclara,  le  17,  que  le  roi  n'en  mourroit 
pas.  Cependant  la  reine  étoit  accourue  dans  une 
extrême  douleur,  etle  roi  luiavoit  demandé  par- 
don du  scandale  et  des  chagrins  qu'il  lui  avoit  don- 
nés. Sonfils,  sesûllesétoientaussi  arrivés  jusqu'à 
Verdun,  mais  avoient  reçu  l'ordre  de  s'y  arrêter. 
Toutefois  M.  de  Chatillon,  gouverneur  du  dau- 
phin, jugeant  que  c'étoit  le  devoir  d'un  fils  d'ac- 
courir auprès  de  son  père  mourant,  lui  fit  pour- 
suivre le  voyage.  Il  le  présenta  lui-même  au  roi, 
qui  le  reçut  froidement,  et  qui  demeura  per- 
suadé que  l'impatience  de  régner  avoit  porté  son 
fils  à  cette  désobéissance.  Dès-lors  la  convales<*> 
oence  continua  sans  accident,  et  tous  les  bons 
sentimens  du  roi  s'évanouirent.  La  reine  ne  fut 

« 

plus  reçue  par  son  mari  qu'avec  une  froideur 
croissante.  Richelieu ,  qui  avoit  eu  ordre  de, 
s'éloigner,  revint,  et  Louis  XV  n'eut  plus  d'autre 
pensée  que  de  punir  tous  ceux  qui  avoient  joué 
un  réle  dans  cette  scène  d'humiliation  a  laquelle 
il  s'étoit  soumis.  (1) 

Le  trouble  qu'avoit  excité  la  maladie  du  roi 
sauva  l'armée  du  prince  Charles  de  Lorraine. 

(i)  Soulavie,  T.  VU,  cli.  2,  p.  —  Mém.  de  Besen- 

val,  T.  I,  p.  H7.  — .  Lacretelle,  T.  II,  L.  VI1|,  p.  294.  — 
lliographie  universelle,  T.  VÏII,  p.  273. 
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1744.    Le  uiarécbal  de  Moailles     trou  voit  le  16  août 

à  portée  de  l'attaquer;  Schmcttau  le  pressoitdc 
le  faire ,  il  lui  représeutoit  qu'eu  chargeant  les 
Autrichiens  avec  vigueur,  il  les  auroit  empê- 
chés de  regagner  leurs  ponts  à  Beinlieim. 
JXoailles  ne  s'y  porta  qu'avec  lenteur  et  circon- 
spection :  il  fit  grand  bruit  d'un  petit  avantage 
qu'il  avoit  remporté  aux  avant-postes,  mais  il 
n'einpêcba  point  les  Autrichiens  de  repasser 
leurs  ponts  et  de  les  rompre  avant  Paube  du 
jour  suivant,  (i) 

Le  manque'  de  vigueur  du  général  français, 
dans  cette  occasion,  fut  fatal  au  roi  de  Prusse. 
La  diversion  puissante  qu'il  avoit  faite,  quoique 
expliquée  par  la  politique ,  n'étoit  pas  sans  gé- 
nérosité. 11  avoit  investi  Prague  le  4  septembre, 
et  le  général  Ogylvie,  qui  y  coauuandoit  une 
garnison  de  quinze  mille  hommes,  se  rendit 
prisonnier  de  guerre  au  bout  de  dix  jours.  Mais 
c'est  à  la  prise  de  cette  ville  que  se  bornèrent 
les  succès  du  roi  de  Prusse.  La  Bohême  entière 
se  déclara  contre  lui.  Les  paysans,  les  uns  par 
affection  pour  Marie-Thérèse,  les  autres  por 
effroi  des  vengeances  qu'ex erceroient  les  Croates 
et  les  Pandours,  s'enfuyoient  au  loiu  devant  les 
armées  prussieim^s.  en  cachant  ou  en  laissant 

(1)  Frédéric  11,  Hist.  de  mon  Temps.  T.  II,  ch.  lo,  p.  9^1. 
—  A'^ollaire,  Siècle  de  Louis  XV,  ch.  la,  p.  lab.  —  Méin.^ 
.  de  Nouilles,  Ï..1II,  p.  376. 
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détruire  leurs  provisiojis.  Frédéric  ue  pouvpit  '744- 
86  procurer  ni  un  messàger  ni  un  espion;  tons 
ses  convois  étoient  arrêtés,  toutes  ses  commu- 
nications éloient  coupées^  et  bientôt  il  commença 
à  soûffirir  cruellement  du  maûque  de  Tivres.  La 
Saxe  s'étoit  déclarée  contre  lui ,  les  secours  des 
Bavarois  et  des  Français ,  sur  lesquels  il  avoit 
compté ,  n'atrivoient  point,  et  avant  la  fin  de 
Tannée  il  fut  contraint  d'abandonner  la  fiobéme  : 
mais  Tarmée  avec  laquelle  il  reutroit  dans  ses 
États,  afiFoiblie  par  la  misère,  les  maladies,  les 
désertions,  u'inspiroit  plus  de  terreur  à  ses  en»  * 
nemis.(i) 

An  lien  de  songer  à  secourir  un  allié  qui  étoit 
venu  si  à  propos  à  son  aide>  Louis  XV  donna 
ordre  ail  maréchal  de  Coigny  d'entreprendre  le 
siège  de  Fribourg  en  Brisgaw,  et  il  s'y  rendit  lui- 
même  de  Strasbourg  le  5  octobre^  Dans  cette 
saison ,  les  troupes  pouvoient  encore  tenir  la 
campagne  avec  succès,  les  vivres  se  trouvoient 
partout  en  abondance,  et  la  retraite  rapide  du 
prince  de  Lorraine  )etoit  le  découragement  dans 
les  pays  qu'il  traversoit.  Mais  le  siège  d'une 
place  très  forte  devoit  nécessairement  l'uiner 
Varmée  exposée  aux  pluies  d'automne.  En  effet, 
Fribourg,  qui  ne  fut  entièrement  investi  que  le 

(i)  Frédéric  II,  Hist.  de  mon  Temps,  T.  II,. ch.  lo,  p.  loa. 
•  —  Coxe,  Hist.  de  la  maison  d'Autriche,  ch.  lo^,  p.  1 16. 

Tome  xxviu.  ai 
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1744.  '^o  octobre,  capitula  seulement  le  a8  novembre* 
Le  feu  des  ennemis,  également  vif  et  soutenu, 
tuoit  chaque  jour  beaucoup  de  monde,  tandis 
que  les  maladies  causoient  de  plus  grandes  pertes 
encore.  L'attaque  du  chemin  couvert  coûta 
seule  deux  mille  hommes;  on  évalua  ii  dix-huit  • 
mille  la  perte  totale  des  Franç^isj  et  la  posses^ 
sion  de  cette  place  forte  étoit  loin  de  compenser 
un  si  énorme  sacrifice.  Pendant  que  toutes  les 
forces  françaises  y  étoient  arrêtées ,  le  prince 
Charles  se  replioit  sans  inquiétude  vers  la  Bo* 
.  hême  où  il  arrivoit  à  temps  pour  augmenter  les 
embarras  du  roi  de  Prusse,  (i) 

La  campagne  d'Italie  n'avoit  point  eu  de'  ré- 
sultat décisif.  Elle  avoit  commeqcé  par  une 
bataille  na  vale.  Une  escadre  espagnole,  comman- 
dée par  don  José  Navarre,  avoit  hiverné  à  Tou- 
lon. Le  ministère  espagnol,  malgré  les  funestes 
inconséquences,  l'orgueil  etl'ambitiondelareine, 
qui  tenoit  le  sceptre  de  son  époux ,  rendoit  à  sa 
monarchie  une  vigueur  que  n'avoient  pôint 
connue  les  successeurs  de  Philippe  II,  et  sa  ma- 
rine commençoit  à  être  redoutable.  Cependant 
les  matelots  et  les  cauonniers  avoient  encore  be- 
soin d'acquérir  plus  d'expérience.  Ils  ihrent 

(1)  Mém.  de  Noailles,  T.  III,  p.  384.  —  Voltaire,  Siècle  . 
de  Louis  XV,  T.  I,  ch.  i3,  p.  i3i. —  Lacretelle,  T.  H, 
L.  yillt  p..  3o?.  —  Frédéric  II,  Hist.  de  mon  Temps,  T.  U, 
ch.  10»  p*9$i-  -T-«Gox«»  Maiioa  d'Autricbt,  ch.  loS^  p.  i  »7* 
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exercés  avec  soin  plus  long-temps  qu'ils  n'au-  1744. 
roient  voulu,  pendant  qu'ils  étoient  retenus  dans 

cette  rade  que  bloquoit  l'amiral  m^ais  Matthews» 
U  avoit  une  escadre  de  quarante^cinq  vais- 
seaux de  toute  grandeur,  mais  il  tenoit  la  mer 
depuis  si  long-temps  que  la  plupart  ne  pou- 
voient  rendre  que  peu  de  service.  D'aiUeuia  il 
existoit  entre  Matthews  et  l'amiral  Lestock^ 
qui  commaDdoit  en  second  ^  une  jalousie  qui 
avoit  dégénéré  en  haine  ouverte  et  passionnée^ 
Le  2a  février,  un  vent  favorable  permit  à  l'es- 
cadre alliée  de  sortir  de  la  rade  de  Toulon.  Na- 
varre conduisoit  douze  vaisseaux  de  ligne; 
l'amiral  français  de  Court,  brave  vieillard  de 
quatre-vingts  ans,  en  avoit  quatorze.  Matthews 
attaqua  avec  vigueur  l'escadre  espagnole;  Les-^ 
tock  qui  menaçoitla  française  ne  la  joignit  pas; 
trois  vaisseaux  espagoola  furent  horriblement 
maltraités ,  mais  la  nuit  sépara  les  combattent 
sans  que  la  victoire  se  déclarât  pour  l'une  ou 
l'autre 'flotte.  . 

Les  Anglais  mirent  en  jugement  leurs  deux 
amiraux  sur  leurs  accusations  réciproque^  ;  ce 
fut  Matthewsquifttt  condamné  pour  avoir  donné 
a  Lestock  l'ordre  de  se  retirer  lorsqu'il  renouve- 
ioit  l'attaque  le  lendemain.  Les  Espagnols  écla-* 
tèrent.en  reproches  contre  M.  de  Court,  quoi- 
qu'il eût  montré  autant  d'habileté  que  de 
vaillance  ^  et  ils  réussirent  à  le  fieiire  disgracier^ 
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tandis  qu'avec  leur  jactance  habituelle,  ils  don-^ 
lièrent  à  leur  amiral  Navarro  le  titre  dé  marquis 

de  la  Victoria,  (i) 

L'armée  espagnole,  sous  les  ordres  du  comte 
de  Gages,  avoit  passé  l'hiver  à  Pesaro,  mais,  dès 
le  7  mars,  elle  commença  sa  retraite  vers  les 
frontières  de  l'Abrazze^  poursuivie  par  le  prince 
deLobkowilz,  qui,  pendant  l'hiver,  avoit  reçu 
desrenforts  nombreux  d'Allemagne,  et  toujours 
infestée,  comme  elle  longeoit  l'Adriatique ,  par 
les  canonnades  des  vaisseaux  anglais.  Marie-Thé- 
rèse ne  tenoit  aucun  compte  des  traités^  et  elle 
étoit  résolue  à  recouvrer  tout  ce  qui ,  dans  des 
temps  antérieurs,  avoit  appartenu  à  la  maison 
d'Autriche,  à  quelque  titre  qu'elle  s'en  fftt  des- 
saisie. C'éloit  de  concert  avec  elle ,  que  les 
Anglais^  par  la  menace  barbare  de  bombarder 
Naples,  avoient  contraint  Charles,  roidesDenx- 
Siciles,  à  renoncer  à  l'alliance  de  son  père ,  et  à 
promettre  de  demeurer  neutre.  Mais  cette  neu- 
tralité ne  convenoit  plus  à  Marie-Thérèse  de- 
puis que  la  fortune  avoit  favorisé  ses  armes ^ 
elle  ^ouloit  revenir  sur  le  traité  qui  avoit 
érigé  les  Deux-Siciles  en  royaume  pour  une 
branche  de  la  maison  de  Bourbon^  elle  vouloit 

(i)  Voltaire,  Siècle  de  Louis  XV^  T.  I,  ch.  8^  p.  99.— 
Zorrf Mahon^  T.  NI,  ch.  26,  p.  299.  ^Goie,  Bourbons  d'Es- 
pagne, T.  m,  ch.  45,  p.  46a.  MunUori,  Jnnali ad  Jnn,^ 
p.  382. 
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les  réunir  de  nonveào  à  sa  mooarehiè,  ét  Par*  >944* 

*  inée,  dont  elle  avoit  donné  le  commandeinent  au 
prince  de  Lohkowiis,  et  jqne  pendant  toût  l'hi- 
ver elle  avoit  travaillé  à  angiuenter,  éloii destinée 
à  faire  cette  conquête  »  tandis  qu'une  flotte  an- 
glaise, dana  l'Adriatique,  devait  la  seconder.^ 
Toutefois  Charles-Emmanuel,  qui  savoit  qu'une 
puissante  armée  française  et  espagnole  se  pré* 
paroit  à  passer  les  Alpes,  ne  voyoit  pas  sans  ib^ 
quiétude  les  Autrichiens  s'enfoncer  dans  la  Basse- 
Italie,  et  le  prince  de.Lobkowitz  lui-oiémiç  pa* 
roissoit  douter  de.la  8ages80  d'un  tel  projet.  Le 
comte  de  Gages  et  le  duc  de  Modène  s'étoient 
rendus  à  Naples,,  tandis  que  l'armée  espagnole, 
retirée  derrière  leTronto,  «jierchoit  à  se  refaire 
dans  l'Âbruzze.  Ils  firent  comprendre  au  jeune 
roi,  déjà  troublé  par  la  peste  qui  avoit  éclaté,  à 
Messine,  qu*m  vain  il  perosteroit  dans  sa  néa- 
tralité,  puisque  l'armée  autrichienue^^quiappro- 
choit,  avoit  ordre  de  lui  tout  enlever,  (i  ) 

Bientôt,  en  effet,  Lobkowitz  annonça,  par  d€^ 
proclamations,  les  bienfaits  que  lareine  de  Hon- 
nie promeHoit  aux  peuples  des  Denx-Siciles , 
pour  les  engagera  rentrer  sous  sa  domination. 
Lcs}ui&,tluis'étoientiuuitipliésdansleroyattme, 

(i)  Botta,  Staria  tTItalùt,  T,  IX,  L.  XLIII,  p.  37.  —  Jfic- 
raton,  ad  Ann, ,  p.  ^73.  Cotletta,  Storia  di  Napoli,  L.  I, 
ch.  p.  1 1 1.— Goxe,  L'Espagne  sous  lés  Bourbons,  ch.  45, 
p.  47a* 
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if44»    et  contre  leaqotb â  est  toiqoara  facile  de  véreil* 

1er  la  baiae  d'une  populace  superstitieuse ,  de*  * 
^eDt  être  proscrits^  et  lears  débitatirs  diepea-* 
sés  de  payer  leurs  dettes;  les  impôts  dévoient 
être  diminués^  le  prix  des  vivres  réduit;  des 
hixcmemsj  des  récompenses  dévoient  être  pro- 
digués à  ceux  qui  agiroient  avec  zèle  pour  le 
service  de  leurs  anciens  maîtres,  et  toutes  les 
▼iéiUes.offiBnsttB  seroient  pardonnées*  Eni  mêmt 
temps  Lobkowitz  avançoit,  au  mois  d'avril,  par 
FoUgnoyfipoléto,  Terni  ,  Citto  Castellana  et  Tir 
▼oli,  pour  entrer  dans*la  Campanie,  avec  vingt 
mille  fantassins  et  six  mille  chevaux.  Déjà  tout 
rÊtat  pontifical  étoit  inondé  de  Pandoors^  de 
Talpadies,  deCroafies,  dèValaques,  de  Morlacks, 
et  d'autres  pisiysaQS  barbares  qui  suivoient  les  ar- 
méesde  Hongrie  pour  piller  etpoor  détruire*  (  i  ) 
-r.Le  roi  dé  Naples,  jugéant  avec  raison  que 
c'étoit  en  dehors  de  ses  frontières  qu'il  lui  con- 
venoit  de.déliBadre  son  royaume,  traversa  les 
Marais-Pontins,  et  établit  son  quartier-général  à 
YeUétri*  Lobkowitz,  de  son  côté,  s'étoit  avancé 
sur  cé'méme  groupe  de  collines,  et  il  avoit  le 
sien  à  Genzano.  Les  deux  armées  y  furent  long- 
temps en  présence.  Lobkowitz  s'y  occupoit  à 
couper  les  fontaines  qui  del4ariccia  portoient  des 

«  *  * 

(i)  Boita,  L.  XLin,  p.  Iti^-^  CoUetta,  U  I,  ch.  4o. 
p.  11^,  ^  J^uratorif  p.  374. 
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eaux  à  YeUétri^  pour  réduire  les  Espagnols  et  les  in4- 
J^iapolitains  à  se  contenter  de  celles  des  Marais«- 
Pootins.  Le  i5  juin,  les  Napolitains  attaquèrent 
les  Allemands  dans  leurs  quartiers  et  leur  enleyrè- 
rent  quelque^  a¥ant*postes,  mais  ils  ne  poursui- 
virent pas  leiiM  avantageB.  A  son  tour,  Lohko* 
wilz  ayant,  dans  la  nuit  du  lo  août,  fait  le  tour 
^  Veliétri,  surprit  la  poite  de  cette  Ville  qui 
ccmdoit  à  Naples,  ooupant'éinsi'aax  alliés  lenr 
retraite  naturelle.  Il  croyoit  déjà  tenir  dans  ses 
inainsle  roi,  ses  généraux,  sa  caisse  militaire  et 
sa  correspondance,  Soir'armée  en  trois  divisions 
avoit  déjà  pénétré  jusquVu  milieu  de  la  ville. 
Le  jaune  -roi,  réveillé  en  snrsaot,  dut  ^enfuir  en 
chemise,  aussi  bien  que  le  ducdeModéne,  ma- 
lade de  la  goutte,  pour  aller  joindre  le  général 
Gages  qui  oecnpoit  avec  sps  Espagnols  le  Monte 
Arteraisio.  Mais  pendant  ce  tenjps,  le  général 
napolitain,  Castro  Pigaano,  avoit  rassemblé  des 
soldats  dans  Tintérienr  de  la  ville ,  ef  leur  venw 
dant  le  courage,  il  les  avoit  menés  à  l'attaque 
des  Allemands,  qui  s'étoieoi  dispersés  pour 
^er.  Us  se  oroyoient  encore  vainqueurs  que 
déjà  ils  étoient  cernés,  poursuivis  de  poste  en 
poste  et  mis  en  pièces*  Vellétri  fut  repris  par 
ceux  mêmes  qciiraVbientperdu.Les  Autrichiens 
se  retirèrent  de  nouveau  à  Genzano.  L'une  et 
l'autre  armée  fut  plus  afFoiblie  par  cette  nuit 
meurtrière  que  par  une  grande  bataille*  Elles  se 
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<744*  aentoient  hors  d'état  d'attaquer  de  nouveau ,  mais 
elles  ne  vouloient  point  en  reculant  s'avouer 
▼aiocaes.  Les  chaleurs  excessives  de  l'été,  les 
eeux  corrompues  de  l'automne^  répandoient  la 
mortalilé  dans  Tua  et  l'autre  camp.  Les  habi-* 
tans  de  Yellétri  et  des  campagnes  voisines  pè^ 
rissoient  plus  rapidement  encore  que  les  soldats. 
Enfin,  aii  commencement  d'octobre,  LobkowitZy 
pour  sauver  les  restes  de  son  armée,  commença 
sa  retraite*  Il  passa  sous  les  murailles  de  Rome, 
il  gagna  les  montagnes  d'Agobbio,  la  Romagne, 
et  enfin  le  Modénois ,  où  il  se  fi>rtifia  sur  les 
bords  de  la  Secchia.  Dans  cette  longue  retraite» 
il  fiit  toujours  pommdvi  par  Gages,  Ses  troupes 
légères,  qui,  sur  leur  route,  avoient  commis  tant 
d'atrocités,  avoient  excité  contre  lui  le  plus  vio« 
lent  ressentinpient  parmi  les  paysans  et  les  sol- 
dats ^  aussi  les  malades ,  les  prisonniers,  les  dé- 
serteurs» les  traînards  qu'il  laissoit  sur  la  route, 
étoient-ils  traités  avec  tonte  la  férocité  espagnole  : 
on  ne  voyoit  de  toutes  parts  que  des  soldats 
.    pendus  aux  arbres  des  grands  chemins,  (i) 

Marie  Thérèse  se  croyoit  moins  encore  obli- 
gée à  observer  les  traités  envers  la  république 
de  Gènes  qu'envers  le  roi  des  Deux-Siciles.  Les 
paroles  données  à  de  si  foibles  Ëtats  ne  lient  pas 

(i)  Botia,  L.  XLIIl,  p.  ^^.^CoUetia, L^ly ch.  41, p.  1 15. 
—  MunUori,  p.  376-38». 
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les  grands  potentats.  Son  père  Charles  VI  avoit  «7*4« 
vendu  le  marquisat  de  Finale  à  la  république  de 
Géoes ,  pôur  le  prix  de  douze  cent  mille  piastres 
qui  lui  avoient  été  comptées;  toutefois,  par  le 
traité  de  Worms,  fait  à  la  persuasion  de  l'An* 
gletenre,  elle  venoit  de  promettre  ce  même 
marquisat  de  Finale  au  roi  de  Sardaigne,  auquel 
lea  AnglAÎs  tidsoient  l'avance  de  ces  douze  cent 
mille  piastres ,  pour  qu'il  pût  les  rendre  aux 
Génois^  quand  lui  viendroit  l'en  vie  de  s'acquit- 
ter; mais  il  étoit^  biea  entendu  qu'il  devoit  com- 
mencer par  les  employer  à  la  guerre  dans  laquelle 
il  s'engageoit.  Le  roi  de  Sardaigne  avoit  déjà 
ùàt  connottre  son  déair  de  réunir  à  ses  États 
tout  le  territoire  de  la  république  de  Gênes  ;  il 
mettoit  en  avant  les  prétentions  les  moins  justi- 
fiables, tantôt  sur  un  district  de  cet  État,  tantôt 
sur  l'autre;  eties  Anglais,  qui  ne  se  donnent  ja* 
mais  la  peine  d'étudier  les  droits  ou  les  intérêts 
des  autres  peuples,  annonçoient  qu'ils  étoient 
prêts  à  soutenir  à  coups  de  canon  les  demandes 
de  leurs  alliés.  Ainsi,  la  république  de  Gènes, 
qui  désiroit  ardemment  demeurer  neutre,  tftoit 
forcée,  bien  à  contre-cœur,  de  se  jeter  entre  les 
bras  des  Bourbons  de  France  et  d'£^agne.  (i) 
Cette  bonne  volonté  des  Génois,  et  l'expédi- 
tion de  Lobkowitz  dans  le  royaume  de  Naples, 

(i)  £oUa,  L.  XLIII,  p.  27. 
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»744.  étaient  deux  oirconstances  favorables  aux  ar- 
mées française  et  espagnole ,  qui  se  proposoieot 
de  forcer  les  passages  des  Alpes,  malgré  la  ré-^ 
sistance  du  roi  de  Sardaigne,  et  de  conquérir  ea 
Italie  une  nouvelle  principauté ,  fiônr  en  Aire 
Tapauage  du  tmoond  fik  d'Élisabeth  Famèse. 
Le  commandement  de  cette  armée  des  Alpes  fut 
toiifié  par  le  gouvernement  firançAis  k  Louis- 
Pi^nçois  f  prince  de  Conti ,  prince  âgé  de  vingt* 
sept  ans,  en  qui  on  prétendoit  avoir  découvert 
un  vrai  talent  militaire.  Il  avoitsous  sesordtes 
vingt  mille  Français ,  et  il  étoit  associé  à  l'infant 
Pou  Philippe  qui  commandoit  k  vingt  mille  £s* 
pagnolsw  Le  prince  français  étoit  k  vrai  général 
de  son  armée;  l'infant  Don  Philippe,  qui  avoit 
alora  vingt^quatre  ans,  ne  songeoit  guère  qu'à 
ses  plaisirs,  et  c'étoit  le  marquis  de  Las  Minas 
qui  commandoit  en  réalité  sou  armée.  Les  deux 
géttéitanx  et  les  deux  peuple!  i^étoient  point 
d'accord.  Les  Espagnols,  appelés  à  combat>« 
tre  à  côté  des  Français,  laissoient  aana  cesse 
édiapper  des  marques  de  leur  prévention  et  de 
leur  haine  contre  tous  les  étrangers.  Las  Minas, 
impatient  d'arriver  au  milieu  des  pays  dont  la 
reine  d'Espagne  lui  avoit  ordonné  de  faire  la 
conquête ,  vouloit  entrer  en  Italie  par  ^ice  et 
la  rivière  de  Gènes.  Conti  ne  vouloit  pas  s'éloi* 
gner  autant  de  la  France,  et  il  se  proposoit  de 
forcer  quelqu'un  des  passages  des  Alpes,  pour 
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descendre  dans  le  Piémont  ;  mais  Charles-Emma-  1744- 
moely  le  roi  des  Âlpes,  s'étoit  étadié  à  en  rendre 
tous  les  passages  également  difficiles.  Il  en  avoit 
fint  fortifier  to^te^  les  gorges  avec  le  plus  grand 
8oia«  Son  peuple  étoit  belliqueux ,  et  lai  itoit 
entièrement  dévoué;  pendant  toute  l'année  pré- 
cédente, l'infant  d'Espagne  avoit  vainement 
tenté  de  s'ouvrir  un  passage  de  Savoie  en  Pié- 
mont. Conti,  auquel  Las  Minas  faisoit  valoir  ces 
cosaidérationsy  finit  par  céder.  Il  se  dirigea  vers 
le  comté  de  Nice.  Le  fi  avril ,  après  «voir  passé 
le  Yar,  il  passa  encore  le  Paglione ,  pour  atta- 
quer le  marc|uis  de  Suse,  fils  naturel  du  précé- 
dent roi  y  qui  s'étoit  chargé  de  défendre  Nice  et 
Villafranca.  Unee&oyable  tempête,  telle  qu'on 
n'euivoit  guère  que  dans  les  pays  méridionaux, 
vint  frapper  l'armée ,  comme  elle  étoit  partagée 
par  la  rivière^  elle  la  fit  déborder,  entrains,  dé- 
troîsit  les 'équipages,  noya  beaucoup  de  sol- 
dats ,  et  auroit  exposé  le  reste  au  plus  grand 
daog^r^  si  le  marquis  de  Suse  avoit  su  proîBier 
de  l'occasion.  Dans  la  nuit  du  19  au  20  avril , 
Conti  ordonna  une  nouvelle  attaque  contre  les 
retranchemens  des  Piémontais,  qui  s'étendoient 
de  Villafranca  jusqu'à  la  Turbie.  Le  marquis  de 
Suse  fut  fait  prisonnier  à  Villafranca,  et  envoyé 
en  Espagne  oh  il  mourut.  Une  partie  des  trou- 
pes piémoutaises,  se  réfugiant  sous  le  canon  des 
vaisseaux  anglais ,  fut  transportée  par  l'amiral 
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>74'|.  Matthews  à  Oneille  :  mais  les  autres  avoient 
repoussé  les  Français  avec  avantage^  la  morta- 
lité avoit  été  grande  des  deux  c6tés,  et  les  as- 
saillans  n'avoient  rien  accompli^  car  de  nou- 
velles montagnes  et  de  nouveaux  défilés, 
également  bien  fortifiés,  les  arrétoient,  soit  du 
côté  de  la  Turbie,  soit  de  celui  du  col  de 
T«ide.  (i) 

Retenus  devant  cette  barrière,  Conti  et  Las 
Minas  renouvelèrent  leur  difiérend  sur  la  route 
qu'ils  dévoient  suivre.  L'on  vouloit  marcher 
sur  le  Piémont,  l'autre  sur  Gênes  :  il  fallut  at- 
tendre des  ordres  de  Versailles  ;  ce  fut  Conti  qui 
l'emporta.  Il  fit  sans  bruit  filer  son  armée  vers 
le  Daupbiné  par  Barcelonnette  et  Guillestre.  Il 
menaçoit  partout  à  la  fois,  mais  son  projet  étoit 
de  pénétrer  par  la  vallée  de  la  Stura.  Des  com- 
bats acharnés  furent  livrés  au  Château-Dauphin, 
dont  les  Français  s'emparèrent  le  19  juillet;  puis 
aux  Barricades,  gorge  étroite  qui  n'a  que  trois 
toises  de  large,  et  que  Conti  ne  put  forcer, 
mais  qu'il  réussit  à  tourner;  enfin,  au  fort  de 
Démonte ,  qui  opposa  une  vigoureuse  rési- 
stance. Tous  les  montagnards,  soulevés  contre 
les  agresseurs ,  rendoient  leur  position  très 
dangereuse^  ils  s'achamoient  avec  tant  d'obsii- 

^  (1)  Botta,  L.  XLIIIy  p,  6^,-^ManHon,adJnn.,  p.  3S4. 
—  Siècle  de  Louis  XV,  ch.  9,  p.  loi.  -~  Soulavie,  T.  VI, 
ch.      p.  319, 
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hation  à  mettre  le  feu  aux  logemens  des  Fran-  1744» 
çais^  que  les  montagnards  réussirent  à  brûler  les 
quartim  de  l'infanterie,  et  leurs  femmes  ceux 
de  la  cavalerie.  Ce  fut  aussi  par  l'incendie  que 
Démonte  fut  soumis  à  son  tour  :  les.  boulets 
rouges  des  assiégeans  mifent  le  feu,  le  17  aoAt^ 
aux  magasins  de  la  place  ,  et  la  garnison  se  l  en* 
dit,  se  précipitant  dans  les  lignes  des  Français, 
an  moment  où  elle  s'attendoit  à  Pexplosion  du 
grand  magasin  k  poudre,  (i) 

Cette  oonqaéte  ne  suffisoit  point;  avant  d'ar- 
•  river  à  la  plaine,  il  falloit  encore  que  les  Fran- 
çais se  rendissent  maîtres  de  la  forteresse  de 
Cunéo  qui  leur  fermoit  le  passage.  Us  ouvrirent 
la  tranchée  devant  Cunéo  le  i3  septembre; 
mais  le  roi  de  Sardaigne  occupoit  les  hauteurs 
voisines;  il  avoit  grossi  son  armée ,  déjà  redou- 
table, par  des  levées  en  masse  dans  ses  provinces 
les  plus  belliqueuses.  Les  Yaudois,  entre  autres, 
s'y  portoient  avec  fureur,  encore  impatiens  de 
se  venger  des  persécutions  de  Louis  XIV.  Cha- 
que jour  les  paysans  armés  attaquoient  les  con- 
vois des  alliés,  sur  la  route  de  Cunéo  à  Démonte; 
mais  les  Espagnols  ,  et  les  Français  à  leur 
exemple,  se  vengeoient  avec  férocité  :  fioves, 
Peveràgno,  la  Chiusa,  et  d'autres  villages  du 
voisinage  furent  incendiés  et  tous  leurs  habitans 

(1)  £oita,  L.  XLIU,  p.  67-7'3t.  —  Muratori,  p.  386. 
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1744*    oiaasacrés.  Le  3o  aeptembc^,  Charles-fimmaaiiel 

vint ,  à  une  heure  après  midi ,  attaquer  les  al- 
liés avec  son  armée  régulière.  Il  avoit  sous  ses 
ordres  vio^-cinq  mille  hommes;  aoa  infiuifterie 
égaloit  en  nombre  celle  des  alliés  ;  sa  cavalerie 
étoit  inférieure  à  celle  des  Français.  Tout  son 
effort  se  dirigeoit  sur  la  Biadonna  àA  Qlmo  que 
défendoient  les  Espagnols  j  s'il  avoit  réussi  à  les 
enfoncer,  les  assiégeans  se  seroient  trouvés  cour* 
pés  de  Cmiéoy  et  cette  ville  auroif  été.  délivrée  ; 
mais  le  combat  se  prplongea  jusqu'à  la  nuit, 
avec  une  perte  immense  des  deux  c6tés,  saos 
qu'il  pût  parvenir  à  faire  m^ie  trouée*  Le  8  oc«- 
tobre ,  le  roi  de  Sardaigne  vint  attaquer  de  nou-^ 
veau  les  lignes  des  alliés,  et  cette  fois  il  réussit 
à  les  forcer,  en  sorte  qu'il  fit  entrer  dans  la  for- 
teresse un  millier  de  soldats,  un  convoi  de  vivres 
et  de  l'argent.  Dès  lors,  les  pluies  continoelles , 
les  inondations  des  torrens ,  qui  souvent  arré- 
toient  les  convois,  et  l'excès  de  la  fatigue,  mul- 
tiplièrent les  maladies  dans  le  camp  des  alliés. 
Déjà  Conti  n'avoit  plus  assez  de  monde  pour 
garnir  to|is  ses  postes^  et  couper  toute  commu- 
nication entre  les  assiégés  et  l'armée  ^piémon^ 
taise.  Euliu  il  dut  se  résoudre  à  mettre  le  feu  à 
sou  camp ,  dans  la  nuit  du  aa  octobre,  et  à  se 
retirer  vers  Démonte.  Il  laissa  dans  cette  place 
six  mille  Espagnols  qui  s'y  maintinrent  jusqu'au 
milieu  de  novembre ,  tandis  qu'avec  le  reste  de 
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iWmée  ii  repaasoit  les.  montagnefl  ;  les  £spagiiols  *744. 
à  leur  tour  prirent  la  route  de  Provence ,  après 
av.oir  fait  sauter  eu  partie  les  fortifinatians  de 
Démonte;  mais  la  neige  couvroit  déjà  les 
Hautes-Alpes,  les  vivres  manquoient  dans  ces 
piQTs  sauvages,  les  Piémontaia  harceloieni  sans 
cesse  l'armée  en  retraite,  et  cette  armée  , 
qui  a  voit  fait  trembler  l'Italie,  rentra  en  France 
humiliée,  affoiblie,  décraragée,  après  avoir 
semé  toute  sa  route  de  morts  et  de  malades,  (i) 
Les  Français,  qui  s'étaient  sentis  humiliés  à  la 
fin  de  la  précédente  campagne  par  des  revers 
non  inlex rompus,  trouvoient  quelque  consola- 
tion, en  récapitulât  les  é  vénaonens  de  celle-ci , 
dans  la  prise  de  quelques  villes  des  Pays-Bas; 
dans  celle  de  Fribourg  en  Brisgaw,  dans  le  suc^ 
cés  incertain  de  la  bataille  navale  de  Toulon ,  et 
dans  la  stérile  victoire  de  Coni  ou  Cunéo.  Tou- 
tefois, aucun  avantage  réel  n'avoit  été  obtenu 
pour  prix  de  tant  de  dépenses.et  de  sang  versé. 
L'armée  d'Alsace  et  celle  d'Italie  étoient  égale- 
ment rainées  par  les  maladies  :  le  maréchal  de 
Saxe,  chargé,  après  le  départ  da<roi,  dedéfendre 
la  frontière  du  nord  avec  des  forces  inférieures, 
a  voit  réu«^i  seulement  à  ne  passe  laisser  entamer. 

• 

(i)  Botta,  Storia  d'italia,  L.  XLIII,  j).  73-83.  — Soulavie, 
T.  VI,  ch.  25,  p.  324.  — Muratoriy  Annali^  [>.  387.  —  \ Ol- 
taire,  Sièrle  de  Louis  XV,  ch.  1 3,  p.  1 29. — Lacretelle,  ï.  II, 

L.  vui,  p.  ao4. 
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Ob  n'avoit  point  gagné  de  positions  meilleures 

pour  couimencer  la  campagne  l'année  suivante 
en  Italie  9  et  les  armées  espagnole  et  napoli^ 
taine  étoient  excédées  de  fatigue;  le  duc  de 
Modène,  seul  allié  des  Bourbons^  étoit  toujours 
expulsé  de  tous  ses  États.  Le  pape  Benoit  XIV 
avoit  vu 9  malgré  sa  neutralité,  dévaster  et  rui- 
ner tons  les  États  de  l'Église ,  alternativement 
abandonnés  au  pillage  des  Pandonrs,  des  Espa-^ 
gnols  et  des  Napolitains.  Tous  les  Fiéuiontais  f 
glorieux  de  s'être  si  bien  défendos  ^  furienx  da 
pillage  et  des  cruautés  qu'ils  avoient  éprouvés, 
étoient  soulevés  contre  les  Français;  et  l'Allema- 
gne toutentiére,  appelée  à  nourrir,  à  payer  toutes 
les  troupes  barbares  qui  la  ttaversoient  dans  tous 
les  sens,  étoit  dans  un  état  de  son£Erance  et 
d'exaspération  qu'on  ne  sanroit  exprimer. 

Un  général  français  venoit  d'éprouver  la  vio- 
lence de  cette  haine;  le  maréchal  de  Belle-lsle 
avoit  été  arrêté  avec  son  frère  à  Elbingerode, 
dans  l'électoral  de  Hanovre>  le  i3  novembre ,  et 
conduit  prisonnier  à  Londres.  Il  prétendoit 
qu'on  avoit  ainsi  violé  en  lui  le  caractère  d'am- 
bassadeur et  de  prince  de  l'Empire*  George  II 
^  répondoit  qu'il  ne  Yoyoit  en  loi  qu'un  général 
français  qui  traversoit  un  pays  en  guerre  avec  la 
France  Au  vrai,  le  roi  d'Ang^eterré  ne  pou  voit 
pardonner  à  Belle-Isle  d'avoir  allumé  la  guerre 
d'Allemagne,  et  de  l'avoir  contraint  lui-même^ 
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en  174^9  à-fl'oUiger  à  la  neutralité  pour  l'éleo-  *f44. 
torat  de  Hanovre  j  et  à  donner  son  suffrage  à 
Charles  Vil.  (i).  Le  roi  de  Pmste  se  plaignoit 
d'étreabandoimé parla  France,  après  s'être  com* 
promis  pour  elle.  £n  quittant  la  Bohême  il  s'étoit 
retiré  dans  la  Silésie,  qu'il,  défendoit  pénible- 
ment contre  les  troupes  barbares  de  Marie^Thé- 
rése.  L'empereur ,  l'autre  allié  de  la  France , 
étoit  plus  malheureux  encore.  Il  étoit,  il  est 
vrai,  rentré  ]en  Bavière  après  la  retraite  du 
prince  Charles ,  mais  il  ayoit  trouvé  son  pays 
dépeuplé,  ruiné,  accablé  par  les  extorsions  des 
Autrichiens.  Sa  santé ,  dès  le  moment  de  son 
couronnement,  avoit  toujours  été  déplorable; 
il  souffroit  de  la  goutte  et  de  la  pierre  j  ses  pou- 
mons, son  foie,  son  estomac  étoient  ulcérés;  il 
ressentoit  des  douleurs  intolérables.  La  nouvelle 
d'un  échec  éprouvé  à  Neueneck  par  les  troupes 
françaises  et  bavaroises  lui  porta  le  dernier 
coup.  Il  falloit  songer  à  quitter  Munich  une 
troisième  fois,  mais  la  mort  lui  épargna  cette  hu-  • 
miliation;  il  expira  le  ao  janvier  1 745 ,  à  l'âge  de  1745. 
quarante-sept  ans  et  demi.  Il  fut  enseveli  avec 
toute  la  pompe  impériale ,  mais  elle  faisoit  un 
douloureux  contraste  avec  la  misère  et  l'humi- 
liation de  sou  règne  de  quatre  ans,  aussi  bien 

(1)  Voltaiie,  Siècle  de  Louis  XV,  ch.  14,  p.  i38.  —  Fré- 
déric II,  HisU  de  mon  Temps,  T.  II,  ch.  11,  p,  i5o. 

Tome  xxviii.  m 
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194S.    qu'avec  le  sentiment  secretdejoie  qnelanoavelle 

de  cette  mort  répandit  en  Allemagne  et  en 
France.  Le  plus  grand  obstacle  à  la  copcluaion 
de  la  paix  sembloit  désormais  écarté  ;  on  pouvoit 
s'entendre  avec  Marie-Thérèse ,  pour  porter ,  4 
comme  elle  le  désiroit  ardemment,  son  époux 
au  tr6ne  impérial ,  et  cette  condescendance 
pouvoit  valoir  de  sa  p^t  quelques  concessions 
en  retour.  Un  espoir  nouveau  luisoit  pour 
l'Europe.  La  guerre  ne  cessa  point  cepen- 
dant ,  elle  changea  seulement  de  but  et  de  ca- 
ractère, (i) 

(i)  Voltaire,  Siècle  de  Louis  XV,  ch.  14^  p.  141.  Fré- 
déric II,  Hist.  de  mon  Temps.  T. II,  ch.  ■  i»  p.  iSa.— Coxe^ 
fiist.  de  la  maison  d'Autriche)  ch.  to6,  p.  laa.  Laere- 
ifelle^T.  Ufî^VUIf  p.  3i7.—- ifiuvioff,  JimaU,  p»  Sqi.-t^ 
Tlanan»  Diplomatie,  T.  Y,  p.  %^ïï. 
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Surnom  de  Bien^Aimé  donné  à  Louis  XV. 

Madame  de  Pompadour,  —  Bataille  de  Fon- 
tenoy.  — *  Les  princes  allemands  se  séparent 
de  la  France  pour  faire  la  paix.  —  Charles- 
Édouard  en  Écosse.  —  Succès  de  la  première 
campagne  des  Pra/içcds  et  des  Espagnols  en 
Italie$  repersrde  la  seconde^^inçasion  de  la  Pro^ 
vence;  Toulon  sauvé  par  la  révolution  de  Gé* 
nés— 1744- >  747* 

Depuis  que  la  guerre  de  la  succession  d'Au-  ^^^^^ 
triche  étoit  allumée,  il  n'y  avoit  ea^  ni  dans  là 
conduite  de  cette  guerre,  ni  dans  la  politique  et 
les  alliances,  ni  dans  l'administration  intérieure, 
irien  dont  la  France  eût  occasion  de  s'enorgueil- 
lir* Cependant  Louis  XV  n'avoit  jamais  joui 
d'une  plus  haute  popularité.  La  nation  ne  sen* 
toit  en  quelque  sorte  son  unité  que  dans  son  at«- 
tachement  à  son  roi^  la  personne  du  prince 
représentoit  alors  pour  tous  les  Français  la  gran- 
deur et  la  gloire  de  la  France.  Le  peuple  voit 
toujours  avec  blâme,  avec  tristesse,  avec  lié- 
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1744.  goût  les  mauvaises  mœurs  des  grands.  Comme 
avioiift  viee  netr^nUe  plus  la^paix  des  méosiges 
•  et  le  bonheur  domestique  que  le  libertinage , 
cbacun  fait  au  roi  rapj^cation  des  règles  de 
conduite  qu'il  s'impose  à  lui-même;  un  sujet 
comprend  mieux  l'eifet  de  ces  désordres  privés 
que  celui  des  crimes  publics,  et  il  est  moins  dis- 
posé à  lui  pardonner  ses  torts  envers  sa  femme 
qu'une  guerre  injuste,  une  loi  tyraunique  ou  la 
violation  des  privilège^  d'une  province*  Les 
grandes  fautes  des  gouvememens,  dont  les  con- 
séquences sont  bien  autirement  désastreuses, 
sont  toutefoisregardées,  danslesÉtats  monaréhi- 
qnes,  par  la  plupart  de  ceux  qui  sont  appel ésiseu- 
lement  à  obéir,  comme  des  matières  au-dessus  de 
leur  portée,  et  qu'ils  ne  prétendent  pas  juger. 
Aussi ,  la  conduite  privée  de  Louis  XV ,  depuis 
qu'elle  ne  pouvoit  plus  être  soustraite  aux  re- 
gards du  public ,  avoit-elle  causé ,  en  dehors  de 
la  cour  et  dans  la  masse  de  la  nation ,  une  tris- 
tesse générale  et  un  grand  dégoût;  mais  on 
fl^étoit  rattaché  à  lui  quand  on  l'avoit  vu  partir 
pour  l'armée.,  quand  on  avoit  annoucé  qu'il  al- 
loit  combattre  pour  son  peuple,  et  que  les  deux 
favorites  n'avoieot  point  eu  fa  permission  de  le 
suivre.  Au  bout  d'un  mois,  il  est  vçai,  elles 
avoient  ooàru  après  lui ,  mais  c'étoit  sans  sa  per- 
mission ;  d'ailleurs ,  elles  en  avoient  été  sévère- 
ment punies;  et  leur  humiliation,  leur  exil  à 
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doquante  iieoe»  de  la  cour,  et  la  confiemoD  pu-  '944* 
hlique  qu'avoil  iaile  Louis  XY  de  son  regentir^ 
étoiatf  peQl>étre  le»  actea  de  mm  règne  qui  lui 
avoient  le  plus  concilié  l'affection  de  ses  snjets. 
£n  môme  temps,  sa  majestueuse  figure  préve- 
noit  en  sa  faveur  tous  ceux  qui  le  Toyoieni  ;  il 
pailoit  si  peu  qu'à  peine  pouvoit-il  se  compro- 
mettre  par  ce  qu'il  disoitr  Ou  remarquoit  /cepe^r 
dant  son  extrême  politesse  enTOrs.  ceux  qui  en«- 
treteaoient  avec  lui  une  relation  quelconque^ 
on  répétoit  aoasi  plusieurs  mot^  de  lui  dont  la 
tooraore  épigrammatique  anoooçoit  de  l'esprit , 
quoique  la  pemée  qu'ils  exprimoient,  toujours 
sèobe  et  dédaigneuse^  fi^t  bian  d'Mscord  avec 
jBOU  manque  de  cœur. 

La  maladie  du  roi  avait  causé  daqs  Paris  uae 
consternation ,  un  excès  de  douleur  qu'aïucune 
autre  calamité  publique  n'auroit  pu  exciter,  «c  Le 

danger  du  roi,  dit  Voltaire ,  se  répand  dans 
a  Paris  au  milieu  de  la  nuit  :  on  se  lève,  tout  le 
ûc  monde  court  ea  tumulte ,  sans  savoir  où  l'on 
«  va.  Les  églises  s'ouvrent  en  pleine  nuit  :  on 
ce  ne  connott  plus  le  temps  ni  du  sommeil ,  ni  de 
a  la  veille ,  ni  des  repas.  Paris  étoit  hors  de  lui- 
cc  même  ;  toutes  les  maisons  des  hommes  en 
<(  place  étoient  assiégées  d'une  foule  couitinudile: 
«c  on  s'assembloit  dans  tous  les  carrefours.  Le 

peuple  s^écrioit  :  —  S'il  meurt ,  c'est  pour 
a  avoir  marché  à  notre  secours*      Tout  le 


Uiyitized  by  Google 


34a  BlttTOIRB 

>744-    «  monde  s'abordoit ,  s'interrogeoit  dans  les  égli-^ 
«csefl,  sans  se  connoitre.  Il  y  ent  plusieurs 
«  églises  où  le  ptétre  qui  prononçoit  la  prière 
a  pour  la  santé  du  roi  interrompit  le  chant  par 
/  «  ses  pleurs ,  et  le  peuple  lui  répondit  par  des 

sanglots  et  par  des  cris*  Le  courrier  qui  ap« 
a  porta  le  19 ,  à  Paris,  la  nouveUe  de  sa  conva*  ' 
«I  lescence,  foi  embrassé  et  presque  étouffié  par 
«  le  peuple  :  on  baisoit  son  cheval;  on  le  menoit 
a  en  triomphe.  Toutes  les  rues  retentissoient 
<  d'un  cri  dé  joie:  ^  Le  roi  est  guéri  Quand 
ce  on  rendit  compte  à  ce  monarque  des  trans- 
a  ports  inouïs  de  joie  qui  avoient/succédé  à  ceux 
«  de  la  désolation, il  en  fut  attendri  jusqu'aux 
«,  larmes,  et  en  se  soulevant,  par  un  mouve* 
c  ment  de  sensibilité  qui  lui  rendoit  des  forces  : 
«  Ah  !  s'écria-t-il ,  qu'il  est  doux  d'être  aimé 
ainsi!  et  qu'ai-je  fait  pour  le  mériter?  »  (i) 
Les  temps  avoient  bien  changé,  et  l'iadora** 
tion  du  peuple  pour  Louis  XV  s'étoit  conver- 
tie en  mépiis ,  lorsque  Voltaire ,  dans  les  Mé* 
moires  rédi^s  par  lui-même  pour  servir  à  sa 

(t)  Voltaire,  Siècle  de  Louis  XV,  ch.  lA,  p.  i25.  Foyez 

aussi  Lacretelle ,  T.  II,  L.  VIII,  p.  298,  et  Mém.  de  Besen- 
val,  T.  I,  p.  2o5.  Il  faut  pourtant  dire  que  dans  la  corres- 
pondance de  Voltaire,  des  mois  d'août  et  septembre  1744»  on 
n'entrevoit  rien  de  cet  enthousiasme.  Le  poète  n'est  occupé 
que  de  la  Princesse  de  Navarre ,  divertissement  qu'il  écrit 
pour  la  cour  ,  sur  la  demande  de  Richelieu.»  Correspond, 
générale»  T«  LXIY,  p.  idi-i94« 


Digitized  by  Google 


DBS  FRANÇAIS.  343 

Vie,  écrivoit  :  —  <c  C'est  pour  cette  action  et  le  1944. 
«  renvoi  des  deax  fisivoriteê,  que  le  peuple  de 
«  Paris-,  aussi  sot  que  celui  de  Metz ,  donna  à 
«  Louis  XY  le  surnom  de  Bien^Aimé.  Un  po* 
c  lisson ,  iiommé  Yadé ,  imagina  ce  titre  que  les 
(£  almanachs  prodiguèrent.  Quand  ce  prince  se 

porta  bien,  il  ue  voulut  être  que  le  bien-aim^ 
«  de  sa  mattresse.  »  (i) 

Louis  XV,  en  effet,  n'avoit  pas  persisté  long- 
temps à  £ûre  quelques  efforts  sur  lui-même, 
pour  mériter  cette  faveur  populaire.  La  veille 
de  son  départ  de  Metz  pour  Strasbourg,  la  reine 
lui  ayant  demandé,  avec  aon  eflbfiarras  accou- 
tumé ^  la  permission  de  le  suivre,  (c  Ce  n'est  pas 
la  peine»,  lui  répondit-il  froidement,  sans 
lui  donner  aucune  autre  explication.  Il  ne  son-» 
geoit  déjà  qu'à  rappeler  M"^"*  de  Cbâteauroux , 
qui  toutefois  avoit  été  bien  avertie  par  Richelieu 
de  ne  point  revenir  sans  de  grandes  sûretés ,  et 
sans  être  vengée  des  ignominies  qu'elle  avoit  en- 
durées à  Metz,  ïie  x*^novembreil  quitta  le  siège 
de  Fribourg.  La  ville  avoit  capitulé  ce  jour-là, 
maïs  les  châteaux  se  défendirent  jusqu'au  28  no- 
vembre. Louis  cependant  arriva  le  8  à  Paris 
pour  y  faire  son  entrée  triomphale.  Toute  la 
pompe  royale  fut  offerte  aux  regards  du  peuple 
attendri,  qui  pleuroit  de  joie,  ou  qui  s'exta- 

r 

(  I  )  MémoirM  pour  Mrvir  à  la  Vie  de  Voltaire,  T.  I,  p.  %^ 
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174^  rioit  à  le  contempler.  M™*  de  Châteauroux,  mise 
de  manière  à  n'être  pas  reconnue ,  vint  se  pla- 
cer sur  6oa  passage.  «  Je  l'ai  m,  éoii voit-elle  à 
oc  Richelieu ,  alors  en  Languedoc.  Il  avoit  l'iair 
«  )oyeux  et  attendri  ^  il  est  donc  capable  d'un 
«(  sentiment  tendre.  J'ai  cru  qu'il  avoit  jeté  les 
<c  yeux  sur  moi  et  qu'il  chercboit  à  me  recon- 
a  nottre....  Entraînée  par  les  éloges  qu'on  ùi- 
<(  soit  de  lui,  par  les  cris  que  l'ivresse  arra- 
<jC  choit  à  tous  les  spectateurs  9  je  n'a  vois  plus 
«  la  force  de  m'occnper  de  moi.  Une  seule 
ce  voix ,  sortie  près  de  moi ,  me  rappela  à  mes 
«  malheurs,. en  me  nommant  d'une  manière 
<x  bien  injurieuse.  r>  Six  jours  après,  le  roisoFi- 
tant  secrètement  de  nuit  des  Tuileries,  avoit 
passé  le  pont  Royal ,  et  étoit  entré  très  iocog-* 
nito  chez  la  duchesse  de  Chàteauroux,  qui  lo- 
geoit  dans  la  rue  du  £ac ,  près  les  Jacobins*  Il 
vooloit  savoir  de  sa  bouche  m^e  quelles  con« 
ditions  elle  exigeoit  avant  de  revenir  à  la  cour. 
La  duchesse  demaodoit  l'exil  de' Maui^pas,  mais 
^'étoit  le  seul  ministre  avec  lequel  Louis  eût  du 
plaisir  à  travailler;  l'humiliation  des  princes  du 
sang,  mais  le^roi  ne  vouloit  pas  fidie  de  cette 
querelle  de  ménage  une  affaire  d'État  5  l'exil 
enfin  des  ducs  de  ChàtiUon ,  de  Bouillon ,  de  La 
Rdchefoucattld ,  de>M.  de  Balleroy,  du  père 
Pérusseau  et  de  Fitz-Janies,évéque  de  Soissons. 
Le  roi  promit  d'éloigner  les  deux  derniers  sans 
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éclat ,  et  dès  le  lendemain  il  signa  des  lettres  de  1744. 
cachet  contre  les  quatre  autres,  (i) 

f  itipJâmes  fut  exilé  dans  son  diiicite^non  par 
des  lettres  de  cachet /mais  verbalement.  L'aus- 
tère prélat  ne  plia  point  devant  cette  disgrâce; 
an  contraire,  toutes  les  fois  que  Lonia  XV  venoit 
à  Compiègne,  diocèse  de  Soissons,  dont  il  ai- 
moit  beaucoup  le  séjour,  il  trouvoit  sur  son 
bureau  une  lettre  de  l'évéque*  Lé  plus  sauvent 
la  maîtresse  en  titre  ou  le  duc  de  Richelieu  s'en 
emparoient  et  les  déchiraient.  Dans  l'oDe  d'elles 
cependant ,  que  Richelieu  avait  conservée ,  le 
prélat  disoit  :  «  Souvenez-vous,  SirCi  que  près 
«  de  rendre  compte  au  grand  juge  des  armées, 
<c  de  votre  règne,  vous  vous  humiliâtes  devant 
<jc  l'Être  suprême  ;  vous  lui  fîtes,  en  présence  des 
a  grands  de  l'État,  l'aveu  de  vos  &utes,  et  vous 
a  lui  promîtes  de  mieux  nous  édifier.  Vous  nous 
<c  prîtes  à  témoin  de  cette  belle  action  de  votre 
«  règne,  et  vous  ne  fûtes  jamais,  à  nos  yeux,  ni 
a  plus  grand,  ni  plus  redoutable  que  lorsque 
<c  nous  vous  vîmes  réconcilié  avec  votre  Dieu, 
a  Si  donc  vous  m'aves  appelé  à  témoin  de  voire 
ce  confession  publique,  tant  que  je  vivrai ^  je 
«  rappellerai  à  Votre  Majesté  cette  journée  de 
«  repentir,  de  pardon  et  de  miséricorde.  »  (a) 

(1)  Soulavie,  Mém.  de  Richelieu,  T.  VU,  ch.  4  ^> 
p.  45-î>6. 

(2)  Apud  Soulavie,  T.  VU,  ch.  7,  p.  69. JUeroteile , 
T.  II,  L.  VIII,  p.  3oH. 
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X744.  Le  roi  ne  renvoya  pas  son  confesseur,  le  père 
Pérusseau  ;  il  se  contenta  de  lui  causer  une  lon- 
gue et  douloureuse  inquiétude,  en  lui  faisant 
éprouver  long-temps  l'attente  d'être  congédié, 
et  refusant  de  s'expliquer.  Après  lui ,  le  confes- 
sionnal fut  donné  à  un  pauvre  curé  de  campagne, 
qui  étoit  comme  aveugle  et  sourd  .,  et  qui 
n'exerça  aucune  influence.  Maurepas  dont  la 
faVorite  avoit  aussi  demandé  la  punition  fut  celui 
que  le  roi  chargea  de  lui  annoncer  son  rappel. 
Il  fut  introduit  auprès  de  son  lit ,  car  elle  étoit 
alors  malade,  oc  Madame,  lui  dit-il,  le  roi  m'en- 
«  voie  TOUS  dire  qu'il  n'a  aucune  connoissance 
ce  de  ce  qui  s'est  passé  à  votre  égard ,  pendant  sa 
<c  maladie  à  Metz.  Il  a  toujours  eu  pour  vous  la 
a  même  estime ,  la  même  considération;  il  vous 
«  prie  de  revenir  à  la  cour  reprendre  votre 
«  place  et  M*^'  de  Lauraguais  la  sienne,  d  M""*  de 
Chàteauronx  parut  satisfaite  ;  elle  donna 
même  au  ministre  sa  main  à  baiser,  mais  elle 
n'étoit  pas  destinée  à  se  relever  du  lit  sur 
lequel  elle  étoit  alors  coucbéè.  Les  agitations 
violentes  par  lesquelles  elle  avoit  passé ,  depuis 
qu'elle  avoit  rejoint  le  roi  à  l'armée,  ayoimt  dé- 
veloppé en  elle  une  maladie  violente  contre  la- 
quelle elle  lutta  onze  jours.  Souvent,  dans  ses 
rêveries,  elle  se  disoit  empoisonnée  par  Maure- 
pas,  tandis  que  dans  ses  niomens  lucides  elle 
édifioit  son  confesseur  par  ses  sentimens  de  re-* 
pentir.  Ses  sœurs ,  M"^"^  de  Flavacourt  et  de 
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Mailly,  la  soignèrent  dans  ses  derniers  inomens^  X744> 
le  roi  faisoit  dire  dans  toates  les  églises  de  Ver« 
sailles  des  messes  pour  sa  guérison.  Elle  expira 
le  8  décembre,  (i) 

Rien  ne  donne  une  idée  plus  rebutante  de  la 
dépravation  de  Louis  XV,  que  la  tentative  qu'il 
fit  faire  parle  duc  de  Richelieu,  immédiatemrat 
i^rès  la  mort  de  M**  de  Cfaàtèauroux ,  auprès 
de  M"*  de  Flavacourt ,  pour  ranger  aussi  cette 
cinquième  des  sœurs  de  Mailly,  au  nombre  de 
ses  maîtresses.  Richelieu  fut  chargé  de  lui  offrir 
des  richesses,  du  crédit,  les  empressemens  des 
ministres,  les  grâces,  les  emplois  qu'elle  voudroit 
distribuer  à  sa  famille.  On  assure  qu'elle  répon- 
dit :  <£  Voilà  donc  tout ,  M,  de  Richelieu? 
<c  Eh  bien,  je  préfère  l'estime  de  mes  contempo» 
<ic  raios  }>  (2).  Au  reste,  la  place  de  favorite  ne 
demeura  pas  long-temps  vacante.  Une  femme 

alors  âgée  de  vingt-trois  ans,  remarquable  par 
sa  beauté,  et  qui  avoit  été  élevée  par  sa  mère 
dans  l'espoir  d'acquérir  une  grande  position  par 
sa  galanterie,  M"*"  Le  Normand  d'Etiolés,  femme 
d'un  sous-fermier  des  finances,  et  fille  d'un 
nommé  Poisson ,  qui  avoit  été  boucher  des  In- 

(i)  SouUvie,  T.  VII,  ch.  S,  p.  71-77.  —  Lacretelle, 
T.  Il,  L.  VlIIy  p.  3io.  —  Frédéric  H,  Hist.  de  moo  Temps, 
T.  II»  c.  Il, p.  i5i.  —  Besenval, T.  I«  p.  ao5.  — Biogr* 
unir.  T.  VIII,  p.  273. 

(a)  Soal«vîe,eh.  9,  p.  84.  — ^cretelle,  p.  Sia.  ' 
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valides )  et  ensuite  banqueroutier,  s'efforçoit 
depuis  deux  années  d'attirer  les  regards  du  roi^ 
et  de  disputer  son  cœar  à  M""*  de  Chàteaoroiix. 
L'oncle  de  son  mari,  qui  étoit^r^ier-général, 
et  qui  ayoit  été  l'amant  de  M"^  Poisson  ,  avoit 
donné  1»  moitié  de  son  bien  à  Jeanne  Poisson, 
en  la  mariant  à  son  neveu ,  et  lui  promettoit 
l'autre  à  sa  mort.  £Ue  ^toit  donc  fort  riche ,  et 
elle  fiûsoit  ane  grande  dépense,  en  parures  du 
meilleur  goût  et  en  équipages.  M"'  d'Etiolés, 
dont  le  château  étoit  prés  de  la  forêt  da  Sénart, 
en  proHtoit  pour  se  montrer  souvent  dans  les 
chasses  delà  cour,  tantôt  vêtue  d^ine robe  d'azur, 
dans  un  phaéton  couleur  de  rose ,  tantôt  vêtue 
en  couleur  de  rose,  dans  un  phaéton  d'azur.  Sa 
beauté  étoit  éclatante  3  elle  affectoit  de  porter  le 
CQStame  de  Piane,  et  elle  réussit  à  attirer  les 
regards  du  roi ,  qui  lui  envoya  plusieurs  fois  des 
produits  de  sa  chasse.  M""'  de  Châteauroux,  in- 
quiète de  ces  tentatives,  l'avoit  enfin  ùii  aver- 
tir de  s'abstenir  de  paroitre  aux  chasses  du  roi, 
qui  deviendroioDt  dangereuses  pour  eUe,  si  elle 
s'obstinoit  à  s'y  prodi|ire .  (  i  ) 

Un  double  mariage  avoit  été  conclu  entre  les 
maisons  de  France  et  d'Espagne,  sans  doute 
pour  resserrer  davantage  l'union  conclue  par  le 
traité  de  Fontainebleau;  mais  l'histoire  diploma- 
tique ne  parle  point  de  cette  négociation.  La 

(1)  Soulavie,  Anecdote*  de  la  Cour  de  France,  ch.  i>  p.  1 4* 
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fiUe  ainée  du  roi ,  Louise-Élisabetfa ,  née  en  1744. 
1727,  avoit  été  promiae  à  l'iiiftiiit  Don  Philippe^ 
poar  lequel  on  vouloit  conquérir  une  souverai- 
neté en  Italie,  et  Marie-Thérèse- Antoinette» 
fille  de  PhiKppé  Y,  née  le  ii  \nin  1726  ,  aVoit 
été  promise  au  dauphin  Louis ^  hls  unique  de 
Louis  XV ,  et  de  trois  années  plus  jeune  qu'elle. 
Ce  mariage  fot  célébré  le  l3  février  1745.  Il  fit 
moins  époque  par  lui-même,  la  nouvelle  dau-  >745. 
phine  n'ayant  vécu  qu'une  année,  que  parce 

qu'il  marqua  le  commencement  du  règne  de  la 
nouvelle  favorite*  Parmi  les  fêtes  dont  ce  mariage 
fut  Foccasion,  il  y  eut  un  bal  donné  par  la  ville 
de  Paris  à  l'H6tel-de-ville.  «  Le  roi,  dit  Lacre- 

m 

u  telle,  en  butte  aux  séductions  des  femmes  les 
<f  plus  habiles  ,  pâroissoil  plongé  dans  uiie 
«  ivresse  vague,  lorsque  M"'*'  d'Étiolés  vint,  sous 
«  le  masqueV  lui  rappeler  quelques  scènes  de 

a  ses  chasses  où  elle  avoit  entrevu  son  bonheur, 
cf  Quand  elle  se  fut  trahie  autant  qu'elle  désiroit 
<f  l'être,  elle  eut  soin  de  se  rejeter  dans  la  foule; 
u  mais  elle  laissa  tomber  son  mouchoir.  Le  roi 
«  le  releva  avec  une  galanterie  passionnée ,  et 
ce  déjà  trop  loin  d'élle  pour  le  lui  présenter,  il  le 
«  jeta  de  l'air  le  plus  respectueux.  Le  mouchoir 
«  est  jeté,  fut  le  cri  de  tonte  la  salle.  »  Mais 
d'Étiolés  désiroit  un  éclat  qui  fixât  davan- 
tage encore  sa  position.  £Ue  feignit  de  craindre 
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t^fs.    fa  jalousie  dé  son  mari ,  qui  en  effet  l'aimoit  pas-* 

sionnément;  elle  alla  demander  un  asile  à  Ver- 
sailles, et  elle  obtint  du  roi,  d'abord  un  logement 
à  la  surintendance,  puis  un  appartement  beao- 
coup,  plus  rapproché  de  celui  du  prince*  Ainsi 
commença  le  règne  d'une  intrigante ,  qui  ne 
vouloit  pas  seulement  plaire  à  Louis  XV,  mais 
le  gouverner,  et  qui  y  réussit^  quoique  son  es- 
prit iat  médiocre ,  que  son  éducation  se-  fût  bor- 
née à  la  culture  et  au  goût  des  beaux-^rts,  et  que 
sa  naissance  semblât  l'éloigner  delà  coqr.  Pour  dé* 
.guiserrobscuritédecettefemme^leroilacréa^par 
lettres-patentes,  marquise  de  Pompadour:  quoi- 
qu'elle n'eût  rien  de  commun  avec  l'illustre  mai- 
sondecenom ,  quiétoitdu  Limousin,  et  qui  s'étoit 
éteinte  en  1722 ,  elle  en  prit  néanmoins  les  ar- 
mes. La  princesse  de  Conti  se  chargea,  le  i5  sep- 
tembre ,  de  la  présenter  &  la  reine ,  qui  Ini  fit  un 
accueil  gracieu:^,  tout  occupée  qu'elle  étoit  de 
ne  jamais  rien.  £Eiire  qui  pût  mécontenter  son 
mari.  La  reine  consentit  même  à  diner  avec  elle, 
un  jour  qu'elle  étoit  allée  à  Choisy  s'informer 
de  la  santé  du  roi  qui  étoit  m  peu  malade.  Dès 
loDB,  toutes  les  dames  de  la  cour  crurent  ne  plus 
déroger  eu  recherchant  l'amitié  de  celle  qu'elles 
nommoient  une  petite  grisette,  et  dont  elles 
avoient  fait  ressortir  le  ton  bourgeois.  La  du- 
chesse de  Modèue,  la  princesse  de  Conti,  et 


« 
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M^^*  de  Sei^  se  Cdsoient  ua  mérite  de  paroi tre  ■74^« 
en  public  ses  complaisantes,  (i) 

Toar  à  tour  le»  Parisiens  rioient  de  ce  mépris 
pour  les  mœurs  nationales,  ou  ils  laissoient  écls'- 
ter  leur  indignation;  mais  leur  mécontentement 
n'étoit  jamais  profond,  parce  qu'ils.ne  soufiroient 
pas.  La  bourgeoisie  joulssoit  d'une  grande  pro- 
spérité, même  d'une  assez  grande  liberté.  Le 
séjour  des  seigneurs,  des  geiis  riches,  de  la  ma- , 
gistrature,  le  voisinage  de  la  cour  répandoient 
beaucoup  d'argent  dans  la  capitale;  la  police 
soignoit  les  approvisionnemens/,  et  s'étudioit  à 
prévenir  tous  les  murnmres  du  peuple  ;  les  plai- 
sirs publics  se  renouveloient  sans  c^sse,  et  Paris, 
aux  yeux  des  étrangers,  étoit  la  capitale  de 
l'£urope  la  plus  agréable  à  habiter.  Les  hommes 
au  pouvoir  avoient  presque  tous  adopté  des 
opinions  en  opposition  avec  les  maximes  du 
gouvernemeot  et  avec  leur  propre  pratique;  aus- 
si, dans  leurs  salons  mêmes,  dans  ceux  de  toute 
la  bonne  compagnie,  on  parloit  avec  une  grande 
liberté.  Le  choc  des  opinions  sur  les  questions 
les  plus  importantes  de  la  religion  et  de  la  poli-p; 
tique,  avoit  mêlé  les  discussions  les  plus  sé-^ 

(i)  Lacretelle,  T.  Il,  L.  VIII^  'p,  SiS.^Mém.  de  Voltaire 
pour  serrir  à  sa  Vie,  T.  I,  p.  a63.  Sonlavie,  Mém.  de 
Richelieu,  T.  VITI,  ch.  7,  p.  147-167.  — Le  même,  Anec- 
dotes de  la  Cour  de  France,  ch.  3  et  4^  p*  35-<^9.  —  Biogr. 
uniV.,  T.  XXXV,  p.  2S4. 
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1745.    rieuses  aux  convefsatioiis  légères;  et  c'ét(»t 

se  ranger  parmi  les  pédans  que  de  paroitre  croire 
qu'aucun  sujet  fût  au-dessus  de  la  portée  des 
femmes.  Cétoient  eUes  ^  an  contraire ,  qui  don- 
noient  le  ton  à  l'opinion ,  qui  lisoient  tous  les  li- 
vres que  l'école  pliilosophique  muitiplioit  avec 
tme  incroyable  rapidité;  car,  quoique  la  eeni*- 
sure  s'exerçât  avec  la  plus  grande  rigueur  sur 
tout  ce  qui  s'imprimoit  en  France,  le  pouvoir 
fermôit  les  yeux  sur  l'introduction  des  livres  de 
Hollande,  et  les  magistrats  eux-mêmes  en  favo- 
risoient  souvent  Taitr^.  Les  Parisiens  ae  li- 
vroient  avec  abandon  à  la  jouissance  des  plaisirs 
de  l'esprit;  ils  étoient  flattés  de  la  gloire  de  leurs 
auteurs,  de  l'influence  -qu'Us  exerçoient  sur 
toute  l'Europe.  Voltaire,  Montesquieu,  BufFon 
leur  paroissoient  être  des  propriétés  nationales 
dont  ils  étoient  fiers,  et  les  Pari^ens  croyoient 
être  la  France. 

Mais  dans  ce  tempsklà  même  la  condition  des 
provinces  étoit  déplorable,  au  delà  de  toute 
imagination.  Le  marquis  d'Argenson,  qui  fut 
nommé,  le  18  novembre  1744»  ministèrè  des 
affaires  étrangères ,  écrivoit  cinq  ans  aupara- 
vant, lorsque  la  paix  duroit  encore,  et  qu'en 
conséquence  la  souffirance  étoit  bien  moindre  : 
«  Le  mal  véritable,  celui  qui  mine  le  royaume, 
tt  et  ne  peut  manquer  d'entraîner  sa  ruine,  est 
«  que  l'on  s'aveugle  trop  ici  sur  le  dépérisse* 
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a  ment  de  nos  provinces.  Ce  qui  en  circule  est  i;45. 
«  traité  d'esagération,  et  personne,  que  je; sa- 
«  dbe ,  ne  s'est  encore  avisé  d'en  recherdier 

l'origine.  J'ai,  vu ,  depuis  qae  j'existe,  la 
4c  gradation  décroissante  de  la  richcbae  et  de  la 
<c  population  en  France,  et  tons  les  observa- 
ic  teurs  de  bonne  £04  conviennent  avec  moi  que 
cela  dépréciation  subite  des  nionnoies  opérée 
«  par  M.  le  Duc  en  a  produit  les  premiers 
4(  symptômes.  Mais  il  y  a,  loin  de  ce  qui  étoit 
<c  alors  à  ce  qne  l'on  Toit  anjonrd'lini*  On  a  pré- 
ce  seuteuient  la  certitude  que  la  misère  est  par«- 
«  Tenne  généralement  k  un  àegcé  inouï.  Au 
ce  moment  où  j'écris  (février  lySg),  en  pleine 
a  paixy  avec  les  apparences  d'une  récoite  sinon 
«  abondante ,  du  moins  passable  ,^  les  hommes 
m  meurent  tout  autour  de  nous  ^  comme  des 
4C  mouches  y  de  pauvreté  ^  et  iM:otttant  l'herbe. 
<(  Les  provinces  du  Maine ,  Angonmoîs  -,  Tou- 
ce  raine  ,  Haut-Poitou ,  Férigord  y  Orléanais , 
4C  Berry ,  sont  les  plus  maltraitées;  cela  gagne 
ce  les  environs  de  Versailles....  M.  Orry  (le  mi- 
se, matre  des  finances)  n'a  foi  qu'aux  rapports 
«  des  financiers  qui  ont  intérêt  à  lui  cacher  la 

vérité.  Il  regarde  les  inteadans  qui  lui  parlent 
«  avec  le  plus  de  franchise  précisément  comme 
ce  des  curés  ou  des  dames  de  charité ,  qui  exa- 

gèrent  les  tableaux  de  la  misère  par  une  com- 
«  passion  mal  placée;  aussi  jift<*il  dégoûté  tous 

Tome  xxviii.  a3 


Digitized  by  Google 


354  iiJL6so£as 
ce  ses  intexidaiis;  aacoM  yHÂas  wê  tf élève  pins 
«  eqtre  le  trône  et  le  people^  le  royaume  est 
«  traité  comie  mî  pays  emunii  fimppé  dê  eeo^ 

«  tributions.  On  ne  songe  qu'à  faire  acquitter 
ir  rimpftt  de  l'emiée  coucaoie,  «ans  penser  k  ee 
«  ^oe  PhrfriteBt  poorta  payer  eneeré  Yêxmèe 
«  d'après»..»  Le  duc  d'Orléans  porta  derniôre- 
c  laïQt  a»  eooaeil  OD  moceeais  de  poadefti»- 
cr  gère  que  nom  loi  avBons  prwnré.  A  l'oarep- 
c  tare  de  la  séance ,  il  le  posa  sur  la  table  èa 
««roty.  disanli  :  vailâ  de  quai  im  èa^ntê^  se 
«  nourrissent.  »  (i) 

Mais  ai  tette  étoit  la  condition  de  la  mqeiire 
partie  <iea  Français  habita»  diaw  les  pro¥ii»h> 
eesy  et  Mirtout  de  tous  ceux  qui  étoient  attachés 
à  L'agpôcalturey  eoBibiea  étoîl  plus  malfaenrwae 
encorela  situa  tien  de  ces  deux  ou  trois  millionsde 
f  ivnçaiç^qae  lea  magistrats  s'obstinoient  à  non^ 
mer  les-noenreaiDC  comTarlis^qiaoiqaeleaiiiesci^ 
res  qu'ils  prenoient  contre  eux  témoignassent 
^'ila  ne  las  regardaient  nnHement  cemme  coia* 
Tertis^  qn^lb  senroient  aa  oootraire  que  eetta 
classe  nombreuse  de  Français  étoit  toujours  coi^ 
scieneieoseaieBt  attachée  k  la  réfionM?  Pendant 
que  l'immoralité  ta  plus  scandaleuse  triomphoit 
à  lacent;  pendant  q,ue  l'inceste  étoit  avoué,  affi^ 

(t)  Mém.  du  marquis  ^às^jeasoik^  pabQés  par  Biné 
ëàngtmÊÊmf  f>  3a»»i« 
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ché  par  le  roi  tour  à  toar  aux  yeux  de  la  capi*  1745. 
Uie  «t  de  Vurmée;  penAmt  aussi  que  la  nouvelle 
farorite.  M™'  de  Pompadour,  s'entouroit  de  tout 
ce  qu'on  nommoit  iea  philosophes  ou  les  iucrà» 
ânles,  Voltaire,  Fontenelie ,  Cahusacv  Montes- 
quieu,  Maupertuis,  et  le  jeune  abbé  de  Bernis, 
la  peisécnlioD  eontintroit  cboire  lee  veligioauai- 
res,  elle  prenéit  niéme  quelquefois  une  nou- 
velle vigueur,  soit  parce  qu'avec  une  noble  con- , 
itaiiee  les  protesfans  faisoîent  des  effoits  pour 
réorganiser  leurs  églises,  soit  parce  que  des  lois 
plus  sévères  étoieui  portées  contre  eux,  soit 
enfin  parce  que  lé  chancelier  V  Agnesseao  «voit 
réussi  à  limiter  le  pouvoir  des  intendans  et  à 
restitner  dans  les  provinces  une  plus  large  ptfrt 
du  pouvoir  judiciaire  aux  parlemens.  Quoique 
cette  modiRcation  dans  l'exercice  du  pouvoir  fût 
en  général  plus  oonferme  aux  déairs  de  la  France^ 
elle  fut  défavorable  aux  protestans.  ce  Au  lieu  de 
c  Farbitraîre  administratif  et  expéditif  des  in- 
c  tendant  excités  pai^  la  cour,  ils  forent  frappés 
a  de  verges  plus  systématiques  sous  les  arrêts  de 
ir  ces  corps  fndiciaireaqui  mettoient  «a  nombre 
(C  de  leurs  traditions  la  conservation  des  maxi- 
«  mes  catholiques,  et  la  nécessité  d'abattre  les 
a  eectca  cmwniiet  de  l^nnilé  de  la  £oî««..#  8i  les 
(c  magistrats  leur  donnoient  quelques  garanties 
«  de  jmisprudence  au  lieu  de  la  justice  sapide 
«  autant  que  violente  des  intendans^  dans  un  a» 
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<c  tre  sens  les  parlemens  étoient  plus  fortement 
«  liés  par  la  lettre  des  édits.  I^a  justice  est  mveu- 
(c  gle  ou  doit  l'être;  mais  il  est  quelquefois  plus 
ce  loisible  à  une  administration  qui  gouverne  les 
«  hommes  et  qui  les  voit  de  près,  de  laisser  dor- 
«  mir  les  lois.  :d  (i) 

Cesintendausauroienteu,  en  effet,  un  puissant 
motif  pour  les  laisser  dormir,  lorsqu'ils  recon- 
noissoient  que  les  longues  et  cruelles  persécu- 
iionsdontils  avoientété  les  instrumens  n'a  voient 
servi  qu'a  retremper  les  consciences,  et  à  don- 
ner aux  fidèles  des  églises  réformées  une  déter- 
liiinatiou  plus  ferme  de  braver  tous  les  dangers 
plutAt  que  de  renoncer  au  culte,  public  qu'ils 
croy oient  devoir  à  Dieu.  Un  synode  national , 
composé  pour  la  première  fois,  depuis  la  révoca- 
tion de  l'édit  de  Nantes,  de  députés  de  toutes 
les  provinces  protestantes  de  France,  se  réunit 
an  désert,  dans  le  Bas-Languedoc ,  le  i8  aoftt 
1744-  Le  Haut  et  le  Bas-Poitou,  le  pays  d'Au- 
nis ,  l'Angoumois,  la  Saintonge,  le  Férigord,  le 
Haut  et  le  Bas^Languedoc,  la  Basse-^Grnyeftiie, 
les  Cévennes,  le  Vivarais,  le  Vélay,  le  Dau- 
.  pkiné  et  la  Normaudie ,  y  furent  représentés  par 
des  pasteurs  et  par  des  ancièhs.  Ces  députés  sa- 
voient  cependant  que  leur  existence  même  ctoit 

•p  '  . 

(t)  Coquerel ,  Histoire  des  Églises  du  Désert ,  T.    L.  II , 
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proscrite,  que  leur  réunion  les  signaloit  à  leurs  i;45. 
persécuteurs;  et  ejix  effet ,  dans  les  années  sui- 
vantes, deox  de  ces  hommes  courageux,  leè 
pasteurs  Majal  et  Roger,  furent  exécutés  et  inou- 
rorent  en  héros.  Dans  ce  synode,  il  fut  résolu 
«  que  Ton  célébreroit  à  la  6n  de  l'année  un  jeûne 
((  solennel  dans  toutes  les  églises  réformées  du 
«  royaume  pour  la  conservation  de  la  personne 
«  sacrée  de  Sa  Majesté,  pour  le  succès  tle  ses 
<£  armes,  pour  la  cessation  de  la  guerre,  et  pour 
ce -la  délivrance  de  rÉglise...*.  Que  les  pasteurs 
«  feroient  au  moins  tons  les  ans  un  sermon  sur 
«  la  nécessité  de  la  soumission  envers  les  puis- 
ce  sances  légitimes.....  Que  les  pasteurs  et  pré- 
ce  dicateurs  s'abstiendroient  de  traiter  exprès- 
«  sèment  dans  leurs  sermons  aucun  point  de 
<(  controverse  ,  et  ne  parleroient  qu'avec  beau- 
ce  coup  de  circonspection  de  ce  que  les  Eglises 
ce  ont  eu  k  sonfBir.  y>  (i) 

Tandis  que  cette  assemblée,  qui  représentoit 
tous  les  réformés  de  France,  prenoit  des  résolu*^ 
tions si  sages  et  si  modérées^  le  ministère  redou- 
bloit  de  sévérité.  Une  ordonnance  du  i'"  février 
X745  portoit  «r  Sa  Majesté  étant  informée  que 
<f  nonobstant  que  tout  exercice  de  la  religion 
K  réformée  soit  interdit  dans  le  rojraume,  ce- 
c€  pendant  il  s'est  tenu  depuis  quelque  temps 

» 

(i)  Coqaerel,iW.^  p.  289. 
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i9<&      ploaieiiri  mÊBaMéeBy*..  «ordomié  que,  Mtt-*- 

«  forménient  à  ses  édits ,  le  procès  sera  fait  et 
u  parfait  à  toiu  prédicaufi  qui  auroo^coavoqaé 
u  oa  eoov<Mia6roDt  dés  aasemblées.....  enma- 
«  ble  à  tous  ceux  lesquels  s'y  sont  trouvés  ou  s'y 
ir  troaverûot»  qui  y  seront  pris  en  flagrant 
ff  délilr  Et  cependant  k  Pégard  de  ceux  que  Von 
u  saura  avoir  assisté  aux  dites  assemblées,  mais 
«  qui'  n'auront  pas  été  arrêtés  sar-k-diamp , 
M  veut  et  entend  Sa  Majesté  que,  par  les  ordres 
u  du  sieur  intendant  et  commissaire  départi  eu 
cr  ladite  généralité,  les  honunea  soient  envoyés 
x(  incontinent,  et  sans  forme  ni  figure  de  procès, 
K  sur  les  galères  de  Sa  Majesté  pour  y  servir 
n  conmie  forçats  pendant  leur  vie,  et  les  fem«- 
«  mes  et  filles  recluses  à  perpétuité  dans  les  lieux 
tf  <qui  seront  ordonnés,  i»  £t  le  j6  février  sui- 
vant mie  ordonnance  plus  iniqae  encore,  s^il  est 
possible^  condamna  à  l'amende  les  nouveaux 
convertis,  qui,  sans  avoir  assisté  à.  ces  assem- 
blées, ne  les  dénonceroieut  pas.  Voici  le  résumé 
de.  cette  législation  inouïe  de  Louis  XV  contre 
les  assemblées  des  protestans  :  (t  Condamnatioit 
ce  à  mort  contre  tout  ministre,  et  galères  perpé- 
a  tuelles  contre  tous  ceux  qui  lui  donneroient 
cr  asile;  galères  perpétuelles  pour  tout  homme, 
a  et  prison  perpétuelle  pour  toute  femme  ou  iille 
cr  présens  a  une  assemblée,  avec  confiscation 
c<  des  biens  ;  le  tout  sans  forme  ni  figure  de  pro- 
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«  pàs«  Poor  Iflt  AbMU  des  «isetnhUw»  iMMsde 

«  arbitraire  contre  tous  les  réformés  des  lieux , 
ir  avec«aoauvrement  {^ur  yaie  de  gaipoûûiuaûUr 
ce  têm^-nmià^de  3,ooo  KvrfB  doatre  «ohAque 
(c  réformé  habitant  le  lieu  où  un  mim^tre  auroit 
fc  4j|é  anréiiié,  layaglia  amfndey  on  om  djiuie^é- 
ce  aoociatiott,  béoéficieroit  m  dénoMmtMr. 
«^tonsHiouâ  d'i^iputer  que  diss  dispositions. 
«  aom  tyranaiqôeB  et  aimi  dbaurdes  ne  Ibi^Bit 
ce  pas  exécutées  ^;fa|.^ lettre;  jamais  eUes  n'aih- 
tt  ffoi^  pu  l'être.  Déporter  aux |;^re8  des  mK 
ir  mmt  de  trois  mille  personnes,  .mçoaoer  des 
«  districts  entiers  et  nombreux  k  3,ooo  livres 
«  d'amende  pajr  téte  d'iiabitantréforméinacrit  àla 
tt  capitation,  en  cas  de  captore  d'iu'  oiiaiatne 
t(  mettre  des  villages  entiers  kl'amende,  c'étoieat. 
ic  Ih.dea  lois  qa^  «eux  mêmes  401  les  reodoient 
A  ne  purent  a^wr^Ie  projet  d'appliquer  aériea- 
«LiS^œent.  £Ue^  furent  si^r-ie-champ  adoucies  ea 
ff  linéiques  lieux  par,  la  wmdiiit.e  des  inteo^ 
ic  dans  »  (i).  Mais  d'autres  parts  des  <iiàtimens 
isolés,  en  f^éouiion  de  ces  ordonnances ,  â»p» 
piodent  fréquemment,  àdroite^  kjg$mhû^  sur  les 
membres  les  plus  considérés  des  Eglises^  et  cette 
partie  prosçrite.  de  la  populatioa  françaîae  ae 
fl^toit  tool  entière  aona  le  oonteautr. 

Tandis. que  les.Fr<aoçais  éitoien t.  exposés  à  tant 

*  *•  *  • 

r  *•   •       #  •        •         ♦       1  •  • 

(x)  GoqiierclfXoiDe  I,p^3oi.    ... 
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de  souffrances,  il  fidioit  ponnoivre-h  gaerre* 
qui  de  voit  les  aggraver,  toutes,  et  le  roi  se  pré-* 
paroit  k  entrer  en  campagne.  Une  aases  virt  ja* 

lousie  avoit  éclaté  entre  le  marquis  d'Argenson,  ' 
nouveau  ministre  des  affaires  étrangères,  et  le 
maréchal  de'NoaiU^is  qui -al  avoit  fiit  les  fboo-' 
lions  durant  la  campagne  précédente,  sans  en 
avoir  le  titre.  Tous  deux  dans  leurs  Mémoires 
prétendent  avoir  donné  des  ccmseiis  pacifiques, 
et  supposent  que  leur  rival  les  fît  rejeter.  Ils  re- 
j^éseatoient  qu'il  seroit  imprudent  ile  yonloic 
porter  au  trône  impérial  le  nouvel  ^électeur  de 
Bavière,  fils  de  Charles  YII,  prinee  foible,  ruiné 
par  la  précédente  guerre,  et  qui  a'annonçoit  ni 
de  grands  talens  ni  un  grand  caractère;  que  le 
seul  prétendant  qu'on  pût  opposer  au  grand-duc,' 
époux  de  *  Marie-Thérèse ,  étoit  Auguste  III, 
électeur  de  Saxe  et  roi  de  Pologne,  qui,  par  sa 
manière  de  gouverner  l'un  et  L'autre  pays,  n'ia«* 
spiroit  guère  de  confiance.  Cependant  son  frère,* 
le  maréchal  étt  Saxe,  lui  écrivit  pour  lui  en  faire 
la  proposition.  Noailles  tout  comme  ^'Argen«* 
son  croyoient  donc  plus  prudent  que  la  France 
o&ît  elle-même  à  Marie-Thérèse  de  seconder  la 
nomination  do  gruid-duc,  mais  en  faisant  de 
cette  concession  une  des  conditions  de  la  paix. 
Ce  ne  fut  point,  coumie  ils  le  crurent,  Tun  des 
deux  qui  fit  repousser  le  projet  de  l'autre,  mais 
la  volonté  du  roi  lui-même.,  secrètement  excité 
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par  Richelieu.  Le  roi  coinmençoit  à  prendre  x945, 
goût  à  la  gloire  militaire  qa'il  croyoit  avoir 
aoqoiaej  il'se  proposoit  toujours  pour  modèle 
son  aïeul  Louis  XIV  auquel  il  ressembloit  si 
peu;  K  Depuis^ que  le  roi  gouvemoit,  âi« 
fc  M>it-^n,  par  luif-méme,  Sa  Majesté  n'écoutoit 
«  ayeo  plaisir  que  ceux  qui  avoient  intérêt  à 
fr  a^armioer  par  fat  guerre.  Louis  XY  est  plus  ha^ 
a  sardeux  qu'on  ne  eroit.  Il  place  son  honneur  ' 
cf  à  ne  point  démordre  de  ce  qu'il  a  une  fois  eu* 
If  irepria.  Il  répète  souvent  ce  mot  dans  ses  con- 
te seils  :  Qui  ne  Jiasarde  rien  na  rien.  Il  s'en- 
Cf  nnie  des  longues  argumentations  politiques ,  • 
fr  mais  il  écoute  les^ophismes  courts  et  déguisés 
«  en  propos  de  sagesse  et  d'honneur.  »  (i) 

D'Argeoson^  en  proposant  à  Louis  d'oi^aniser 
une  vigoureuse  défensive ,  lui  faisoit  sentir  que 
l'objet  principal  de  la  guerre  dcvoit  être  l'Allé* 
magne,  pour  appuyer  le  roi  de  Prusse  et  pour 
influer  sur  l'élection  du  futur  empereur.  Il  lui 
oonseiUoit  dono  de  ne  porter  ses  forces  princi-» 
pales  ni  vers  k  Plaindre,  ni  vers  l'Italie,  mais  de 
les  concentrer  sur  le  Rhin  \  de  prendre  le  com- 
mandement de  la  principale  armée,  d'en  donner 
uneautresurleMein  àM.  dcMaillebois,  etdedon- 
ncr  ainsi  la  main  au  roi  de  Prusse,  en  menaçant  à 

(i)  Héffl.  da  marquis  d'Argemon^  p.  36t,  Comparé  aree 
HottlleSi  T.  III9  1m  VI,  p.  392-399. 
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S9(&   la  ftift  la  Batiira  ^  la  Westphalie  d  le  HtMrM* 

<(  Il  fut  trëâ-m&l  reçu,  dit-il  lui-même ^  fia  Ma* 
«  î^êU  lui  répondk  ^a'il  a'aolesdQit  im  à  la  . 
((  guerre,  de  quai  la  «liiiiatra  cassât  nalwnrila^ 
(c  ment  ;  qu'une  dé&asive  étûit  ruineuse,  eo  ca. 
a  qoeraaaaaii^ipnprofirèpajri^taBdiaqBepao 
((  roffetisive  on  mange  le  pays  ennemi  ;  que  nous 
(€  pouvions  attaquer  directaiiieQt  la  joeùie  de 
«  Beogrie  parles  Pajra-Baa/qoeociaeffirajremt 
«  les  puissances  maritimes  w  (i).  Louis XV  écou* 
toit  avec  uœ  patience  admirable,  maia  fnMde^  et 
qui  xarameat  ae  changeoit  en  perailaiidtt,  qnaad 
les  premières  ouvertures  éloient  restées  sans 
kopression;  et.ce  prime  étoit  eo  eafai  (daadb^ 
sola  que  Lonis  XIV.  Il  commandoît  pkis  eu  ae 
taisant  que  les  autres  souverains  ca  parlant  haut. 
Son  aileace  étoit  une  interdictiott  de  eonHnuer 
et  une  défense  d'insister.  (2) 

Les  miniatres  , durent  céder  ^  ils  prépaçéreai 
trois  années  :  la  plus  &rte  fiit  portée  k  qoaAtû^ 
vingt-Klix  mille  boiutncs ,  le  maréchal  de  Saxe 
eu  étoit  Ifi  chef  véritable,  mais  le  roi  s'y  rendit 
avec  le  iîauphin  le  6  mi  ^  eft  il  pennit  k  M**  de 
Pompadour  de  l'y  suivre.  Cette  armée  devait 
ngjûr  danalesPuya-BasjunesecxNideyaoïiBiepaaoe 
de  Conti,  devoitooavrir  l'Alsace  et  menacée  l'At 

(1)  M^m.  d'Argenson ,  p.  364. 

(2)  Flassan,!.  V,  p;,a46,       •  '  . 
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kmagne  :  éDe  étoit  d'abord  locmidable ,  mm»  on 
l'a&iblit  tons  les  jours  pour^roasir  celkdu  roi, 
tl'im  k  flédnîaîft  à  i'impoiaaaBC^  ha  tt^imè^ 
armée,  de  viogt-cinq  mille  hommes,  sous  Mail- 
leboîa^deToit  aflcaader  l'inikai  Dqu  Philippe,  au 
débouché  dm  Alpea. 

«  Avant  l'arrivée  du  roi,  le  maréchal  de  Saxe 
■f  it  Aitiitea  àimmMâimtmm      êa^fiieot  per«- 

suadé  aux  taHita  qu'il  vouloit  attaquer  Mous, 
poia.  ii  s'étûit  porlé  rapidcjueat  sur  Tournai 
fÉSI  wmÊêà  iÊiwmÊiim mUimnï uCette  place,  forti-« 

fiée  par  Vaubaii,  avoit  une  I)onne  garnison  de 

aousle« 

unli.ui  iliigàmberliiaé»  aeoMd  fils  de  George  II, 

ne  coinptoit  que  ciaquant^i^q  mille  liommes, 
^MrittAkAattasdbiÎAk  JHfaHHfMîfliiia  et  aotrea  AUe» 

maads  à  la  solde  de  l'Angleterre.  L'Autriche  ne 
prenoit  aucun  souci  de  ht  dé£eaae  des  Fays-Baaî 
elle  FahandoDBoit  tput  eotiére  aux  puiasancea 
maritimes;  et,  en  effet,  il  n'y  avoit  pasplusdesijs, 
miUe  Autrififaîeos.  dana  cette  araiée*  lia  itoieut 
OMMModéa  par  le  rieax  maréchal  Konigseck, 
UQ  de  leurs  plus  habi^^  généraux. 

L'année  fnuKj^aiae  avoîi  la  jias  entière,  con- 
fiance dans  le  maréchal  de  Saxe.  Il  joignoit  à 
une  théorie  profonde^  la  pratique,  la  vigilance, 
le  secret ,  Fart  de  savoir  dii£6rer  à  propos  un 
projet  et  celui  de  l'exécuter  rapidement.  Le 
boup^'caii^learesaonrcèSylaprévoyanciB  étoient 
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sestaleiis,  de  Fayea  de  tom  see  offieiéint  liait 

cet  homme,  qui  tiroit  vanité  d'être  indomptable 
danslès  plamc»»  exploit  des  ezcée  Bondbreiut  par 

l'état  de  langueur  et  de  foiblesse  où  il  étoit 
tombé.  Ses  maux  avoient  dégénéré  en -hydro* 
pisie,  et  il  js'étoit  fait  faire  seeréteoMot  la  ponc-» 
tion  avant  de  partir  pour  l'armée.  Pendant  cette 
campagne^  il  se  £ûsoit  traiaer  dans  uae  Toitore 
d'osier  qui  loi  servoit  de  lit,  la  quittant  cepen- 
dant pour  monter  à  cheval  au  moment  d'un 
combat  On  s'atteoîdoit  à  le  voir  succomber  d'aa 
jour  à  l'autre.  Toutefois  il  vécut  encore  cinq 
ans^  n'étant  mort  que  leSo  uovembre  1750.  (1) 
Le  maréchal  de  Saxe  n'attaqua  Toomai  que 
par  un  seul  côté  pour  pouvoir  plus  rapidement 
fidreface  anx  ennemis,  si,  comme  il  a'y  atten*» 
doit,  ils  le  cherchoient  pour  lui  livrer  bataille* 
£n  effet,  lorsqu'il  apprit  qu'ils  s'avançoient ,  il 
alla  aa-deirant  d'eux  sor  la  droite  de  l'£acaot  et 
au-dessus  de  Tournai.  Un  triangle,  formé  par  le 
village  de  Fontenoy,  par  celui  d'Antoing  et  pac 
le  bois  de  Barry ,  lui  offiroit  on  espace  fifivoraUe 
pour  placer  trois  redoifltis  dont  les  ennemis  ne 
pomrroient  éviter  les  £ei».  Vingt  mille  homiùea 
avoient  été  laissés  en  arrière  pour  observer  la  gar- 

(i)  Voltaire,  Siècle  de  Louis  XV,  ch.  i5,  p.  148.— 
D*£spagnac ,  Histoire  du  maréchal  de  Saxe ,  L.  VIII  »  p.  37« 
52.  >— «Mar.  de  NoaiileSy  T. .III ,  L.  VI,  p.  399.  -»Sotil«Tiei 
T.  VU,  ch.  i3^  p.  i«7.--^Laoretdle,     ViUt  p.  5as« 
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tusondeToarnai.  Lé  lo  md,  tontes  ses  dispon-  ,^45. 
tioDS  étoient  prises.  Une  partie  de  son  infante* 
rie  étoit  distribuée  entre  les  trois  points  d'attaqae 
qai  ^ofiroient  aux  ennemis  ^  le  reste  couvroit , 
sur  deux  lignes,  toute  la  plaine.  Derrière  l'in* 
fidulerie,  sa  eavalerié  étoit  formée  me  deux  lignes 
aussi.  Il  avoit  assigné  au  roi  et  au  dauphin  un 
poste  d'oii  ils  pouvoient,  avec  beaucoup  d'ap-> 
fKarmce  de  séoorité ,  contempler  la  bataille,  non 
toutefois  que  quelques  boulets  perdus  n'y  arri- 
TMsenl  de  temps  en  temps.  Une  retraite  fabile 
leur  éloit  ménagée  dans  tous  les  cas,  p'acle  pont 
de  Galonné,  fortifié  et  garni  d'artillerie.  Uleur 
étoit  réservé  exolunTement,  car,  eo^cas  de  mal- 
heur, l'armée  devoit  se  retirer  par  d'autres  ponts 
€n  aval  de  l'Escaut.  C'étoit  sur  une  éminence 
^ni  c^nvroil  le  village  d' Antoing ,  à  c6té  d'un 
moulin;  aussi  le  roi  de  Prusse  assure  que  dans 
l'armée  on  nommoit  le  roi  Louis-du-Moulin.  Le 
^«rédhal  do  Saxe  ne  tarda  pas  à  éprouver  que 
idans  un  jour  de  combat  rien  n'est  moins  com- 
tÉiode  que  la  présence  d'un  roi  qui  n'ordonde  ni 
H^opèr^  aucun  mouvmieut. 

'  Le  II  mai,  dès  l'aube  du  jour,  les  ennemis 
déboudièrent  par  l'une  des  pointes  du  bois  de 
Barry.  Les  Hollandais,  qui  formoientla  gauche, 
attaquèrent  les  premiers  le  village  d' Antoing  qui 
4toit  en  face  d'eux,  et  celui  de  Fonteboy  qui 
étoit  au  centre  de  la  position  des  Français.  Ils 
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firent  arrêtés  pitf  l6tlMil«rkifiteiç«f6É^aaiilik 

soutinrent  bravement  le  feu^  mais  ils  n'avancé* 
tmt  pas.  Ltes  ÂBgM^y  lasHaaotritta  et  le^Anln^ 
cMens,  attaquèrent  mi  pea  plttstarâ  laiWiéÉI^ 
la  pointe  du  bois  deBarry,à  laquelles'appuyoit 
l'extrême  gastthédesFgaOfaaiçiikfiMgi»^ 
sés;  ils  attaquèrent  aussi  ^ifar  sa  gaiiche  1er  village 
de  Fooianoy  et  n'eurent  pas  plus  de  succèi^ 
Alors  ledirô  de^— ibirtanè  yri»  k^eésetlias 
hasardeuse  de  passer  entre  cette  redoute  et  ce 
vUlage  jpeur  enfoncer  le  centre  de  l'armée  fran- 
çaise qoiéloil  clertière,  ei^iy Éluaiil  W  nMage  4e 
Fontenoy  :  il  rangea  son  infanterie  sur  deux 
lignes  trèdépaiasesy  et,  dans  le  eaur*  àMmk0k 
il  fit  avancer  entre  c^  de«!tflîgitfesdecnt  balaîU 
Ions  qu'il  rangea  en  té.te^  fermant  l'espace  qi^i 
lessépatoit,  de  sorte  que  oettepnlrsÉote  màfmjf^ 
formoit  un  carré  fort  long ,  doût  troîtf -"ètels 
étoient  pleins.  Dès  que  les  Anglais  eMreAt.dér 
passé  ka  redoutes  de  Barry^el  ^FenleMyi^iip 
furent  à  l'abri  du  feu  de  leurs  batteries.  Avan- 
çant toujours^  ils:  percèirent  dewx  JiignflPridg 
l'infanterie  française  qmleiir'é^lopposée,  etie 
trouvèrent  au  milieu  de  la  plaine.  Le  trouble 
'  élQÎtdaiia  Tarméedki  toi  qid  se  senlopt  JWlr 
pée  en.déiix.  Te«ilefiiis  1^  commandabs  de  la 
cavalerie  française,  d'abord  de  la  premièl^e  Ugoe, 
pois  de  là  seôoede^  venoieni  ehiorgsr.^MiillM 
eag^aise,  tantôt  à  sa  droite  ,  tantôt  à  sa  gaoebe; 
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p«r  des  corps  détachés,  et  quoique  la  première 
^  i^epoussées  :  les  Anglais  leur  opposoiciit  un  feu 

..ble^éâ  ou  ti^.  Lp^^,JkAXg^i^y  daufi»  rintervalle^ 

'kmeût  avancerqae  trés-Ientenieiit,  en  soife  qo^à 

.  jleo^Jbeures  apcèa  midi  ilt  u'avoicnt  guère  dér 

^  tenoy.  En  tête  de  leur  colonne  ils  avoicnt  plu- 
jiei^rs  pièces  de  caupa  qui  Ucoieot  à  caftouche 

fauterie  française  cj[u  on  s'eilorçoit  de  reformer 

•ocgupé  de  la  sûreté  du  roi  et  du  dauphiq^  qui 
pfmpià  éiBBr  mflÉpaMw#eÂ  lai  oo^MVttbafji^hisa 
toumciè  ilntoiDg.  Or»  fai  tioyMiaè  (fti^tlfier  sani 
MÊÊUt  ptet  de  nouveaux  cocpa  qui  franchifisoient 
wm  mmit  FéArait  ci  dangereux  paasage  par  ler 
qmek  elle  éloit  arrivée.  Une  puissante  réserve, 
çomposée  de  presque  toute  la  cavalerie  et  de  la 
mnioiiaûlîtaira  daroi,  ofiroit  de  grands  moyena 
de  repousser  les  Anglais;  mais  le  maréchal  de 
Saxe  n'oacât  eu  disposer  jusqu'à  ce  que  Lenîa  efc 
«aaflafoBsail  enaftoslé.  Les  pins  virés  alannefli 
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régnôient  aatonr  d'eax.  Le  îeune^prittoe  br4- 
loit  de  s'élancer  à  la  téte  des  combattans;  son 
père  ne  voulut  pas  le  permettre^  celui-ci  ne 
montroit  ni  le  fea  dn  courage  ni  le  trouble  êe 
la  crainte.  Toute  l'artillerie  française  armoit  les 
redoutes  qae  les  Anglais  avoient  depuis  longr 
temps  dépassées;  il  ne  restoit  plus  que  quatre 
pièces  de  canon  destinées  à  protéger  la  retraite 
du  roi*  Un  officier  ayant  témoigné»  à  balite  in»x 
aon  étonnement  de  ce  qu'on  ne  les  employoit 
pas  à  percer  la  terrible  colonne,  Richdieu  le 
rapporta  an  roi  qni  fit  le  sacrifice  de  celte  pré- 
caution prise  pour  sa  sûreté.  Le  duc  de  Cbai^ 
nés  fit  rouler  les  canons  jusqu'à  quarante  pas  du 
front  de  la  ookmne ,  le  duc  de  RicheKen' courut 
porter  l'ordre  à  la  maison  du  roi  de  charger  toute 
ensemble  et  de  venir  toucher  l'(enncoû  du  poi- 
trail de  ses  chevaux.  En  même  temps,  le  ma- 
réchal de  Saxe  avoit  cette  fois  donné  des  ordres 
assea  précis  pour  qiie  tonte  la  eaTderie  char* 
geàt  tout  à  la  fois  les  deux  flancs  de  la  colonne. 
Les  deux  premières  décharges  des  qnatré  pièces 
de' canon  firent,  an  front  de  la  colonne,  une  brè— 
che par.  laquelle  la  brigade  de  la  maison  du  roi 
«f  les  carabmiers  se  précipitèrent.  Alors  le  ter* 
rible  bataillon  carré  étant  rompu,  les  Anglais, 
attaqués  de  toutes  parts ,  tombèrent  sans  espoir 
aona  le  sabre  de  le  caTalerie  ou  la  bafontiette  de 
l'infanterie.  Ce  qui  put  s'en  échapper  repassa  le 
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rayin  qui  lioit  les  deux  redoutes,  toujours  en  174s. 
bon  ordre,  mais  rédaite  des  deux  tiers,  laissant 
son  champ'  de  bataille  couvert  de  morts  et  de 
blessés.  £1^  vain  les  Hollandais  essayèrent  de 
faire  ûne  diversbn  en  faveur  de  leurs  alliés,  en 
attaquant  de  nouveau  Antoing,  l'infanterie  et  les 
dragons,  qui  étoient  sur  la  droite ,  les  forcèrent 
à  se  retirer  précipitamment  en  abandonnant 
vingt  pièces  de  canon  et  leurs  blessés.  Ce  der- 
nier succès  rendit  la  victoire  complète  vers  trois 
heures  après  midi.  Les  relations  françaises  pré- 
tendit que  les  alliés  perdirent  quinze  mille 
hommes  tués,  blessés  ou  prisonniers,  et  qu'ils  en 
avoient  cinquante-cinq  mille  au  commence- 
ment ,  de  Faction  ^  que  les  Français  au  con- 
traire étoient  entrés  en  ligne  avec  quarante 
mille  hommes  seulement  à  cause  des  détachemens 
qu'ils  avoient  laissés  devant  Tournai  et  le  long 
de  l'Escaut ,  et  que  leur  perte  ne  se  monta  pas 
k  cinq  mille  bommes,  tant  tués  que  blessés,  (i) 

(1)  Nous  avons  quatre  relations  de  la  bataille  dans  les  Let- 
tres et  Mémoires  du  maréchal  de  Saxe,  T.  I,  p.  iC5,  167, 
^209  et  223.  Outre  une  lettre  da  maréchal  au  comte  d'Ar- 
genson,  p.  23o.  —  D'Ëspagnaç  entre  aossi  daos  les  plus 
graoda  détails  techniques,  T.  II,  L.  VIII,  p.  37-110.— Voye» 
enoore  Voluire,  Siècle  de  Louis  XV,  di.  iS,  p.  145-167.^ 
tacretelle»  L.  Vill,]».  3aS.  —  Soolavie,  T.  VIT,  ch.  i3 , 
p.  127,  Frédéric  II,  Hitt  démon  Temps,  T«  II,  ch.  ift, 
p.  %$o.'^ Lpni MaMott,T.  Ill^eh.  a6,p.  3aa.— SmoUett, 
T.  XVI,  ch.  8,  §  22,  p.  i6i.  — On  ne  troave  ancnn  détail 

Tome  xxyiii.  24 
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Quoique  les  Français,  épuisés  par  une  si  ter- 
rible bataille,  ne  poursuiviaseot  paa  les  alliés  daas 
lear  retraite,  leor  victoire  m  demeura  pat  eass 
fruit.  Tournai  se  rendit  le  2 3  mai,  Gand,  assiégé 
ensuite ,  ouvrit  ses  portes  le  n  juillet.  Deux 
jours  auparavant,  un  corps  de  sik  mille  Anglais 
avoit  été  défait  à  Mesle,  sur  la  chaussée  qui 
mène  à  Gaad.  Bruges  et  Oudenarde  capitulèrent 
le  sg  juillet,  Ostende  le  3  septembre*  Louis,  qui 
croyoit  en  avoir  fait  assez  pour  sa  gloire,  revint 
chercher  les  fêtes  de  sa  capitale  et  les  plairirs  de 
la  cour  ;  il  y  arriva  le  7  septembre.  Après  son  dé- 
parti le  maréchal  de  Saxe,  qui  avoit  subi  une 
teconde  fois  l'opération  de  la  ponction,  prit  en* 
core  Nieuport  le  5  septembre,  Ath  le  8  octobre, 
et  il  investit  Bruxelles  qui  se  rendit  seulement  le 
3 1  février  de  Pannéé  suivante*  On  fidaoit  hon» 
meur  à  Louis  XV  de  tous  ces  succès.  C'étoit,  di- 
soit-on»  l'effet  de  l'enthousiasme  qoe  sa  présence 
avoit  coijiniuniqué  à  ses  troupes.  Mais  pour  lui 
procurer  cette  vaine  glcôre,  on  avoit  perdu  de 
vne  To^et  de  la  guerre ,  etroto  anroit  sacrifié 

dans  les  Mém.  de  NoailUft,  I*  V^  p.  4o«}  n  ^VcH  qàé 
ce  vieux  maiéchal  voulut  bien  s«rvjr*de  prMBÎsr  Mc'é^ 

camp  à  Maurice  de  Saxe  qu'il  avoit  lui-même  ivancé  ansepr- 
vice.  Voltaire,  dans  son  poème  de  Fonlenoy  et  dans  les  notes, 
uorame  a  peu  près  tous  les  ofticiers  français  qui  se  sont  dis- 
tii^ués.  G  tst  presc^ue  la  seule  chose  qu'on  puisse  y  chercher. 

» 


Digitized  by  Google 


DE«  FRANÇAIS.  871 

l'allié  le  plua  précieux  de  la  France.  Frédéric  II  tjis. 
écrivoit  à  Louis  XV  que  la  victoire  de  Fonte- 
noy  ne  signifioit  pas  plus  pour  sa  délivrance  que 
ai  elle  eût  été  remportée  aux  bords  du  Scaman-  « 
dre.  En  effet,  Marie-Thérèse  ne  mettoit  aucun 
intérêt  à  la  défense  des  Pays^-fias;  c'étoit^  à  ses 
yeux,  Paffaire  des  puissances  maritîmes;  et 
tandis  qu'elle  recevoit  des  subsides  énormes  de 
l'Angleterre^  elle  envoyoit  à  peine  quelques  sol- 
dats pour  garantir  la  Flandre.  Deux  objets  seu- 
lement occupoient  sa  pensée,  porter  sur  le  trône 
impérial  son  mari,  François  de  Lorraine,  grand- 
duc  de  Toscane,  et  enlever  au  roi  de  Prusse  la 
Silésie  qu'elle  lui  avoit  deux  fois  confirmée  par 
des  traités*  Le  prince  deConti,  qui  commandoit 
l'armée  rassemblée  sur  les  bords  du  Mein,  su- 
roît pu  encourager  et  soutenir  les  électeurs,  qui, 
jaloux  depuis  long-temps  de  la  maison  d'Autri- 
che, ne  vouloient  pas  que  la  maison  de  Lor- 
raine, qui  se  portoit  pour  son  héritière,  pût  s'é-  . 
lever  à  la  même  grandeur.  Mais  le  prince  de 
Conti  avoit  cessé  d'être  redoutable;  on  lui  avoit 
6té  vingt  mille  hommes  pour  les  faire  paaser  à 
l'armée  du  roi.'  (i) 

Le  nouvel  électeur  de  Bavière  étoit  un  prince 
débile  de  corps  et  d'esprit ,  d'une  éducation  né- 

m 

(i)  Hist.  de  mon  Temps,  T.  Il,  ch.  iS,  p*  loi.  —  Lacre- 
teUe,  h.  VIII,  p.  334. 
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gligée^  superstitieux  et  dissolu  y  enclin  à  la  dépen* 
dance,  haïssant  laFrancei  ami  deaennemia  de  son 
père  et  ennemi  desesamîs.  Découragé,  effrayé, 
pressé  par  le  maréchal  Seckendorff,  général  de 
son  père,  auquel  on  attribuoit  ses  revers,  il  re- 
courut a  l'Angleterre  pour  faire  sa  paix  avec  la 
saaison  d'Autriche.  Marie-Thérèse ,  qui  avoit 
voulu  s'emparer  de  ses  États ,  résista  long-temps 
aux  sollicitations  de  George  II  j  enfin  elle  vou- 
lut bien  accorder  au  jeune  électeur  le  traité  de 
Fuessen  du  sa  avril  1745*  Psr  ce  traité ,  l'élec- 
teur de  Bavière  renonçoit  à  toute  prétention  sur 
la  succession^  des  États  autrichiens ,  garantissoit 
la  pragmatique  sanction ,  renvoyoit  les  troupes 
auxiliaires  qui  se  trouvoient  dans  ses  États ,  et 
promettoit  au  grand-duc  son  suffirage  électo* 
ral  (i),  La  France  avoit  aussi  songé  à  faire  ob- 
tenir la  couronne  de  l'empire  à  Auguste  III , 
électeur  de  Saxe  et  roi  de  Pologne  ;  mais  les 
Allemands  regardoient  comme  contraire  au  droit 
public  de  donner  une  seconde  couronne  élec-> 
tive  à  un  prince  qui  déjà  en  portoit  ufte.  ly ail- 
leurs, ils  ne  pouvoient  guère  être  tentés  de 
choisir  pour  chef  de  l'Ëmpire  un  homme  mépri» 
sable,  qui,  par  son  incapacité,  précipitoit  vers 
une  anarchie  toujours  plus  honteuse  la  républi- 

(1)  Flassan,  Hîst.  de  la  diplomatie^  T.  V,  p.  286.  ^Coxe, 
Maison  d'Autriche,  ch.  xo6,p.  taQ. -~ Frédéric  11,  Hi&U  de 
mon  Temps,  X*  II,  ch.  1 1,  p,  l68. 
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qae  qai  lui  avoit  confié  ses  destinées.  Enfin  le  1745** 

comte  de  Bruhl,  le  favori  vénal  qui  gouvernoit 
Auguste  III  ^  préféroit  les  subsides  de  l'Angle- 
terre aux  dignités  de  l'empire.  Il  ayoit  été  per- 
sonnellement offensé  par  les  sarcasmes  mordans 
du  roi  de  Prusse,  et  pour  s'en  venger,  il  vouloit 
que  son  mettre  Rattachât  à  Marie-Thérèse.  Uor 
des  Anglais  avoit  également  gagné  l'électeur 
de  Mayenoe  et  les  autres  électeurs  ecclésiastî«- 
ques  qui  réussirent  à  se  faire  payer  en  même 
temps  par  la  France  et  par  l'Angleterre*  Sur  ces 
entrefaites,  le  prince  de  Conti,  de  nonyeau  affoi- 
bli  par  des  détachemens  qu'on  lui  demandoit 
d'envoyer  à  l'armée  de  Flandre ,  se  vit  obligé 
de  repasser  le  Rhin,  quoiqu'il  n'ei!^t  éprouvé 
aucun  échec.  Dès  que  les  électeurs  n'eurent  plus 
rien  à  craindre  ou  à  espérer  de  l'armée  fran- 
çaise, ils  décernèrent,  le  i3  septembre,  la  con- 
ronne  de  l'empire  au  grand-duc  de  Tosçane  qui 
prit  le  nom  de  François  I".  Les  ambassadeurs 
de  l'Électeur  palatin  et  de  celui  de  Brande- 
bourg protestèrent  seuls  contre  cette  élection  et 
quittèrent  Francfort  avant  qu'elle  fût  accom* 
plie.(i) 

La  situation  du  roi  de  Prusse  étoit  devenue 

(1)  Cpxe,  MusoD.d'Aalndie,  ch.  106,  p.  iSi.  — Frédé- 
ric II»  T.  II,  p.  229. — Fkusan,  Diplomatia  française,  T.  Y, 
p.  307.  Lacretclle,T.  II,  p.  333.  »— Sièdede  VouisXV, 
ch.  17»  p*  176.  —  Mém.  de  Y^ilori,  T.  I»  p.  223. 
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194&    trèfl-fàriieuse  ;  tandis  quct  la  franoe  PaToit  corn* 

plétement  abandonné  pour  tourner  tous  ses  ef- 
fosis  vers  les  Pays-Bas,  que  la  mort  de  l'cmper 
reiir  Chariea  VII ,  l'éleelicm  de  François  la 
défection  de  l'électeur  de  Bavière  qui  acceptoit 
lapaix^  avoieat  détroit  l'uiiion  de  Francfort^ 
nmpératrio0-reiBe  (c'étoit  le*  non  quo  prenoil 
désormais  Marie<»Thérése)  s'acharnoit  contre 
loi  comme  Pennemi  qu'elle  diteatoit  le  ploa* 
Elle  vouloit  lui  arracher  la  Silésie;  elle  re- 
gardoit  comme  une  konte  de  renoncer  à  une 
aeole  des  provinces  qni  avoient  appartenu  à  son 
père.  Elle  avoit  signé  un  nouveau  traité  avec 
l'électeur  de.SaxCi  et  elle  lai  avoit  promis  de 
l'agrandir  aux  dépens  du  roi  dn  Prosae.  Elle  hd 
avoit  procuré  un  subside  de  cent  cinquante  mille 
livres  sterling  que  payoit  l'Angleterre,  et  traite 
mille  Saxons  dévoient  se  joindre  aux  armées 
autrichiennes  qui  alloient  attaquer  Frédéric  II* 
Celui-ci  easi^a  vainement,  et  par  luî>méme^  et 
par  l'Angleterre  intéressée  à  ne  pas  laisser  écra- 
ser le  parti  protestant  eu  Allemagne,  de  ramener 
MarierThérése  à  pins  de  modération  jet  de  ïm* 
gager  à  traiter  avec  lui  d'une  paix  séparée.  Il  dut 
bientôt  reconoditre  qu'il  lui  fiedloit  battre  les 
Autrichiens  pour  les  forcer  à  consentir  à  la  paix. 
Mais  son  courage,  ses  rares  talens  militaires,  et 
la  discipKne^  sa  brave  armée,  lai  firent  trou- 
ver en  lui-même  des  ressources  que  Louis  XV 
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fiesoogeoit  pointu  lui  procurer.  Far  une  retraite 
précipitée,  il  inspira  au  priaoe  €liat4es  de  Lor» 
raide  une  dangereuse  confiance.  L'ayant  attiré 
eaSUésie,ilr«iDportawr  hii,  à  Friadbtcg,  le  4 
fain  1 745,  une  grande  Tictorre  où  il  hiituaqnatart 
mille  i^pmaies  et  lui  fit  sept  mille  pri^nniers.  Ce 
fui  sur  ces  entrefaites  qu'il  apprit  que  l'armée  dk 
prince  de  Conti,  afFoiblie  de  vingt  mille  hommes, 
avoit  repassé  le  Rhin  ;  que  les  deux  armées  ra-* 
trichieniies  du  grand-doe  et  du  due  d'Arembeig 
avoient  fait  sur  les  bords  de  la  Lahn  leur  jonc- 
tion qu'on  regardoit^comtMknpesnible^qiu'enfia 
l'Allemagne  iétoit  abandomïée  par  les  Français^ 
Il  s'adressa  âloi;s  à  George  II  ^  qui  se  trpuToit  à 
HanoTre,  offirant  une  paix  séparée  aux  condi^ 
tions  de  celle  qu'il  avoit  faite  à  Breslaw.  Lemo« 
uarqueaugUis se liàta d'accepter  ces  termes;  ce 
fut  ce  qu'on  nomma  la  eonventiott  de  Hanowe  : 
mais  dès  qu'elle  fut  portée  à  la  coiinoissaqce  de 
JCarie-Tliéréae,  elle  la  r^eta.  (i) 

Il  fallut  recommencer  k  combaltre/et  la  si-^ 
tu^atjion  du  roi  de  Prusse  abandonné  par  la 
France,* et  écrasé  i>ar  les  armées  de  rAutriobe, 
qui,  de  toutes  parts,  pouvoient  revenir  sur  lui, 
devcnoit  toujouirs  plus  critique.  Mais  le3o  sep- 
tembre, il  remporta  à  Sohr  une  nouvelle  vie- 

(i)  Frédéric  II,  Hist.  de  mon  Temps,  ch.  i3,  p.  184.—^ 
Mém.  de  YaU>ri|  p.  237  .-->Coxie^  Maison  d'Autriche,  ch.  ioG| 
p.  143.  **  , 
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1745.    toire  sur  les  Autrichiens,  quoiqu'il  n'eût  pas 
plus  de  dix-huit  mille  hommes  à  opposer  à  qua- 
raute  mille;  et  son  vieux  général ,  le  prince 
d'Ânhalt,  en  remporta  une  troisième,  le  i5  dé- 
cembre, à  Ifesseldorffy  par  laquelle  il  détruisit 
l'armée -saxonne,  et  contraignit  Auguste  III  à 
s'enfuir  en  Pologne.  Ce  fut  alors  seulement  que 
Marie-Thérèse,  ébranlée  par  les  instances  de 
FAngleterre ,  par  les  lamentations  des  Saxons , 
par  les  désastres  de  ses  propres  armées ,  con- 
sentit à  signer  à  Dresde,  le  aS  décembre,  un 
traité  par  lequel  elle  confirmoit  la  possession 
de  la  Silésie  à  Frédéric  II,  ^oira  même  temps 
lui  rendoit  toutes  ses  antres  oon  quêtes*  Mais 
l'obligation  même  où  elle  s'étoit  vue  de  cé- 
der, augmentoit  la  rancune  de  Marije-Thé- 
rèse,  et,  dans  le  secret  de  son  cœur,  elle  se 
promettoit  bien  de  saisir  la  première  occasion 
de  reprendre  la  Silésie  au  roi  de  Prusse,  (i) 

Dans  Pannéei  même  où  la  France  perdoit  le 
plus  puissant  et  le  plus  vaillant  de  ses  alliés , 
pour  avoir  négligé  d'entrer  dans  ses  vues  et 
de  diriger  ses  armées  de  telle  sorte  qu'elles  pus- 
sent le  tirer  de  ses  difficultés,  elle négligeoit, 
eUe  haipilioit  davantage  encore  un  autre  allié 

(f)  Frédéric  II,  ch.  1 3,  p.  240,  et  ch.  14,  p.  268. — Mém. 
de  Valori,  r'parûe,  p.  a4o-a6i.  — Coxe,  ch.  106,  p.  139. 
—  Lacretelle,  T.  U,  JU  VIII,  p.  3^7.  —  Yoluire,  Siècle  de 
LonbXVicb.  17,  p.  176-183. 
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bien  plus  faible 9.  et  qm  réusrit  cependant,  par  1945^ 
son  nom  seul  et  son  audace,  à  faire  en  sa  faveur 
la  plus  importante  diversion.  Noos  avons  ira 
qu'an  commencement  de  l'année  1744»  Charles- 
Édouard  Stuart^£ls  du  Prétendant,  a  voit  été 
appelé  de  Rome  en  France ,  pour  tenter  une 
descente  en  Angleterre ,  mais  que  n'ayant  point 
réussi,  il  avoit  été  traité  par  la  cour  de  France 
arec  le  dédain  le  plus  affecté ,  par  la  crainte 
de  donner  aucun  sujet  de  plainte  aux  princes 
protestans  de  Tanion  de  Francfort.  Louis  XY 
ne  trouToit  dans  son  cœur  aucun  sentiment  gé« 
néreux  qui  contrariât  la  politique  de  ses  minis- 
tres; il  entra  donc  la  négligence  qu'on  lui  avoit 
conseillée  envers  le  prince  fugitif,  il  l'écarta  de 
Paris  et  de  la  cour,  et  le  laissa  au  château  de 
Navarre,  pràs  d'Évrenx,  sans  argent,  sans 
conseil,  sans  encouragement  d'aucun  genre. 
Charles-Édonard  s'y  tlrouvoit  cependant  plus  à 
portée  qu'il  n'avoit  été  à  Rome  de  renouer  des 
correspondances  avec  l'Angleterre  et  l'Ecosse. 
Ses  partisans  ne  l'encourageoient'  point;  ils 
lui  déclaroient  qu'il  ne  falloit  pas  songer  à 
une  invasion^  à  moins  qu'il  ne  fût  accom- 
pagné d'au  moins  six  mille  hommes  de  bonnes 
troupes^  et  qu'il  n'eût  dix  mille  fusils  à 
distribuer  anx  insnrgens.  Loin  d'espérer  du 
gouvernement  français  de  telles  ressources ,  il 
devoit  se  défier  de  lui,  et  lui  cacher  son  secret 
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Z745.    presque  anm  scMgafliinwffiit  qo^an  giBUfeiBa- 

ment  anglais  :  toutefois ,  il  ne  perdit  point  cou- 
rage, et  il  résolut  de  tenter  i'aTeaii^re  ayec  ses 
eeules  forées,  (i) 

Jamais  les  Anglais,  depuis. leur  révolution, 
tt'avoient  joué  un  r61e  plue  briUuit  eu  Europe 
el  n'y  avoient  déployé  plus  de  pmesauee;  tonte» 
fois ,  ils  ne  s'éloient  point  attachés  k  la  maison . 
de  Hanovre;  ils  la  troaroient  avide,  brutale 9 
ignorante  de  leurs  mœurs,  tout  oocnpée  d'in* 
téréts  allemands ,  toute  dévouée  à  F  Autriche^ 
et  toa|ours  déairenee  de  les  entratner  dane  des 
guerres  continentales,  où  ils  étoient  appelés  à 
répandre  plus  encore  leur  argent  que  leur 
sang.  A  ces  causes  de  méoontentemeat  se  îeî» 
gnoient,  en  faveur  des  Stuarls ,  l'intérêt  que  le 
malheur  inspire  ^  Fenthousiasuie  dievaleresiyie 
de  la  fidélité  a  une  ancienne  raee  royale ,  Pilki-* 
sion  qui  cache  les  vices  et  qui  grandit  les  vertus 
d'une  victime  âbignée;  enfin,  et  plus  réceaii» 
ment ,  l'irritation  des  Écossais  qui ,  depuis  l'u-* 
uioQ  de  leur  patrie  à  l'Angleterre,,  croyoient 
avoir  perdu  leur  indépendance ,  et  se  Aettoteat^ 
en  replaçant  sur  le  trône  l'héritier  de  leurs  an- 
ciens rois ,  de  rendre  à  leur  patrie  son  ancieoiie 
gloire,  et  de  Uii  reconstituer  de  nouveau  eeoMte 

une  nation.  .  .  .  .  « 

(t)  Ltffd Makak,msu  qf  En§^and,  di.  27^  X.  III,  p.  ^34. 
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Chiiffk»*£dQ|iittdt  ioaljnnt  de  ces  ApooliaBai^ 

essaya  ce  qae  ses  amis,  dans  une  position  pri- 
vée^ pourroi^t  faire.  Le  ^uae  duc  de  BaoiW 
Ion,  obec  lequel  il  logeoit  à  IVaTarirev  Mxàt 
conçu  une  tendre  amitié  pour  luij  le  cardioal 
die  TeacÎB  se  Maoit  un  mintm  d'éttce  loujom 
d^o«é  rax  Slvarts  ;  un  nclm  annateur  de 
gantes,  Walsh,.  Irlandais  d'origiae,  a  voit  ob-^ 
tew  da  gooTetnenitni  trn  irsîiMeaa  de  ligne  àê 
soixaate-sept  canons ,  et  un  brick  de  dix-huit , 
qu'il  avoit  ai'més  en  course  contre  le  coauncrce 
angkis ,  aVeo  commissioii  de  omaer  sur  h  cAte 
d'Écofise.  £nfin ,  le  prince ,  sans  faire  connoitre 
à  mm  père  aon  projet,  l'aroift  engagé  à  mettre 
ses  joyaux  en  gage.  Arec  ces  divers  secours , 
Charles-Ëdouard  avoit  préparé  un  armement 
bien  inSfrriear  à  celui  qne  le  ro»  Théodore  pré^ 
tendoit  avoir  fait  k  ses  frais,  neuf  ans  aupara- 
vant^ pour  délivrer  la  Corse.  Il  n.'avoit  que 
qeinze  cents  fusils,  dix-huit  cents  épées  à  deux 
mains,  vingt  petites  pièces  de  campagne,  de  la 
poi|dre,  dea  balles,  et  une  caisse  militaire  de 
quatre  mille  louis  d'or.  Use  déroba  de  Navarre, 
et  vint  s'embarquer,  le  2  juillet,  à  Saint-Na- 
■aire9kl'«DQbou€huredelaLoire,snr  le  bride;  la 
Dentelle  :  il  attendit  jusqu'au  à  fielle-lsie,  le 
vaisseau  de  ligne  PÉU&abeA  qui  portpit  (a  plus 
grande  partie  de  ses  munitions. 
A  quatre  jours  de  là  ila  ]:eucontrèrent  un 
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i9<5.    vaissean  de  ligne  anglaii^  qpk  engagea  une 

action  avec  V Elisabeth  ;  après  cinq  ou  six 
lienres  de  combat ,  les  deux  navires  égale^ 
ment  maltraitèa,  rentrèrait  dans  les  ports  l'un 
de  France  9  l'autre  d'Angleterre.  Pendant  ce 
combat ,  le  brick  qui  portoit  le  prince  pour- 
suivoit  sa  course  et  gagna  les  Hébrides 5  mais 
lorsque  les  Écossais  le  virent  débarquer  parmi 
eux,  à  la  fin  d'août,  avec  une  poignée  de  com- 
pagnons, sans  argent,  sans  armes,  sans  secours 
étrangers,  ses  anciens  correapondans  hésitèrmt  - 
à  s'engager  dans  une  entreprise  si  hashrdeufle.  II 
n'en  fut  pas  de  même  des  sauvages  montagnards 
de  la  langue  gaélique ,  auxquels  il  demanda 
l'hospitalité,  et  bientôt  le  secours  de  leurs  bras. 
Leur  dévouement  aux  affections  héréditaires , 
leur  courage ,  leur  ignorance  même  les  entraî- 
nèrent à  se  précipiter  avec  héroïsme  dans  cette 
entreprise.  A  peinele  prince  avoit-il  rassemblé 
douze*  cents  hommes,  qu'il  descendit  des  mon- 
tagnes^ Édimbourg  lui^  ouvrit  ses  portes  le 
117  septembre,  et  le  a  octobre^  avec  trois  n|ille 
montagnards  seulement,  il  défit  à  Preston  Pans 
quatre  mille  Anglais  commandés  par  le  général 
Cope;  Cétoit  à  peu  près  la  seule  force  régulière 
qu'il  y  eût  alors  dans  le  nord  de  la  Grande-Bre- 
tagne* (1) 

{lyZordMahon,  T.  IH,  ch.  27,  p.  340-397. 
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Charles-Édouard,  maître  par  cette  victoire 
de  toute  l'Écoase,  entra  sans  héidter  ea  Angle- 
terre; il  marcha  vers  Londres ,  par  Newcastle , 
Carlisle ,  Lancasler ,  Manchester  et  Derby.  Il 
n'étoit  plus  guère  qu'à  cent  milles  de  la  capitale; 
mais  il  voyoit  avec  autant  de  douleur  que  d'éton-> 
,  nementqu'iln'arrivoitpas  unseul  jacobiteanglaiS| 
un  seul  tory,  un  seul  mécontent  pour  se  ranger 
sous  ses  étendards.  Tandis  qu'à  son  appel  ces 
braves  montagnards  qui  n'avoient  jamais  reçu 
aucun  bienfait  de  sa  famille,  aucune  offense  du 
nouveau  gouvernement,  qui  n'avoient  aucune 
chance  d'approcher  jamais  d'un  prince  du  sang, 
qui  n'entendoient  pas  même  sa  langue,  àvoient 
embrassé  sa  défense  avec  enthousiasme,  les  An- 
glais qui  se  disoient  opprimés ,  qui  avoient 
parlé  ou  écrit  avec  'nolence  contre  la  maison  de 
Hanoyre,  qui  avoient  correspondu  avec  lui,' 
qui  ne  terminoient  jamais  leur  repas  sans  boire 
à  sa  prospérité,  s'enfermoient  soigneusement 
chez  eux ,  et  ne  lui  offroient  pas  plus  le  secours 
de  leur  bourse  que  celui  de  leurs  bras.  U  est 
vrai  que  le  parti  whig,  que  les  amis  de  la  li- 
berté ,  de  la  succession  protestante^  de  la  mai- 
son de  Hanovre,  montroient  la  même  apathie  ; 
nulle  part  ils  ne  prenoient  les  armes,  nulle  part 
il  ne  se  rassembloit  de  corps  de  milice  pour  lui 
résister.  C'est  eu  raison  de  cette  étrange  absenee 
d'organisation  militaire  que  l'opinion  s'est  éta- 
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blic  en  Europe,  mais  surtout  en  France,  que 
l'Angleterre  est  impuissante  pour  se  d^eadre, 
dés  qne  Fennemi  a  franchi  les.  mem  qm  seulés 
lui  servent  de  garantie. 

Les  Anglais  paroissoient  résolus  à  laisser  les 
soldats  seuls  décider  de  leur  sort,  sans  les  assis* 
ter,  sans  leur  oppc^er  de  résistance^  .mais  les 
soldats  commençoient  à  arriver  de  tocrtes  parts. 
Le  gouvernement  avoit  rappelé  en  toute  hâte 
le  duc  de  Cumberland ,  avec  l'armée  qui  av<»t 
combatta  en  Flandre.  La  maison  de  Hanovre  se 
trou  voit  alors  avoir  environ  trente  mille  hommes 
sms  aeB  ordres,  en  trois  corps  d'armée;  Pun, 
sous  les  ordres  de  George  II ,  protégeoit  Lon- 
dres 3  les  deux  autres,  sous  le  dncde  Cumber- 
land et  le  général  Wade ,  aveient  été  laissés 
en  arrière  par  une  marche  habile  du  fils  du 
Fréteiidant,  Ce  prince  se  ctoymt  assuré  de  re- 
cevoir ineessànmient  des  seconrs  de  France  ou 
d'Espagne  9  quoique  son  entreprise  n'eût  point 
été  concertée  avec  Louis  XV  oa  Philippe  Y  ; 
la  diversion  qu'il  avoit  faite  étoit  si  avanta- 
geuse aux  Bourbons  qu'il  ne  pouVoit  croire 
qu'ib  le  laissassent  périr.  Tontefois ,  il  fiit  re* 
joint  seulement,  et  même  fortlard,  par  lord 
Bnimmondj  avec  trois  compagnies  françaises. 
Ce  secours,  tout  dérisoire  qu'il  dût  paraître, 
loi  fut  utile,. parce  qu'il  décida  à  se  retirer 
six  siiUe  SoUandais  de  tmoée  de  Cumberland , 
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qui ,  ayattfc  hit  partie  de  la  garâison  de  Cour-  *fV- 

trai,  prisonnière  de  guerre,  étoient  obligés,  par 
leur  capitalatioD,  à  ne  pas  porter  les  firmes 
contre  la  France^ , 

Le  prince  n'a  voit  pas  alors  plus  de  cinq  mille 
hommes  80U8  ses  étendards.  Ciétoit  avec  beau* 
coup  de  répagnamee  qtâe  les  montagnards  écos- 
sais s'étoient  autant  éloignés  de  leurs  foyers, 
et  loraqu'Édouard  leur  «voit  fait  passer  la 
frontière,  un  grand  nombre  avoit  déserté.  A 
Derby,  lord  Georges  Murray,  le  plus  habile 
entre  lés  compagnons  du  prince  y  et  tous  les 
chefs  de  bataillon  de  son  armée,  entrèrent  dans 
su  chambre,  le  lendemain  matin  de  son  arrivée 
dans  cette  ville,  et  lui  représentèrent  qu^  de*- 
voity  sans  perdre  de  temps,  se  replier  vers 
rÉcosse,  aTant  que  la  rente  lui  en  fût  coupée. 
Édouard  fut  désespéré  de  cette  demande^  il  in- 
ôsta,  il  pressa^  il  supplia  ses  braves  compa- 
gnon» 4e  le  soirre  encore  qnelqnee  jours;  ma^s 
il  ne  les  avoit  déjà  que  trop  compromis  par  une 
entreprise  désespérée.  Le  4  décembre  (  vieux 
style),  il  commença  donc  sa  marche  rétrograde. 
Pendant  ce  temps,  Cumberland  avoit  fait  un  dé- 
toarpoujcse  rapprocher  de  Londres,  en  sorte  qu'il 
dmma  occasion  mx  Écossai»  de  gagner  deux 
marches  sur  lui.  Avec  son  avant-garde,  il  les 
alleigait^qfin ,  dans  sa  pontraite,  le  i8  décem* 
bre  ,  à  f  eivntfc;  mais  la  il  fut  si  vigoureusement 
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repoussé ,  qu'il  ne  les  inquiéta  pas  davantiige 

dans  leur  retraite.  Le  26 ,  l'armée  écossaise  ren- 
tra dans  GlascoWy  ayant  accompli  eu  cinquante- 
six  jours  une  marche  de  cinq  cent  quatre-vingts 
milles  en  pays  ennemi. 

Les  Écossais. n'aveient  point  perdu  courage; 
ils  vinrent  en  granâ  nombre  rejoindre  les  éten* 
dards  du  prince  Êdouard^  au  mois  de  janvier 
1746,  il  avoit  neuf  mille  honunes  sons  ses  or- 
dres ,  devant  ie  château  de  Stirling  ;  c'étoit  plus 
qu'il  n'en  eût  encore  compté  dans  son  armée. 
Cumberland  avoit  marché  vers  les  o6tes  d'An- 
gleterre pour  empêcher  un  débarquement  fran- 
çais qu'<2A  avoit  annoncé*  Le  général  Hawley^ . 
qui  côVninandoit  à  sa  place  environ  huit  à  neuf 
mille  Anglais,  se  laissa  battre,  le  17  janvier,  à 
Faikirkj-mais  ce  succès  fut  le  dernier  pour  la 
cause  du  Prétendant.  A  son  occasion  même  y  la 
discorde  commença  à  éclater  entre  ses  parti- 
sans; en- même  temps,  $les  forces  accablâmes  se 
rassembloient  contre  lui  ;  Cumberland  étoit  ar- 
rivé eu  poste,  le  3o  janvier,  à  Édimbourg. 
Bientôt  il  fut  rejoint  par  le  prince  Frédéric  de 
Hesse-Cassel  avec  cinq  mille  Hessois.  Charles- 
£douard  s'étoit  retiré  dans  ie  territoire  gaélique 
des  Highlands.  La  guerre  ne  put  pas  se  pour- 
suivre avec  beaucoup  d'activité  au  cœur  de 
l'hiver^  dans  ces  montagnes  du  Nord;  mais  elle 
fut  terminée  le  i6-a7       ^  CnUoden,  dans  une 
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bataille  où  les  Écossais,  réduits  à  cinq  mille  <?4^> 
combattttis  f  affoiblia  par  les  privatioDs  et  une 
marche  de  naît,  furent  détroits  par  le  doc  dé 
Cumberlaod.  Dans  ce  deraier  combat ,  Hs  dé^ 
ployèreut  encore  la  pios  admirable  "vaillance, 
mais  il  t?j  avoit  pins  d'espoir  poar  leur  caase« 
Cumberland  ^  que  ses  compatriotes  eux-mêmes 
ont  somommé  le  Boucher,  osa  de  la  victoire 
arec  la  plus  effroyable  férocité.  Non  seulement 
ses  soldats  ne  firent  quartier  pendant  la  bataille 
qu'aux  hommes  de  marque  qu'il  réservoit  pour 
la  main  du  bourreau ,  mais  le  lendemain  ils  ache^ 
vërent  de  sang-froid  la  plupart  des  blessés  qu'ils 
trouvèrent  sur  le  champ  de  bataille.  Les  bour-^ 
reaux  travaillèrent  ensuite ,  sous  les  ordres  de 
Cumberland»  à  détruire  le  parti  jacobite ,  avec 
pins  de  rage  encore  quen'ayoient  fiiit  les  soldats 
anglais.  Pendant  ce  temps  ,  le  prince  erra  cinq 
mois,  de  cachette  en  cachette ,  dans  le  royaume 
qn'il  avoit  été  sur  point  de  conquérir.  Enfin,  le 
lo-ai  octobre  1746,  il  s'estima  heureux  de 
trouver  à  s'embarqaer  seul  et  de  regagner  la 
France»  (i)  y 

Les  succès  obtenus  en  Écosse  et  en  Angle- 
terre par  le  prince  £douard ,  dans  l'année  1 745, 

(i)  Nous  renvoyons  uniquement  à  l'admirable  récit  de 
cette  expédition  dans  rhisloire  de  lordMahon,  T.  III,  ch.  27, 
a8  et  29,  p.  335  à  5 10;  toutes  les  relations  y  sont  comparées 
et  jugées  avec  une  saine  criti<{ue,  et  le  récit  présente  le  vif 
intérêt  d*un  roman. 

^Qhivi  xxviu.  aS 
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avoient  été  suivis  Pannfo  é^-^rèB  par  l«a  plas 
crueb  revers*  Il  en  fut  de  même  eu  Italie ,  où  la 
France  se  prAsentoit  Uen  moins  pour  son  pro^ 
pre  compte  que  comme  auxiliaire  de  l'Espagac, 
pour  satisfaire  la  r^^e  JÊlisabeth  Farnèse ,  qui 
désirait  ardemment  procarer  on  établîssemmt 
dans  cette  contrée  à  son  second  fils  Don  Phi- 
lippe. Le  maréchal  de  Mailiebois  commandent 
l'armée  française  qui  acoompagnoit  cet  infant; 
le  comte  de  Gages,  l'armée  espagnole  et  napoli- 
taine qni  devoit  le  seconder,  en  venant  du  Midi. 
Ce  comte  de  Gages  étoit  un  homme  d'un  grand 
talentmilitaire^lorsqu'ilfutassuré  quels  républi^ 
quedeGénes,  poQsséeàboatparFin)iisticecrianté 
de  Marie-Thérèse  envers  elle  et  par  l'ambition 
da  roi  de  Sacdaigne^  étoit  résolue  d^  s'allier  aux 
Bourbons  (i),  il  forma  un  hardi  projet ,  qui  ne 
pouvoit  s'effectuer  que  par  la  coopération  des 
Génois.  11  s'agissoit  de  réunir  l'année  des  Denx- 
Siciles  qu'il  commandoit  à  celle  de  Provence , 
en  les  faisant  avancer  en  même  temps  par  les 
deux  rivières  de  la  Ligurie ,  de  ^aider  aloni  des 
ressources  et  des  arsenaux  de  Gènes  pour  frap- 
per an  centre  de  la  Lombardi^  les  Autrichiens 
et  les  Piémontais,  les'siparer^  les  refiraler  les  ims 
vers  l'Allemegne ,  les  autres  vers  les  forteresses 

(i)  Son  traité  d'alliance  ne  fut  signé  à  AraDj'uez  que  le 
i*"  mai  1745»  mais  aupsrsxsnt  ses  di^ositions  étoieol  çqu* 
mm» 
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du  pied  deâ  Àlpes^  après  avoir  isolé  le  roi  de  .C746> 
Sardaigne^  le.oontvidttcke  à  fiôre  la  paix.  C'élcàt 
le  pkn  de  la  prèmière  glorieuse  campagne  de 
Bonaparte. ea  Italie,  avec  la  difficulté  d'y  ùàn 
Gonooimcaae  amée  qui  aatemvèit  dor^aor 
les  confins  de  l'État  de  l'Église. 

Le  comte  de  Grages  étoit  arrivé  leii  avvil  à 
Bologne;  il  aroit  reçu  de  Naples  dé  notnbrmix 
renforts;  le  prince  de  Lobkowitss,  qui  lui  étoit 
opposé,  commandoit  au  contraire  des  troupes 
épuisées  par  les  combats,  les  longues  marches 
et  la  misère.  Il  s'étoit  retiré  derrière  le  Tanaro, 
et  les  habitans  de  Modène  s'attendoient  à  ce 
qu*il  y  fttt  bientAt  attaqué,  d'autant  plus  qo-ils 
apprenoient  que  leur  duc  venoit  de  rejoindre 
l'armée  espagnde.  £d  ^et,  cette  aifniie  passa  le 
Tanaro  sans  éprouver  de  résistance  ;  mais  tout 
à  coup ,  dans  la  nuit  du  avril,  elle  se  dirigea 
ver»  les  hautes  montagnes  de  fian  Pel^rmo» 
JLobkowitz  qui  n'avoit  aucun  soupçon  des  des- 
seins de  Gages,  n'avoit  pris  aucune  précaution 
pour  Ini  fiermer  ces  gorges*  sauvages  ^  les  plus 
âevées  de  la  chaîne  des  Apennins,  par  lesquelles 
le  général  espagnol  comptoit  passer  du .  bassifi 
du  P6  à  oelui  de  la  Médîterranéé»  Mai»  latiature 
seule  lui  opposoit  une  résistance  difficile  à 
vaincre.  Ua  effiroyable  tourbillon  de  neige  aup* 
prit  les  Espagnols  au  milieu  de  ces  montagnes,  et 
leur  fit  perdre  plus  de  cinq  cents  .chevaux  ou 
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«?4**  mulets.  Ni  sur  cette  chaîne  ^  ni  dans  la  vallée  de 
la  Garfagnana,  où  ils  descendirent ,  ni  dans  les 
défilés  de  l'État  lacquois  qifib  trouvèreiit  an 
delà,  les  Espagnols  ne  pouvoient  obtenir,  en 
quantité,  suffisante,  du  fourrage  pour  les  che- 
vaux, du  pain  eu  quelque  antre  nourritore 
pour  eux-mêmes;  aussi  ce  ne  fut  qu'avec  des 
^  souffrances  infinies  qu'ils  arrivèrent  le  ^  mai 
jusqu'aux  bords  delaMagra,  et  ensuite,  par 
la  rivière  de  Levant,  jusqu'aux  portes  de  Gê- 
nes. Dans  cette  dernière  partie  de  la  route,  les 
Espagnols*  forent  nourris  principalement  des  vi- 
Y^s  que  leur  apportoient  les  Génois,  sur  leurs 
légers  bteimens,  malgré  toute  la  vigihnçe  des 
Anglais. 

Pendant  le  même  temps ,  le  marécbal  de 
Mullebois  et^'infiint  Don  Philippe,  qui,  de  leur 
côté,  avoient  reçu  de  nombreux  renforts  de 
France  et  d'Espagne ,  s'avançoient  de  Nice  par 
la  rivière  de  Ponent,  et  ib  étoient  arrivés  jus- 
qu'à Finale,  De  là,  prenant  la  route  des  mon- 
tagnes, ils  s'étoient  approchés  des  sources  du 
Tanaro  et  de  la  Bormida,  et  ils  menaçoient  le 
haut  Montferrat.  Ce  fut  le  moment  que  prit  la 
répoUiqae  de  Gènes  poar  déclarer  aaa  alUanee 
avec  les  BoarboMS,  et  mettre  à  leur  service  dix 
mille  hommes  de  troupes,  et  un  bon  parc  d'ap- 
tilleiîe*  Maillebois  et  Gages  se  mirent  en  com- 
munication, dana  le  haut  Montferrat,  au  distrtcl 
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d'Aqoi.  Ed  réaniiimit  leurs  forces,  ils  avoieot 

alors  sous  leurs  ordres  soixante  et  dix  mille 
guerriers. 

Le  roi  Charles-EmtiiaDttd,  et  Sdudemboarg, 

qui  avoit  remplacé  Lobkowitz  dans  le  comman- 
dement de  l'armée  autrichienne^  n'avoient  pas 
des  troupes  aussi  nofubrenses  ;  mais  leur  po- 
sition entre  le  Tanaro  et  le  Pô ,  étoit  bonne,  les 

m 

recrues  accouroient  à  l'armée  du  roi  de  Sardai- 
gBè,  «t  Pargent  no  lui  mauquoit  pas^  gvftoo  k 
l'ordre  qu'il  avoit  établi  dans  ses  finances,  et 
aux  subsides  des  Anglais.  JLe  grand  point  pour 
Painliéo  des  Bourbons  étôit  d'engager  h»  Autri- 
chiens et  les  PiémoDtais  à  se  séparer.  Daqs  ce 
but,  Maillebotsrs'établissoit  dans  le  Monferrat, 
et  il  attaquoit  Tortone^  qui  se  rendit  le  5  sep- 
tembre,  après  un  siège  obstiné.  £n  même  temps, 
Gages  a¥oit  poussé  à  aon  estréme  droite  le  duo 
de  la  Vieuville  avec  un  corps  espagnol ,  sur  la 
gauche  des  Autrichiens.  La  Vieuville  se  rendit 
matlre  de  Plaisanoe  et  de  Parme,  et  il  y  fut 
reçu  avec  enthousiasme  par  le  peuple,  qui 
voyoit  avec  joie  le  fils  de  la  dernière  des  Faiv> 
oèse  recouvrer  la  souveraineté  de  ses  pères. 
La  Vieuville  surprit  encore^  Pavie  le  20  sep- 
tembre ,  et  cependant  jSchulembourg  i)e  ^uittoit 
point  son  camp  de  Bassigi^na,  et  ne  se  séparât 
point  du  roi  de  Sardaigue.  Enfin  la  Vieuville 
•marolia  sur -Milan ,  et  déjà  les  magistrats  lui 


Digitized  by  Google 


3gO  HISTOIRE 

1745-  avoient  envoyé  les  clc&  de  leur  ville  :  Schutem- 
bourg  ne  voulut  point  s'exposer  à  laisser  occu- 
per cette  capitale ,  et  couper  sa  propre  commu- 
nication avec  le  Tyrol  ;  il  repassa  le  Pô ,  et  jeta 
des  renforts  dans  le  château  de  Milan.  Mais  les 
Espagnols  qui  veiiloient  sur  ses  mouvemens,  rap- 
pelèrent à  l'instant  la  Vieuville,  et  le  a8  sep- 
tembre, toute  l'armée  des  deux  couronnes  se 
trouva  réunie  contre  le  roi  de  Sardaigne  seul  ; 
elle  a'étoit  saisie  des  ponts  sur  le  Pô ,  de  manière 
à  fermer  le  passage  à  Schulembourg ,  qui  reve- 
noit  en  toute  hâte  au  secours  de  son  allié.  Le  27^ 
deux  heures  avant  le  iour,  les  Français  et  les 
Espagnols  attaquèrent  Charles-Emmanuel  à  Bas- 
signana^  ils  chassèrent  les  Piémontais  de  tous 
leurs  postes ,  et  les  forcèrent  à  se  retirer  préci- 
jntamment  snr  Yalenza.  La  bataille  ne  fut  pas 
meurtrière;  les  vaincus  n'y  perdirent  que  cinq 
cents  tués ,  et  quinze  cents  prisonniers  ;  mais  les 
vainqueurs  demeurèrent  maîtres  de  tout  le 
terrain  entre  le  Tanaro  et  la  Bormida  ;  ils 
avoient  séparé  leurs  adversaires,  et  ils  pou- 
voient,  à  leur  choix,  tomber  sur  l'un  ou  sur 
l'autre.  Bientôt  Charles -Emmanuel  évacua 
Valenza  et  se  retira  à  Casai.  Alexandrie  ou* 
vrit  ses  portes  aux  Français  le  1 1  octobre ,  et 
Yalenza  le  3o;  mais  la  citadelle  d'Alexandrie 
avoit  une  bonne  garnison,  l'attaque  en  étoit 
difficile  ;  les  Français  se  contentèrent  de  la  blo- 
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qoer,  et  mirent  kim  .troiipes  en  qoarti^  1741. 
ver.  (1)  i 
he  roi  de  Sardaigae  sembloit  sur  le  point  de 
sQjQComber.  Gasal  de  Montferrat  se  rendit  le 
29  septembre  ;  Asti  le  8  octobre.  Charles^ 
Eaunanuel  avoit  perdu  la  Savoie  ^  le  Mont* 
finni,  le  comté  de  Nice,  et  une  pArde  des 
provinces  de  Verceil,  Alexandrie  et  Asti.  Pen- 
dant ce  temps 9  il  est  vrai,  les  vaisseaux  anglais 
vettoient  tour  h  tour  .bombarder  Savotine ,  CM- 
nés,  Finale,  et  enfin  San  Remo,  sans  autre  mo- 
tif, de  ressentiment  contre  la  RépuUique  que  le 
mal  qu'ils  lui  amieiit  déjà  fini,  et  sans  pooToir 
attendre  de  ces  incendies  aucun  avantage  quel^ 
eotaqoe  pmr  eux*rmèmee  on  pomr  leura  alliés» 
lies  Angh^À  ne  saTent  «point  asse»  qa%  eoot  lés 
sei^la  att  monde  à  ùàse  la  guerre  de  cett^  ma- 
nière barbare»  Iifs  aatnea  pnissanees  eontirni* 
gnent^  il  est  vrai ,  une  ville  ennemie  k  sejrencire 
en  cherchant  à«  l'incendier  avec  des  bombes  et 
•deabonlotoroogas,  et  c'est,  à  lertrs  yenx  mimes, 
de  tous  les  droits  de  la  guerre  le  plus  rigoureuXé 
Mais  il  n'y  a  que  les  Anglais  qui  incendient 
des  viUea  onvértea,  des  villes  qu'ils  a^ont  aiï^ 

(i)  Bfftta,  Stona  d'Italia,  T.  IX,  L.  XLV,  p.  85  k  io3.— • 
Muratorif  JnnaU,  p.  400  à  406. — ^Coxe,  L'Espagne  sous  les 
Bourbons»  T.  III,  ch.  46,  p.  476-485.  —  Soulavie,  T.  Vf, 
ch.  26,  p.  33o.  —  Lacrctelle,  L.  VHI,  p.  33a.  — .  Voltaire» 
Siéde  de  Louif  XV,  oh.  19,  p.  191.  • 
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mue  ûiteotioa  de  preadre,  et.auqudles  ib 

n'offrent  point  le  choix  de  capituler  pour  se  dé» 
rober  à  ces  horreocs.  L'indignation  qu'çxcita 
cette  barbarie  vit  encore  dana  le  retaentiment 
des  peuples,  (i) 

Mailleboia  avoit  pris  ses  quartiers  d'iiiver 
dapale  Piémont, -et  il  inyitoit  Gages  à  prendre 
aussi  les  siens.  Mais  cet  habile  général ,  au  lieu 
de  se  condiiice  d'après  la  raison  militaire^  étoit 
obligé  de  cmanlter  les  paanona  impétoeoses 
d'Élisabeth  Fai^nèse,  qui  exigeoit  de  lui  qu'il 
prit.  poiBcarion  dn  Milanais»  £a  effets  Milan 
kd  anvrit  aes  portes  lé  19  décembre ,  et  l'infioit 
Don  Philippe  y  fit  le  lendemain  son  entrée 
triompbale»  commB  aouverain.  Le' doc  de  Mo« 
ddne  avoit  repris  possession  de  ses  États ,  éva-*- 
cués  par  lea  Autrichiens.  Mais  l'armée  espa* 
'  gDole  étcât  trop  fatiguée  par .  la  campagne 
qu'elle  venoit  de  terminer  pour  entreprendre 
le  siège  durcbàteau  de  Milan,  ou  de  la  ville 
àeiÊfntùuej  «eli s'assurer  ainsi  dans  ses  quar«- 
liers*  • 

*  Chacune  des  puissances  belliffeantes  en  Italie 
éloit:  mécontente  de  ses  alliés.  Les  Français  el; 
les  Espagnols  s'accusoient  réciproquement  ; 
M*  d'At^enson  r eprésentoii  à  Louis  XV»  que  le 
mottsenV  étoit  venu  de  détacher  le  roi  de  Sair- 

■  « 

t  •   •  • 

(i)  Boita,  L.  XLlVy  |v  ao0.     Muntfoti,  p.  4oS. 
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daigne  de  l'Autriche ,  et  que  sâns  lui  il  étoitîm»  174'- 
poasible  de  donner  aucune  garantie  aux  con- 
quêtes qu'on  iEeroit  en  Italie;  mais  que  ce  roi, 

quoiqu'il  se  plaignît  d'être  coaiproiiiis  ou  aban- 
doimé  par  l'Autriche ,  ne  donneroit  jamais  son 
ootÉèftteiMDt  k  ce  que  le  Milanais  pass&t  à  nn 
prince  de  la  maison  d'Espagne ,  en  sorte  qu'il  se 
trouvàt.liii^ménie  comme  captif  entre  deux 
sduTeraiflsde  la  maison  de  Bourbon^  Que  la  po« 
litique  de  la  France  devoit  être,  non  de  conqué* 
nrUiake,  mais  de  la  rendre  indépendante;  que 
pixisque  Loôis' XY  s'étdit  engagé  à  finre  im  éta- 
blissement à  Don  Philippe,  il  £sdloit  non  seule- 
ment le  joédaire  dans  de  justes  pcoportions,  mais 
encore  tenir  pour  principe  qu-on  ne  pouvoit , 
pour  ainsi  dire,  donner  i^tï  à  Don  Philippe, 
qu'on  ne  donn&t  tms  an  roi  de  Sardaigne.  La 
reine  d'Espagne,  au  contraire,  enllée  de  pré- 
somption, se  crut  conquérante  sans  les  Fran- 
finis  :  'en  même  temps  qu'elle  £ûsoit>  prendre 
possession,  au  nom  de  son  fils, de  Parme,  Plai- 
sance et  Milan,  elle  vouloit  garder  anssi  pour 
loi  la  Savoie  et  le  «omté  dé  Niée.  D'Argendon 
finit  par  faire  sentir  au  roi  la  nécessité  de  servir 
l'Espagne- mal^  elle,  en  treitant  ponr  elle,  à 
soii  pins  grand  airantage ,  mais  sans  sa  participa- 
tion* «  Il  faut  vivre  avec  elle,  disoit-il,  comme 
ft  avec  nn  parent  d'humeur  différente  de 
«  la  nitre.  Défendons-ie  quand  on  l'opprime , 

• 
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ifiS-*    H  mais  gardons  -  nms  cPépotuer  Évevifi^étBmt 
w  toutes  ses  querelles. 

D'Argenaon  apportoitua  aaaiinieiii  Tactaeu 
de  modératioD  et  d'équité  dlma  les  affairas  .pn^ 
bliques.  li  youloit  que  la  Fraoee  'ne  demandât 
rien  pour  dlenoiéiné ,  mais  qa'ra  pacifiant  l'Ita- 
lie, elle  poarvût  è  l'équilflbre  et  à  FindipeadaiHie 
de  oette  contrée.  Il  vouloit  que  les  princes  étran- 
geoB  qui  ^arment  des  posiesâoBS  en  Italie  de^ 
vinssent  complètement  Italiens,  qu'ils  fondassent 
une  république  ,  ou  association  italienne ,  avec 
m:ie  diète  contifmellemeDt  assemblée ,  k  l'instar 
de  l'association  germanique.  Il  fit  les  premières 
ouvertnres  de  ce  pro)^  à  Charles^^fimmaDuel , 
par  Fentrennse  de  la  princesse  de  Garignan  éta» 
blie  à  Paris  ;  elles  furent  suivies  de  l'envoi  à  Ta« 
rih  de  M.  de  Champeanx^  résident  de  fmeeli 
Genève ,  qui  ne  passa  qne  qaatre  ^oursli  Ttfrio, 
pendant  lesquels  il  obtint  la  signature  du  rpi  le 
36  décembre  1745.  Après  quelques  disons* 
sions  et  plusieurs  con€6rences  secrètes  tenues  à 
Rivoli  )  les  bases  de  cette  association  furent  ar- 
rêtées entre  M.  de  Mailldxns,  fils  du  maréobal^ 
et  le  comte  Bogino,  ministre  de  la  guerre  du  roi 
de  Sardaigne^  puis  de  nouveaux  préliminaires 

1746:    furent  signés  &  Paris^  Je  17  fifrvrier  i746«  Par 
eux,  Louis  XV  garantissoil  à  Charles-Emmanuel 

* 

(i)  MéiD.  dn  marquis  cfArgemon»  p.  379«- 
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toDt  le  HflaMis  au  nord  dQ'P6  jusqu'aux  con- 
fias de  la  république  de  Venise.  Le  Milanais  au 
joiA'  àa  P6 ,  depuis  la  ScrÎTia  à  ta  ,TrèUna  ^ 
deycit  être  réuni  au  grand-duché  de  Panne, 
Finale  étoit  rendu  aux  Génois ,  aussi  bien  que 
qudqueaenabiTeadu  Piémont;  la  Toacanedei^oit 
passer  au  frère  de  l'empereur,  le  prince  Charles 
de  Lorraine^  Manloue  être  cédé  aux  Vénitiens  ; 
PltaKe^enfin^  étoit  rendue  réeUement  indépen* 
dante;  mais  il/alloit  obtenir  l'assentiment  delà 
r«ifle  d^fispi^gttev'^ë  Ait  ^deinandé  long-temps 
avant  la  signature  des  préliminaires.  Dès  qu'elle 
fut  instruite ,  elle  éclata  avec  fureur  contre  les 
FrançaîiiîlUivéqae  de  Rennes attibttflMâdâr  de 
Louis  XV  5  ne  fut  point,  malgré  son  caractère 
saoerdolàlij^Ar^iMici  des  gros  mots  dont  Élisabetb 
M^Él^«<bdigaë!d«iiV  sa  oolèi^  ,  et  fitoBant  deux 
mois  et  demi  on  ne  put  en  obtenir  aucune  autre 
i»épottBe. 

*  Cependant ,  soit  que  la  reine  se  ravia&t ,  soit 
qu'elle  conçût  quelque  inquiétude  sur  son  armée 
d'Italie,  dUe  fit,  an  commencement  de  mars, 
rappeler  l'évêque  de  Rennes.  «  Nous  n'avons 
fc  pas  dormi  de  toute  la  nuit  ^  le  roi  et  moi ,  lui 
fr  dit-*elle ,  nous  n'avons  fait  que  raisonner  du 
c(  traité  que  le  roi  très  chrétien  a  conclu  sans 
«  nous  avec  le  roi  de  Sardaignei  et  de  la  fer- 
u  meté  qu'il  a  apportée  pour  le  soutenir.  Nous 
n  cédons  enfin,  nous  vouions  bien  l'exécuter.  » 


3^6  HISTOIRE 

Il  étoit  trop  tard.  Justement  à  celte  épbqae ,  le 

5  mars ,  le  roi  de  Sardaigne  avoit  renouvelé  les 
hostilités.  Le  roi  de  Prusse ,  comme  nous  avons 
va ,  aroit  fait  sa  paix  &  la  fin  de  l'année.  Dès- 
lors  les  armées  autrichiennes,  n'étant  plus  occu- 
pées par  ce  redoutable  ennemi,  •  aToient  pu  ae 
diriger  tout  entières  vers  l'Italie ,  car  elles  aban- 
donnoient  la  défense  des  Pays-Bas  aux  puis- 
sances maritimes,  et  les  bords  du  Ehin  éloîeat 
garantis  par  la  neutralité  de  l'Empire.  En  efifet , 
les  bataillons  autrichiens ,  marchant  avec  une 
rapidité  sans  exemple ,  oommençoientà  arriver 
sur  le  Mincio^  le  maréchal  Schulembourg,  qui 
s'étoifc  brouillé  avec  le  r<^<de  Sardaigne,  avoit 
été  rappelé  pour-  lui  donner  satisfaction  ; 
le  prince  de  JLichtenstein  l'avoit  remplacé ,  et , 
de  Qoncert  aVeclemjipisIre  d'AnglelerreVilletta, 
qnioffroit  de  nouveaux  subsides,  il  promettoit 
au  roi  de  Sardaigne  satisfaction  ^ur  tous  les 
points.  If  Ce  prince ,  éçspit  d'Argenson  ,  noosfid- 
«  soit  dire  chaque  jour  qu'il  étoit  entraîné ,  qu'il 
cr  ne  pourrait  bientôt  plus  résister ,  si  la  France 
fc  n'obligeoit  l'Espagne  à  acquiescer  an  traité, 
«c  Enfin  il  entra  en  défiance ,  non  de  la  bonne  foi 
Cl  du  roi  de  France,  mais  du  orédit  de  la  cour 
«  d'Espagne  sur  la  n^tre.  La  citadelle  d'Alexan- 
«  drie  se  trouyoit  à  toute  extrémité  ;  et  n'ayant 
fC'.plas  que  quelques  )ours  à  tenir elle  tomboit 
«  au  pouvoir  des  Espagnols  ^  on  lui  indiquoit  les 
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«  moyens  de  la  délivrer;  il  sut  que  M.  de  Mon-  «74^ 
«  tal  étoit  olal  sur  ses  gardes  dans  Asti.  »  (t) 

Le  5  mars ,  Mailleboîs  s'aperçât  que  les  Fié* 
montais  avoient  combiné,  avec  les  Autrichiens, 
un  mouvement  pour  Fattaquer  dans  ses  qoar-^ 
tiers,  et  délivrer  la  citadelle  d'Alexandrie.  Il 
demanda  du  secours  aux  Espagnols,  qui ,  jaloux 
des  négociations  dont  ils  s'étoient  aperçus  entre 
les  Français  et  les  Piéraonlais  à  Rivoli,  et  dont  on 
ne  leur  avoit  point  rendu  compte ,  le  refusèrent. 
Le  6,  le  baron  de  Leùtron  ,  général  piémontais, 
se  présenta  devant  Asti,  que  devoit  défendre  le 
marquis  de  Montai  avec  un  bon  corps  de  Fran- 
çais ;  en  même  temps  deux  corps  autrichiens , 
dirigés  l'un  sur  Moncalva,  l'autre  sur  la  Lomel- 
line,  coupoient  ses  communications.  Montai  se 
troubla  ,  et  tandis  qu'il  pou  voit  déjà  entendre  le 
canon  de  Maillebois ,  qui  s'approcboit  pour  le 
délivrer,  il  capitula  honteusement  avec  cinq 
officiers  généraux,  trois  cent  soixante  officiers , 
et  cinq  miUe soldats,  qui  deiiieurèrent  prison* 
niers  de  guerre.  Le  1 1  mars ,  Leutron  parut  de- 
vant Alexandrie 3  dix  bataillons  français,  en 

(1)  Mém.  du  marquis  d'Argenson  ,  p.  376.  —  Flassan, 
Diplomatie,  T.  V,  p.  3 1 6-33 /i.  —  Botta,  L.  XLIV,  p.  1 17. 
— ril  est  remarquable  que  les  lieux  Français  justifient  le  roi  de 
Sardaigoe,  tandis  que  le  Piémontais  Botta  l'accuse  de  dupli^ 
àié,  —  Mém.  de  Ifoailles»  L.  VI,  p.  414,  mab  ii  est  tout 
esfiignol* 
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gamûon  dans  la  nlle ,  se  retirèrent  précipitam- 
ment, et  le  marquis  de  Caraglio,  qui  avoit  dé- 
fendu la  citadelle  avec  «me  eonatanoe  admirable, 
fat  délivré  9  quand  il  ne  loi  restoit  plus  que  pour 
trois  jours  de  vivres ,  à  ciaq  ooces  de  paiu  par 
jour. 

Aucun  succès  ne  pouvoit  en  apparence  4tre 
plus  glorieux  pour  le  roi  de  Sarda^gne*  Il  avoit 
délivré  ses  forteresses ,  et  mis  en  danger  l'armée 
qui  lui  avoit  fait  le  plus  de  mal^  mais  à  cet  avan- 
tage éphémère  il  sacrifia  l'espoir  le  plus  fondé  qui 
sefilit  encore  présenté  pour  Pltalie  de  recouvrer 
son  indépendance,  les  meilleures  chances  de  pro» 
8périté.et  de  paix  pour  ses  peuples ,  et  l'honneor 
de  son  caractère,  puisqu'il  u'avoit  réussi  qu'en 
endormant  les  Français  par  des  négociations 
trompeuses,  pour  donner  a^x  Autrichiens  le 
temps  d'arriver  en  forces. 

Les  £spagnols,  à  la  nouvelle  de  ces  revers, 
se  figurèrent  que  c'étoit  un  Jeu  convenu  ,  entre 
les  Fiémontais  et  les  Français,  pour  les  con- 
traindre d'accepter  les  prélinûnaires  de  fiivoli. 
L'infant  Don  Philippe  étoit  à  Milan ,  mais  il  ne 
pressoit  point  avec  activité  le  siège  du  château  ; 
dans  cette  grande  ville ,  il  ne  sembloit  occupé 
que  de  ses  plaisirs  j  le  duc  de  Modène  étoit  re- 
tourné à  Venise  auprès  de  sa  £unille;  le  marqltis 
deCastellar,  courtisan  fiivorisé  de  la  reine  d'Es- 
pagne ,  prenoit  à  tache  de  contrarier  en  toute 
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occasion  le  comte  de.  Gages ,  et  ce  général ,  qui  1746. 

avoit  donné  tant  de  preuves  de  son  activité  et  de 
son  habileté  à  la  guerre,  n'avoit  point  la  .méine 
adresse  dana  les  intrigues  dies  cours.  Don  Phi- 
lippe paroissoit  résolu  à  ne  plus  combiner  ses 
opérations  «yed  les  Français.  Mailleboia  avoit 
concentré  ses  forces  entre  Tortone  et  Novi; 
chaque  jour  on  apprenoit  que  de  nouveaux  ba- 
taillons antrichiena  arrivoient  dans  le  Mantouan 
et  sur  les  bords  de  l'Adda;  bientôt  Lichtenstein 
poussa  le  général  Reventlau  par  Pizzighittone  et 
Codogno  vers  Lodi  ;  Gages  avertit  alors  Don 
Philippe  que  le  moment  qu!il  lui  avoit  toujours 
/annoncé  étoit  arrivé ,  que  pour  av<nr  voulu-  trop  . 
étendre  ses  quartiers  il  n'étoit  nulle  part  en 
état  de  les  défendre,  et  qu'il  ne  lui  restoit  plus 
d'autre  parti  à  prendre  que  de  se  retirer  préci- 
pitamment. Le  19  mars,  à  l'aube  du  jour,  les 
Espi^ols  abandonnèrent  Milan ,  et  deux  heures 
après  les  hossaards  antridiiens'  y  entrèrent. 
Gages  réussit  avec  assez  d'habileté  à  réunir  ses 
corps  épara  dans  toute  la  Lombardie,  et  k  les 
faire  tous  arriver  à  Plaisance  ;  mais  il  n'étoit  pas 
sans  inquiétude  d'avoir  bientôt  à  y  souffîrir  de  la 
faim,  (i) 

(1)  Botta,  Storia  d'Italia,  L.  XLIV,  p.  i^*) Muratoriy 
AnnaU,  p.  4 15. — Coxe,  Bourbons  d'Espagne,  ch.  46,  p.  491 . 
^Lettres  de  la  Chétardie  du  4  mai  174S  dans  les  Mémoires 
du  maréi^ai  de  Saxe,  T.  U»  p.  177»  du  9  mai,  ibieU^  p.  19a; 
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■74^*       Une  noaTdle.  armée  autrioihveiuie ,  sons  las 

ordres  du  général  Browa ,  ne  tarda  pas  à  passer 
le  Pày  et  coapa  le  général  Caatellar  qui  occupoît 
Parnie  a^ec  huit  mille  hommes.  Gages  marcha  de 
ce  côté  pour  le  dégager  ^  Castellar  profita  de  son 
approche  pour  forcer  les  postes  qui  l'entoiH- 
roieot ,  mais  il  fut  obligé  de  se  diriger  par  Pon* 
tremoU  vers  la  rivière  de  Gènes,  sans  pouvoir 
r^oindre  le  corps  d'armée  prineipal,  où  sa  divi-^ 
sioa  fiûsoit  faute.  L'infant  Don  Philippe  appela 
alors  Maillebois  à  son  aide  j  et  celui-ci  vint  aussi- 
tôt le  rejoindre  avec  toutes  aes  troupes  ;  mais  le 
roi  de  Sardaigne,  auquel  jusqu'alors  il  avoit  tenu 
téte,  se  hâta  de  le  suivre.  Il  n'étoit  plus  qu'à 
deux  jours  de  distance  ;  Gages  et  Maillebois  ré* 
solurent  de  livrer  bataille  avant  son  arrivée. 


1 

1  • 

Ml 

9] 

t 

des  Français ,  Espagnols,  Napelitedos  et  Génois 
sortit  de  ses  retranchemens  pour  attaquer  les 
Allemands  qui  les  entonroient.  Dans  cette  at- 
taque ,  la  droite  composée  de  Français ,  qui  de^ 
voit  tourner  les  ennemis ,  s'égara  dans  un  terrain 
marécageux  y  coupé,  de  haies  et  de  bosquets  ; 
et  quand  elle  regagna  son  poste,  elle  le  trouva  déjà 
occupé  par  les  £spagnols  ^  qui ,  après  avoir 
remporté  L'avantage  au  centre ,  s'étmLj^nt  étendus 

du  ai  mai»  p.  sor;  éa  a5  jniD,  p.  129;  du  27  juin,  p.  «49; 
du  19  juillet,  p.  329.  .VesaaeaJbieràe  ces  lettres  équivaut  k 
un  joanial  des  opéradoiis  de  l'armét  d'Italie. 
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sur  une  autre  ligne  d'opération.  La  rencontre  *74<k* 
de  ces.  deux  corps  ,  sur  un  terrain  trop  resserré 
pour  les  contenir  tous  deux ,  les  mit  en  conEîi^ 
sion,  au  moment  où  ils  étoient  foudroyés  par 
les  batteries  autrichiennes.  Le  générai  Nadasti 
profita  de  leur  désordre  pour  les  charger  et  les 
mettre  en  fuite.  Maillebois  accourut  pour  tâcher 
de  les  raUier ,  mais  il  eut  peine  à  les  arrêter.  Il 
sentoit  vivement  le  besoin  de  sa  cavalerie,  qu'il 
avoit  été  obligé  de  laisser  en  arriére  pour  retax^ 
der  la  marche  des  Piémontais.  A  l'aile  gauche , 
le  comte  de  Gages  avoit  combattu  jusqu'alors 
avec  plus  de  succès  ;  mais  les  alliés  ayant  été  re* 
poussés  à  la  droite  et  au  centre,  Lichtênstein  put 
diriger  contre  Gages  de  nouveaux  bataillons  qui 
le  contraignirent  enfin  à  rentrer  dans  ses  retran- 
chemens.  La  victoire  étoit  demeurée  aux  Au- 
trichiens, mais  elle  étoit  sanglante.  Les  alliés 
avoient  perdu  six  nàille  hommes,  les  Autri- 
chiens cinq  mille ,  et  les  champs  étoient  telle- 
ment couverts  de  morts  et  de  mourans ,  que  l'on 
convint  de  suspendre  les  combats  penqjaat  vingt- 
quatre  heures  pour  les  relever,  (i) 

Malgré  les  pertes  essuyées  à  la  bataille  de  Plai» 
sance,  l'armée  des  alliés  étoit  encore  redoutable. 
Mais  les  Piémontais,  qui  s'étoient  avancés  jus- 

(i)  Botta,  L.XLIV,  p.  xZo.^MaratorhAmmU,  p.  425. 
—  Coxci  L.  XLVI,  p.  495. 

Tome  xxvni.  ^6 
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•>740.  qu'à  Novi ,  lui  coupoient  la  communication  avec 
Géoes.  Plutôt  que  de  ae  laisser  eofi^rmer  dans 
ane  ville  où  les  vivres  lui  aoroieiit  bientAt  man- 
qué ^  Maillebois  prit  courageusement  le  parti  de 
passer  le  P6  aa  pont  qu'il  avoit  jeté  à  Plaisance, 
et  de  mettre  à  contribution  toute  la  partie  du 
Milanais  qui  s'étend  du  Lambro  jusqu'à  l'Adda* 
U  attira  ainsi  à  sa  suite  rarmée  piémoataise  ; 
■  puis,  aveq  beaucoup  d'habileté ,  il  évita  le  com- 
bat que  Charles-£mmaauel  lui  ofîroit,  repassa  le 
Pôy  vint  prendre  position  à  Castel  San  Giovanni 
sur  la  route  de  Gènes ,  y  réunit  toutes  sès  divi- 
sions éparsesy  puis  franchit  les  montagnes  Ligu* 
rjennesy  abandonnant^  il  est  vrai,  aux  Autri- 
çhiens  l'immense  parc  d'artillerie  qulU  avoit  ras- 
semblé à  Plaisance.  Hait  dans  ce  moment  »  pow 
ajouter  aux  embarras  de  Maillebois ,  on  lui  an- 
nonça que  le  marquis  de  Las  Miojis  vonoit 
prendrele  commandement  de  Tannée  espagnole^ 
en  remplacement  du  comte  de  Gages  dont  il 
n'ikvoit  point  les  talens  militaires ,  tandis  qu'il 
apportoit  à  Parmée  cette  jalousie  et  cetle  dé» 
iiance  dont  1^  çour  de  Madrid  étoit  animée 
contre  h  France*  £a  mâme  temps  wie  nou- 
velle inattendue  ajouta  encore  à  la  confusion  : 
Philippe  y  étoit  mort  d'apoplexie  le  9  juillet  à 
l'âge  de  soixante-deux  ans  et  demié  Quoique  de- 
puis long-temps  ce  prince ,  affecté  d'une  sombre 
manie  ^  ne  prit  aucune  part  au  gouvernement , 
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qu'il  amstàt  aux  conseila  aam  parler,  sans  com- 
prendre ,  et  qu'on  dài  presque  toujours  user  de 

quelque  supercherie  pour  lui  faire  mettre  sasi- 
gpature,  YoeljRey,  au  bas  des  décrets  ^  sa  mort 
pouToit  tout  changer  dand  le  gocttèmeineaf  •  Il 
étoit  remplacé  par  son  fils  Ferdinand  YI ,  alors 
âgé  de  trente-trois  ans ,  lè  seul  dee  quatre  fils 
du  premier  lit  qui  lui  sunrécâti  On  sa^câl  qué 
ce  prince  n'aimoit  point  la  reine  et  n'en  étoit 
point  aimé;  on  pouToit  s'attendre  non  séulement 
à  ce  qu'il  l'écartât  du  gouvernement ,  mais 
même  à  ce  qu'il  se  montrât  contraire  à  ce  qui 
avoit  été  le  but  constant  de  sa  politique  ^  Téta* 
bliâsement  de  l'infant  Don  Philippe  en  Italie. 
Pour  ajouter  encore  à  de  si  fâcheuses  circon- 
stances qui  relàchoient  les  hens  entre  les  FraiH 
çais  et  les  Espagnols ,  au  moment  où  ils  avoient 
le  plus  besoin  d'être  unis,  la  fille  de  Phi'^ 
lippe  y ,  épouise  du  dauphin ,  mourut  d'une 
suite  de  couches ,  quinze  jours  après  son  père  ^ 
le  a3  juillet  174&  (1)  * 

Las  Minas  y  en  effet,  arrivé  à  l'artuée  avèd 
l'autorité,  du  nouveau  roi,  ordonna,  .nsalgré 
toutes  les  rejMrésentations  de  MaillebcHs  y  C|u'ell€ 
iie  mit  immédiatement  en  retraite.  Le  i4  ao&t  j 

(i)  Botia,  Storia  d'Italia,  L.  XLIV,  p.  i33. — Muratori, 
Annali,  p.  484.  — Voltaire,  Siècle  de  Louis  XV,  ch.  19 , 
p.  201. — Coxe,  L'Espagne  sous  les  Bourbons,  T.  III^  ch.  471 
p*  5o3.  ^  Souiavie^  T.  VI^  ch.  29»  34§. 
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'94^    elle  évacua  les  retranchemeDS  de  la  Bocchetta  et 

ces  montagnes  si  âpres  et  si  bien  fortifiées ,  où 
elle  pouvoit  faire  encore  une  longue  résistance, 
et  sauver  la  républiqae  de  Gènes.  Maitlebois  y 
l'infant  Don  Philippe ,  le  duc  de  Modène  lais- 
soient  éclater  leur  désespoir ,  de  ce  qu'on  aban- 
donnoit  si  lâchement  l'Italie  ;  mais  rien  nefaisoit 
impression  sur  Las  Minas  :  il  pressoit  rembar- 
quement des  canons ,  des  munitions ,  des  éqni- 
,  pages  de  l'armée  espagnole ,  tandis  qu'il  la  faisoit 
cheminer  par  la  rivière  de  Ponent ,  et  il  ne  lui 
donna  point  de  repos  qu'elle  ne  fût  arrivée  à 
Nice.  Les  Français ,  délaissés  par  les  Espagnols, 
ne  pou  voient  seuls  tenir  léte  à  une  armée  qui 
les  avoit  battus  lorsqu'ils  étoient  réunis  ;  ils  furent 
donc  réduits  à  suivre  la  même  route ,  et  le  6  sep- 
temlire ,  les  Autrichiens  p  conduits  par  le  fils 
d'un  transfuge  génois,  le  marquis  Botta- Adorno, 
se  présentèrent  devant  Gènes,  résolus  à  faire 
soufinr  à  cette  malheureuse  république  toutes 
les  plus  dures  conséquences  dé  leur  victoire. 
Gènes  ouvrit  ses  portes  3  le  commissaire  impérial 
Choteck  demanda  une  contribution  de  3  mil- 
lions degénovinesd'or,  ou  millions  de  francs  ; 
l'amiral  anglais  se  saisit  en  même  temps  de  tous 
les  vaissèaux  qui  entroient  dans  le  port,  au 
risque  d'aSamer  non  seulement  la  ville ,  mais 
l'armée  autrichienne  qui  l'occupoit,  et  le  ^oi 
de  Sardaigne  s'empara  de  Savonne,  de  Finale  ^ 
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«t  de  toutes  les  fortereiaes  àe  la  rivière  de  Po-  i74<k 
lient*  ' 

Les  Génois  étoieot  réduits  au  dernier  déses- 
poir :  les  Antrichiene  étoient  résolus  à  profiter 
de  leur  victoire  pour  entreprendre  la  conquête 
du  royaume,  de  Naples;  maisjes  Anglais,  qui 
commençoient  secrètemeDt  à  traiter  avec  l'£s^ 
pagne,  ne  voulurent  pas  le  leur  permettre.  Ils 
«exigèrent  de  nouveau ,  comme  ils  l'avoient  fait 
dans  de  précédentes  guerres,  que  toutes  les  forces 
de  leurs  alliés  fussent  dirigées  vers  la  Provence  , 
pour  anéantir  la  marine  française  de  la  Médi- 
terranée, dans  le  port  de  Toulon;  et  comme 
^î'étoient  leurs  subsides  qui  nourrissoient  et 
pay oient  les  armées,  les  Piémontais,  rentrés  à 
Nice,  et  les  Autrichiens,  se  préparèrent  à  llnva- 
aion  de  la  Provence  pour  terminer  ainsi  la  cam<- 
pagoe.(i) 

Tandis  que  les  affiiires  de  la  guerre  prenoieot 
^n  Italie  une  tournure  si  désastreuse^  Louis  XY 
poursuivit  ses  inutiles  conquêtes  dans  les  Pays» 
Bas.  C'étoit  un  spectacle  de  parade ,  que  son  mi« 
nistère  avoit  cru  devoir  arranger  pour  sa  plus 
grande  gloire,  qudiqu'il  sût  très-bien  que  les. 
villes  qu'il  prenoit  ne  lui  resteroient  pas  ;  que 
Marie-Tbérèse  étoit  absolument  insensible  à  leur 

* 

(i}  Botta j  L.  XLY,  p.  i&g, '-^Muratori,  p.  ^Sa..— Cojw, 
Maîioii  d'Autriche,  T.  V,  ch.  107,  p.  |65« 
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<74^  perte  9  et  que  George  II ,  qui  y  mettoit  peuW 
être  an  pea  pins  d'amonr-propre ,  rfeb  étoit  da 
moin^  nullement  affoibli.  A  l'ouverture  de  la 
le  roi  marcha  sur  Anvers  avee  oM 
yiogt  baftaillooa ,  et  ecnt  quatre-vingt-dix  esca- 
droo3.  Anvers  capitula  le  3o  mars ,  et  Louis  XV 
revint  k  YeraaiÙefl,  auprès  da  de  Pompa- 
dour>  annonçant  qu'il  vouloit  s'y  trouver  pour 
tes  couobes  de  la  daupfaine.  Il  laissa  sou  armée 
sous  les  ordreadonuunéehal  de  Saxe,  mais  il  ap- 
pela aus3i  dans  les  Pays-Bas  le  prince  de  Conti , 
qui ,  étant  secondé  par  l'ingénieur  Brulart ,  prtfl,  • 
dans  les  mois  de  juillet ,  cPaoAt  et  de  septembre, 
(es  villes  de  Mons  y  de  Namur  et  de  Charleroi.  (i) 
Iiouis  devml  tous  les  succès  de  son  armée 
de  Flandre  au  génie  militaire  du  maréchal  de 
Saxe  :  e'étoit  lui  qui  étoit  vraiment  l'âme  de 
Tarmée  :  quelques  autres  étrangers  commen* 
çoient  aussi  à  se  distinguer  sous  ses  ordres, 
egtr^aittreslfoweadalil  etQercheny,  qoi  {breot 
tous  deux  plus  tard  maréchaux  de  France. 
Lowendalil,  petit-fils  d'im  fils  naturel  de  Fré- 
4Aéo  m  «  coi<|ft  Panemarsh,  étoit  né.arec  le 
siècle;  il  avoit  appris  le  métier  dçs  armes  dans 
toutes  les  guerres  de  l'£urppe|  depuis  la  Snéde 
)Ki«qa'à  kSifoile  :  il  étoit  aunoc^bre  deçes  aveifr- 
Cs)!^»!!!^,!!  VIII»p.  34S.— -Voltaire»  oh,  iS^ip.  ^36. 
mfm,  D'Espagnac ,  Hist.  dît  mtcédMl  de  Sase,  L.  IX,  p»  sm>3.- 
||ai-a36-2 4 4-a  4  9. 
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tÉrim^  bommês  de  génie ,  que  là  ekàrine  Anne  >94** 
aToit  élevéé  ai  haut  en  Russie^  et  qai  furent  dia- 
persés  à  sa  mort.  Ce  fut  alors  que  le  mar^idbial 
de  Saxe^  ami  de  Lowendaiil ,  le  fixa  au aèr?ioe 
de  France  ;  biéntôt  il  s'y  signala  par  les  plus  rares 
taienS)  et  dès  l'an  1747  il  fut  ùài  maréchal  de 
Fsantsei  Beroheoy,  ^  oàse  ans  piM  âgé  q/ak 
Lowendahl,  quoique  parvenu  plus  lard  à  la 
même  dignité  de  maréchal  de  f  raoce^  ne  poo^ 
veit  en  éuennésiaBièreftii  étéè  evMnpné^Ii  rfeu 
voit  à  son  père,  Nicolas  Bercheny^  général  des 
insurgés  transylvains  et  hongrois  y  efcasiooié 
Têkély,  sa  pkw  haute  IUiiiMieii^)Nrt  «bn 
est  surtout  célèbre  pour  avoir  introduit  le  pr^ 
mier  des  hussaida  dans  les  armées  fimnfaiiitTi 
Les  oouHisansne  VoyeieBt  pas  siëis  ]  aloosie  tr<na 
étrangers ,  trois  protestans  élev^és  aux  premières 
dignités  militaires ,  et  ce  £at  sana  doute  la  raiaoA 
pour  laquelle  lioma  Xy>  en  quittait  son  armée, 
confia  le  soin  de  poursuivre  ses  conquêtes  au 
pnoee  de  Coittiji  plutôt  qfi!«ii  maMihel;^*» 

Stoe»  (l)  ^ 

La  guerre  n'avoit  point  encore  étér  déclarée  * 
par  la  fronce  imuL  £tata<GéDéranxHMicoairiiii«:| 

il  y  avoit  çdova  même  des  négociations  assez  ac-^ 

(i)  Le  comte  d'Ëstrées  répondit  avec  insolence  à  Lowen- 
dahl,  son  général,  que  lui  du  moûifl  il  étoit  Français.—- Sou- 
lavie,  T.  VU»  p.  193.  Sur  la  préiétmta  donnée^  à  Gaati, 
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X74ft  tives  des  Hollandais  pour  rétablir  la  paix  d« 
ESsrope  ;  lear  ambassadeur,  M.  de  Waasenear, 
étoit  venu  à  Paris ,  où  il  avoit  cherché  à  faire 
accepter  ses  maîtres  comoie  médiateurs  ^  il  avoit 
ensuite  accompagné  le  roi  à  Parmée ,  puis re- 
tour avec  lui  à  Versailles,,  il  avoit  obtenu  que 
des.  conftreuces  pour  la  paix  fnssrat  ouvertes  à 
Breda  (i).  Cependant  les  troupes  hollandaises 
faisoient  toujours  le  noyau  de  l'armée  destinée 
à  k  défense  des  Pays-^Bas  autrichiens.  Les  An* 
glais  et  les  Hanovriens  en  avoientété  retirés  en 
grande  partie  pour  être  employés  contre  le 
.  prince  'Édoilard ,  et  même  depuis  ses  désastres 
le  gouvernement  de  George  II  ne  sembloit  oc- 
cupé que  d'exercer  contre  les  Écossais  ses  per- 
sécutions et  sei  vengeances.  Dans  cet  abandon  y 
Marie-Thérèse  crut  convenable  de  faire  un  effort 
en.&veor  de  ses  provinces  des  Pays-Bas,  et  elle 
y  envoya  8on*beaa-frère  le  prince  C3iarles  de 
JLorraii^e*  L'armée  des  alliés  fut  portée  non  sans 
peine  joeqa-à  quatre*vingt  mille  combattans; 
celle  «des  Français  étoit  forte  de  cmt  vingt  mille 
•  hommes ,  mais.tous  n'étoient  pas  également  dis- 
ponUdea,  ooe  partie  étant  occupée  au  siège  de 
Namur.  On  admira  les  manœuvres  par  les<« 
quelles  le  maréchal  de  Saxe  força  le  prince 

(i)F]a5san,  Diplomatie,  T.  V,  p.  358-37».  —  Kerroux, 
abrégé dt  rhUunre  de  U  Hollande,,  T.  IV,  ch.  19,  p.  iaoi« 


Digitized  by  Google 


Charles  à  abanaidonnêr  les  horêè  de  la  Méhaigne ,  s94^« 

sur  lesquels  il  occupoit  une  forte  position.  Na- 
innr  ayant  capitulé  le  19  septembre ,  et  les  alliés 
ayant  pris  position  en  deçà  de  ta  Meuse,  Maes^ 
trichtsetrouvant  à  leur  droite,  et  Liégeàleurgau* 
che,  le  maréchal  de  Saxe  résolut  de  les  y  attaquer 
pour  les  rejeter  aù  delà  de  celte  rivière.  Il  mar» 
chadoBC  aux  ennemis  le  1 1  octobre  à  la  pointe  du 
jour,  sur  dix  colonnes.  Il  les  trouva  couverts  par 
les  villages  retranchés  d'Ance,  de  Varoux  et  de 
J&aucKMix»  dont  le  dernier,  donna  son  nom  à  la 
bataille»  Ces  villages  furent  successivement  em- 
portés ,  mais  une  journée  d'octobre  ne  laissoit 
pas  assez  de  temps  aux  vainqueurs  pour  qu'ils 
pussent  profiter  de  leurs  avantages,  on  empécjier 
les  alliés  de  repasser  la  Meuse  qu'ils  avoient  der- 
rière «ux.  Les  Français  assurent  que  les. alliés 
eurent  sept  mille  hommes  tant  tués  que  blessés , 
et  qu'ils  n'en  perdirent  eux-mêmes  que  trois 
mille.  Les  ennemis  infirment  que  la  perte  fiit 
égale  des  deux  côtés.  Tout  au  moins  est-» 
il  sûr  que  la  bataille  de  Raucoux  n'eut  aucun 
résultat*  Le  prince  de  Lorraine  perdit  seule- 
ment le  terrain  sur  lequel  elle  s'étoit  livrée ,  et 
bientôt  après  les  armées  entrèrent  en  quartiers 
d'hiver,  (i) 

(1)  D'Espagoac^  HUe.  àn  iiMir««lMil  deSave»  L.  1X,|),  s5&^ 
3^9.  Lettres  et  Mémoires  du  maréeluil  de  Saxe,  T.  in, 
p.       et  suîv  Voltaire,  ch.  i«,  p.  189.^  Lacretelle, 
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* 74^«       Les  érénmneni  3a  Midi  avoîent  «ne  bitii 

autre  importance.  Le  28  octobre,  le  maréchal 
de  Maillebois  étoit  sar  le  Var,  qui  sépare  la 
France  dn  comté  de  Nice.  Il  n'avoit  pm  onm 
mille  hommes.  Le  marquis  de  Las  Minas  n'en 
ramenoil  jias  neuf  mille  de  l'armée  espagiaoleY 
a^rec  lesquels  il  se  sépara  des  Français ,  et  tourna 
vers  la  Savoie  par  le  Dauphiné  ;  car  Don  Philippe 
étoit  toujours  tnaitre  de  ce  duché,  et  il  vouloil 
le  conserver  pour  son  apanage ,  s'il  étoit  forcé 
d'abandonner  Tltalie.  Les  vainqueurs  passèrent 
le  Vae  an  nombre  de  prés  de  quarante  miàle 
hommes.  Les  débris  de  l'armée  française  se  re- 
tirèrent au  travers  de  la  Provence,  manquant 
de  f  out^  la  moitié  des  offiders  à  pied  ;  les  appro- 
visionnemens ,  les  outils  pour  rompre  les  ponts , 
les  vivres,  tout  leur  manquoit.  Le  clergé,  les 
notables,  les  peuples ,  couroien(  ao-deradt  des 
détachemens  autrichiens,  pour  leur  offrir  des 
contributions  par  lesquelles  ils  eqpéroieot  se  ra- 
cheter du  pillage.  Ces  parlisaps,  ces  firoce$ 
Pandours ,  ces  Cro^ites  ^  qui  avoient si  long-temps 
désolé  l'Allemagne,  et  qui ,  trois  ansiuparavaat^ 
avoient  fait  trembler  l'Akace  et  la  Lorraine,  ra- 
vageoien  t  mai  n  ten  an  t  la  Provence  e  t  leDauphiné* 
L'in&nt  Don  Philippe  et  le  duc  de  Modène, 

T.  n,  L.  YTStf  p.  354.  —  Coxe,  Ibûaoïi  d'Autriche»  T.  Y, 
ch.  107',  p.  i53.  '-^L&rdMahim,  di.  30y  p.  Si i.--Smoilttl^ 

^*  9»  S  9)  P* 
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chassés  de  leurs  Élats,  le  vieux  maréchal  e(e  1946. 

Maillebois ,  étourdi  de  sas  disgrâces ,  fuyoient  de 
TÎtle  en  ville.  La  cour,  pour  sauver  la  Provence , 
cnit  devoir  fidre  thcAx  du  maréchal  deBeile-Iale, 
celui  qui  a  voit  allumé  cette  guerre  désastreuse. 
Habite  disorarenri  il  sédiûaoil  aisément  Fimagj- 
nation  des  femmes,  et  il  avoit  rempli  M^de 
Fon^padour  de  l'idée  de  sa  haute  capacité, 
comme  auparavant  M**  de  Mailly  et  de  Cha«- 
teauroux.  Cependant  quelques  renforts  qu'il 
amenoit,  des  soins  paternels,  et  l'esprit  d'ordre 
et  d'activité  qu'il  rétabUt  dans  Fadmimstnition , 
rendirent  quelque  confiance  à  l'armée  française , 
et  empéeli^ent  les  progrès  ultérienra  des  Au- 
IvîcbîeiiMiten  Provence,  dont  ila oconpoient  dé}à 
le  tiers.  (1)  '   . . 

Tout  à  coiup  ube  diversion  pniiMnte  fut  opé- 
rée en  faveur  de  la  Provence ,  [)ar  l'énergique 
résolution  de  ce  peuple  de  Gènes,  qui  sembloit 
écrasé  sons  l'optession  dea  Autrichieus.  Oétoit 
sans  doute  le  côté  d'où  la  France  attendoit  le 
moins  de  secours.  L'impératcice-reine,  Marie* 
Thérèse ,  étoit  sans  pitié  :  auouo  souverain  peut- 
être  n'a  répandu  à  un  plus  hautpoint  la  désolation , 
n'a  traitéleepeupleaconquis,  ooméme les  peuples 
neutres,  envdiis  par  ses  armées,  avec  plnsdebas^ 


(0  Voltaire,  Siècle  de  Louis  XV,  ch.  ly,  p.  aoS.  — 
cretelle,  T.  II,  L.  YIII,  p.  395.  * 
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1946.    barie ,  oa  n'a  opposé  aoe  plus  froide  indiffibrence 

à  leurs  lamentations  ou  k  leurs  prières.  Cétoit 
elle  qui  avoit  forcé  les  Génois  à  se  ranger  parmi 
ses  eanemis,  en  leor  reprenant  Finale  ^  que  son 
père  leur  avoit  vendu ,  et  en  menaçant  de  les 
vendre  eux-mêmes  au  roi  de  Sardaigne.  Lorsque 
se»  troupes  entrèrent ,  le 6  septembre,  par  capi^ 
talation  ,  dans  leur  ville ,  elle  ne  les  traita  point 
comme  des  ennemis  vaincus,  mais  comme  des 
êtres  malfaisans,  étrangei»  à  U  ràce  homaine, 
qu'on  veut  extirper.  Le  marquis  Botta  leur  avoit 
déclaré,  qail  ne  leur  laisseroU  que  les  yeux  pour 
pleurer.  La  eontribation  de  trois  millions  de 
pièces  d'or  ou  génovines,  qu'il  exigeoit  d'eux 
étoit  tellement  exorbitante,  qae  les  nobles  gé- 
nois ne  poavoient  l'acquitter  qu'en  vendant  tout 
ce  qu'ils  possédoient  dans  les  fonds  publics  des 
diverses  nations  de  l'Ëurope  ;  mais  Choteck 
exigeoit  de  l'or  et  refusoit  les  lettres  de  change. 
Déjà,  pour  accomplir  le  paiement  du  premier 
million,  il  fallut  violer  la  foi  de  l'État,  et  se 
saisir  du  numéraire  déposé  dans  la  banque  de^ 
Saint-Georges,,  qui  appar tenoit  aux  particuliers* 
On  réussit  encore  toutefois  à  payer  le  second 
million.  Le  pape  Benoît  XIV  ayant  adressé  à 
Vienne  des  supplications  en  faveur  de  cette  ville 
malheureuse,  la  cour  impériale  répondit  qu'elle 
lui  feroit  grâce  du  troisième  million;  tandis  que 
le  commissaire  Choteck  annonça  qu'outre  le 
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troiûèiiie  mUtion  il  étoit  résolii  à  s'en  faire  payer  ,,46. 
encore  un  quatrième  pour  les  quartiers  d'hiver, 
et  de  plas  deux  cent  cinquante  mille  florins  poar 
les  magasins  de  vivres*  Chaque  fois  fiotta-Ader- 
no  y  en  annonçant  ces  demandes,  répétoit  que 
la  conséquence  d'un  refus  seroitle  pillage^  puis 
l'incendie  de  la  ville  et  le  massacre  de  tous  les 
habiians;  a  mais,  ajoutoit-il,  j'ai  le  cœur  trop 
«  sensible  pour  demeurer  témoin  de  cette  der^ 
a  nière  scène ,  et  si  je  suis  réduit  à  donner  l'ordre 
«  de  toutégorger,  je  me  retirerai  en  même  temps 
«  à  la  campagne  avec  tous  mes  offîciersf  les  soi- 
ce  dats  sauront  bien  l'exécuter  sans  nous  ))  (  i  )• 

Le  marquis  Botta  avoit  exigé  que  tout^  hos- 
tilité cessât  de  la  part  des  Génois ,  contre  les 
alliés  de  l'impératrice  ;  mais  il  n'engagea  point 
ces  aUiés  à  suspendre  de  leur  cAtë  les  hostilités. 
Aussi  un  vaisseau  de  guerre  et  un  chebeck  an- 
glais, passant,  sans  être  molestés,  sous  les  bat- 
teries génoises ,  vinrent  ]eter  l'ancre  à  l'entrée 
du  port,  et  à  mesure  qu'il  arrivoil  des  vais- 
seaux, ils  appeloient  le  capitaine  k  leur  bord, 
et  lui  dédaroient  que  son  chargement  étoit  de 
bonne  prise.  £u  même  temps  les  Anglais,  imis 
aux  Fiémontais,  avoient  entrepris  le  si^e  de 
Savonne;  tant  qu'ils  furent  occupés  à  creuser 
iem^  tranchées  et  à  se  couvrir  de.  gabions,  ils 

'  (i)  Boita,  Storia  d'Italta,  L.  XLV,  p.  169-172. 
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prétendirent  que  le  vaillant  commandant  Aû 
ehàteaa  de  Savonne  n'avoit  pas  le  droit  de  tirer 
sur  MX  ;  mais  dès  qa'ik  se  forent  mis  à  couvert 

derrière  leurs  ouvrages ,  ils  commencèrent  à 
fidre  pleuvoir  sur  lui  les  bombes  et  les  boulets 
rouges,  (i) 

L'armée  autrichienne  et  piémontaise  avoit 
passé  le  Yar^  les  Anglais,  impatiens  de  détruire 
Toolon^  la  pressoient  d'avancer;  ib  s^étoient 
emparés  des  îles  de  Saint-Honorat  et  de  Sainte- 
Marguerite,  sur  la  c6te  de  Provence  ; 
tibes  nWvroit  point  ses  portes;  et  pour  rédi 
cette  ville ,  pour  attaquer  Toulon, il  falloit  de  la 
grosse  artillerie ,  des  munitions,  des  bombes» 
qui  ne  poawient  venir  que  de  Gènes.  Les  Au- 
trichiens disposoient  des  arsenaux  de  cette  ré- 
publique comme  s'ils  étoient  à  eûx;  ils  pr^ 
noient ,  ils  ordonnoient ,  er,  la  canne  levée ,  ils 
exigeoient  des  citoyensies  travaux  les  plus  ser* 
viles.  Les  mêmes  violoaces  s'exerçoient  dans  les 
deux  rivières;  il  n'y  avoit  pas  de  petit  officier 
autrichien ,  piémontais  ou  anglais  ^  qui ,  à 
titre  de  logement  et  de  composition  jponr  bien 
vivre ,  ne  se  fît  donner  tout  ce  qu'il  désiroit.  Le 
l4us  souvent  ces  officiels  disoient  :  ce  Donnez- 
nous  Palpent,  et  nous  nous  pourvoirons  nous-» 
mêmes.  »  Mais  ils  n  avoient  pas  plutôt  touché 

(i)  Botta,  Starim^ktàia,     XLV,  p.  175. 
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l'argent  qu'Us  deasndoient  m  iiatiiM  le  stnriœ  «74^ 

même  dont  on  s'étoit  racheté.  La  population 
tout  entière,  à  la  ville,  à  la  campagne-,  étoit 
au  dése^oir  ;  mais  brave ,  sobre ,  active ,  aeooiir 
tumée  à  afîronter  la  mer  et  les  fatigues,  elle 
étoit  iadigai^  et  non  avilie*  Lorsqu'elle  voyoit 
enlever  des  remparts  on  des  arsenaux  ses  ca- 
nons, elle  étoit  blessée  au  cœur^  aux  yeux  de 
tous  les  habitana  jcea  armes  finseient  l'honneur 
et  la  sauvegarde  de  la  patrie ,  et  ils  les  voyoient 
destinées  à  lui  enlever  son  dernier  espoir^ 
l'expédition  de  Provence  ne  pouyoit  réussir 
que  par  elles,  et  la  Provence,  une  fois  subju- 
guée ,  la  marine  française  détruite  à  Toulon , 
il  n'y  avoit  pins  de  salut  pour  Gènes. 

Comme  les  Autrichiens  faisoient  travailler  , 
le  5  décembre ,  peu  après  le  coucher  du  soleil , 
à  transporter  un  mortier  qu'ils  vouloient  en[ibar^ 
quer,  une  voûte  creva  sous  son  poids ,  dans  le 
quartier  de  Povtoria  ;  il  s'enfonça,  et  les  Autri- 
ehiena  voulurent  contraindre,  à  coups  êe  bftton, 
les  passans  à  l'en  retirer  à  force  de  bras.  L'indi- 
({nation  éclata  dans  la  foule  assemblée ,  un  en* 
fimt lança lapreottère pierre;  h  l'instant ,  comme 
à  un  signal ,  une  pluie  de  pierres  et  de  tuiles 
partit  des  deux  bouts  de  |a  rue  et  du  haut  det 
maisons,  sur  les  Allemands,  et  les  contraignit 
à  s'enfuir.  Aucune  ville  n'est  mieux  bâtie  que 
Gtaespour  favoriser  un  soulèvement  populaire; 
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ij4û.    ces  rues  étroites ,  tortoeuses ,  dans  le  labyrinthe 

desquelles  l'étranger  s'égare  sans  cesse ,  entoa* 
rées  de  palais  iiiassi&  quisemUentaataatde  foc^ 
teresses ,  ne  permettent  de  faire  manœiurrer  aiH 
cune  force  imposante  ;  à  peine  deux  chevaux  y 
peuvent-ils  passer  de  front,  et,  montant  et  descen- 
dant  sans  cesse ,  ils  ne  sauroient  faire  une  charge 
sur  ce  pavé  glissant  sans  s'abattre  î  la  moindre 
barricade  suffit  pour  couper  toute  communica^ 
tion  y  le  bruit  d'une  rue  ne  sauroit  parvenir  à 
^ntre ,  et  les  ordres  d'un  chef  ne  sauroient  être 
entendus.  Botta  étoit  logé  en  dehors  de  la  yille^ 
à  San-Pier-d'Arena.  Il  ne  reconnut  point  tout 
de  suite  la  gravité  du  soulèvement;  il  essaya  de 
faire  enlever  le  lendemain  le  malencontreux 
mortier,  à  l'aide  de  deux  compagnies,  Tune  de 
grenadiers,  l'autre  de  sapeurs.  A  iew^approcher 
la  sédition  éclata  avec  une  nouvelle  violence, 
et  cette  fois  le  peuple.se  pourvut  d'armes  dana 
les  boutiques  des  armuriers.  Il  assiégeoit  lea 
portes  de  la  seigneurie  pour  en  obtenir  aussi  de 
l'arsenal,  mais  la  noblesse  n'espéroit  rien  encore 
de  cet  essai  de  résistance,  et  en  se  joignant  aux 
insurgés  elle  craignoit  de  compromettre  i'exis«^ 
tence  même  de  la  république.  Le  )our  suivant 
seulement  les  insurges  se  donnèrent  des  chefs 
par  acclamation  :  tons  étoient  artisans  et  hommea 
du  peuple. 

Cependant  le  combat  se  prolongeoit  de  jour  en 
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jour;  la  campagne  s'étoit  soulevée  à  Timitalion 
de  la  ville  y  et  là  aussi  des  seatiers  étroits  entou- 
rés de  mors ,  montant  et  descendant  des  c6tes 
rapides  ,  avec  des  pavés  glissans ,  laissoient  tout 
Pavantage  aux  gens  du  pays»  Ce  fut  seulement 
le  lo  décembre,  avant  midi,  que  les  insurgés 
se  rendirent  maîtres  des  portes  de  Gènes  du  côté 
de  Bîsagno ,  et  qu'ib  firent  prisonniers  les  Aile- 
inands  qui  les  défendoient.  Ils  se  portèrent  anssi^ 
tôt  avec  fureur  du  côté  opposé,  et  malgré  la 
résistance  du  marquis  Botta^,  ils  reprirent  égà- 
lement  la  porte  de  Saint-Thomas  et  celle  de 
la  Lanterne,  ainsi  que  tout  le  pourtour  des  murs. 
Les  Allemands  eurent  mille  hommes  de  tués, 
et  on  leur  fit  quatre  mille  prisonniers  dans  cette 
suite  de  combats*.  A  la  fin  de  cette  mémorable 
fouméedu  lo  décembre ,  Botta ,  avec  ses  troupes 
éperdues,  prit  précipitamment  la  route  de  la 
Lombardie  par  la  Bocchetta,  et  il  ne  s'arrêta  que 
lorsqu'il  fut  arrivé  à  Gavi. 

Les  Autrichiens,  les  Piéuiontais ,  les  Anglais^ 
ne  respiroient  que  vengeance  contre  Gênes,  mais 
elle  ne  pouvoit  être  immédiate.  Le  marquis 
Botta  étoit  rejeté  au  delà  des  Apennins,  du 
côté  de  la  Lombardie;  les  détachemens  qu'il 
avoit  laissés  dans  les  petites  villes  des  deux  ri- 
viéree  étoient  assaillis  par  les  paysans  et  £siits 
prisonniers.  Le  gros  de  l'armée  piémontaise  et 
autrichienne  étoit  en  Provence,  mais'^déjà  ses 
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1746.  cheb  perdoient  Tespérance  de  riamr»  Les  ar- 
senaux et  la  place  d'armeis  sur  lesquels  ils  avoient 
compté  leur  manquoient  tout  à  coup*  Il  étoit 
impossible  de  faire  arriver  du  Piémont  par  le 
col  de  Tende  les  lourds  équipages  d'un  parc 
d'artillerie  $  les  vaisseaux  Anglais  pouvoient  à 
peine  suffire  àtran8porterdeLîvoume,deViUa- 
Franca,de  Sardaigne,  les  vivres  et  les  fourrages 
dont  l'armée  de  leurs  alliés  avoit  besoin  en 
Provence  3  mais  au  mois  de  janvier  la  mer  n'est 
pas  toujours  praticable,  et  pendant  quinze  jours, 

,  ^47.  au  commencement  de  l'année  17479 1^  chevaux 
et  les  mulets  manquèrent  de  foin  et  de  paille. 
Il  fallut  les  nourrir  avec  du  pain  et  du  blé  »  dont 
on  craignoit  déjà  d'être  privé  pour  les  hommes. 
Bientôt  la  mortalité  des  chevaux  ,  la  désertion 
des  soldats  annoncèrent  le  danger  qu'on  éprou« 
veroit  à  rester  plus  long-temps  en  pays  ennemi; 
mais  les  Anglais  s'obstinoient  ;  tantôt  ils  faisoient 
des  descentes ,  pour  piller  les  réfugiés  des  iles 
de  Sainte-Marguerite  et  de  Saint-Honorat ,  tan- 
tôt ils  tentoient  d'incendier  avec  leurs  bombes 
ou  Antibes  ou  les  villages  des  bords  de  la  mer, 
et  lis  redoubloient  seulement  par  là  l'irritation 
des  Provençaux. 

Cependant,  des  détachemens  de  l'armée  de 
Flandre,  qu'on  avoit  fait  partir  sur  la  nouvelle 
des  désastres  de  l'armée  d'Italie,  arrivoiènt  à 
Lyon  les  uns  après  les  autres,  et  descendoient 
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par  le  Rhône  pour  rejoindre  le  maréchal  de  «947- 
fielle-Isle.  Ce  général  pouvoit  à  peine  en  tirer 
parti ,  parce  qa'il  manquoit  de  vivres  et  de  four- 
rages, et  qu'une  cruelle  épizootie  qui  avoit  dé- 
solé les  campagnes  n'avoit  presque  laissé  dans  le 
pajrs  ni  bœufs,  ni  bétes  de  somme;  toutefois  il 
surprit  à  Castellane  le  général  autrichien,  comte 
de  Nenbaos^  qui  y  commandoit,  et  il  y  mit  en 
déroute  douze  ou  quatorze  bataillons.  Cette  at- 
taque fut  bientôt  suivie  de  quelques  autres  qui 
eurent  un  égal  succès ,  et ,  dès  le  commencement 
defévrier,  les  Autrichiens  et  les  Piémontais  com- 
mencèrent à  repasser  le  Yar •  £n  peu  de.semaines 
leur  armée,  que  les  Français  n'essayèrent  pas  de 
suivre,  eut  entièrement  évacué  la  Provence»  (x) 
Il  est  bien  rare  qu'un  petit  peuple  puisse  rendre 
à  une  grande  nation  un  service  aussi  important 
que  celui  que  Gènes  rendit  à  1^  France  dans  cette 
occasion;  rien  n'étoit  prêt  en  Provence  pour  ré- 
sister à  une  invasion ,  et  il  falloitque  le  royaume 
fût  bien  épuisé  de  troupes  pour  qu'on  fit  venir  de 
Flandre  les  secours  dont  on  avoit  besoin  à  Anti- 
bes.  Sans  la  révolution  de  Gènes,  le  midi  de  la 

(i)  Nous  nous  sommes  prindpalement  attaché  à  Botta 
pour  le  récit  de  toute  la  révolution  de  Géoes.  Storia  d'Ita^ 
Ha,  L.  XliV,  p.  i69*a34* — Voyez  encore  Afuraiorif  jùmaii 
ad  Jnm,,  p.  438-4S7.— Soolavie^  Mém^de  Riclielien,  T.  VI, 
eh.  3i  et  p.  367. -«Voltaire,  ^ède  de  LoidsXV» 
eh.  so«  p.  ao8. 


Digitized  by  Google 


4aO  HISTOlIlB 

France,  et  surtout  le  grand  arâfenai  de  Toulon, 
eonroient  lé  plus  grand  danger.  Non  seulement 
Louis  XY  sentit  cette  obligation,  mais  il  exprima 
noblement  à  la  république  sa  reconnoissance. 
Dès  le  a  février,  quelques  habiles  ingénieurs 
français  entrèrent  dans  le  port  de  Gènes  ^  pro- 
mettant an  nom  du  roi  de  prompts  secours,  et 
apportant  une  première  avance  de  huit  mille 
louis  en  or.  Vers  la  fin  de  mars  et  le  commence- 
ment  d'avril,  de  nouveaux  secours  français  et 
espagnols  arrivèrent.  Enfin,  le  dernier  avril 
le  duc  ifi  Boufflers ,  pair  de  France,  gouverneur 
général  de  Flandre,  opéra  son  débarquement 
à  Gènes  avec  quatre  mîllç  cinq  cents  Français , 
quivenoient  seconder  et  défendre  la  république 
contre  le  siège  dont  la  menaçoîent  les  Autri- 
chiens, les  Piémontais  et  les  Anglais,  pour  le 
commencement  de  la  prochaine  campagne,  (i) 

.  (i)  Carh  Botta,  Sioria  éPJtaUa ,  L^.  XLT/p.  aS644o. 
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CHAPITRE  LI. 


Efforts  de  Louis  XF  pour  obtenir  la  paix.  ^ 
Bataille  de  LawfeUL^SaedeBergopzoam.— 

Défaite  de  Belle-Isle  dans  les  Alpes,  —  Siège 
deMaesênckt.  — Paix  d^Aix^la-ChapeUe.  -f- 
Gowernement  de  de  Pompadour,  — -Hori- 
teux  désordres  du  roi.  ^  Émeute  à  Parià, 
—  1747-^750. 


La  guerre  pour  la  succession  d'Autriche  avoit  >747- 
tour  à  tour  porté  ses  ravages  dans  toutes  1q9 
parties  de  l'Europe.  Les  États  de  cette  maison, 
eu  Ailems^e^  en  Bohême,  en  Italif^j^  aboient 
été  les  premiers  epvahis,  les  premiern  rainés; 
mais  bientôt  la  reine  de  Hongrie  s'éloit  vengée 
en  versant  des  flots  de  Barbares  tirés  des  j^rp^ 
vinces  limitrophes  de  la  Turquie  sur  l'Europe 
civilisée.  La  Silésie^  Ift  Bohême,  la  ^a^^,  1^  Bsr 
viére  et  USooabe,  qui.  avôient  été  piivertes  ai^t 
Pandours,  avoient  plus  souffert  que  les  Paya- 
Bas ,  la  Franconie  et  la  Westphalie^  où  les  prin- 
cipaux combattans  avoient  été  des  Anglais  et 
des  Français.  En  Italie,  le  Milanais,  le  Pié* 
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1747.  mont,  Parme  ,  Plaisance^  Ifodëne  et  l'État  de 
Gênes  avoient  été  dévorés  par  des  armées  qui 
86  croyoieDt  tout  permia  dans  un  pays  qui  pa- 
roissoif  si  riche.  Mais  les  neutres  eux-mêmes 
u'avoient  pas  été  épargnés,  et  l'État  de  rÉgliae, 
qui  n'avoit 'aucun  intérêt  dans  la  guerre,  avoit 
été  ravagé  avec  une  cupidité  barbare.  La  France 
avoit  vu  (es  armées  ennemieapénétrer  en  Alsace^ 
en  Lorraine,  en  Provence  et  en  Bretagne.  Les 
Anglais.avoicnt  fait  un  débarquement  dans  cette 
dernièré  province,  avec  l'intention  de  bràler 
Lorient  à  la  fin  de  septembre  1746,  mais  ils  fu- 
rent bientôt  obligés  de  se  rembarquer  sans  avoir 
remporté  tfucun  avantage  (1).  L'Angleterre,  de 
son  coté ,  qui  depuis  long-temps  ne  connoissoit 
des  calamités  de  la  guerre  que  les  relations  de 
Ues  guerriers,  avoit  été  menacée  et  mise  à  con- 
tk*ibution  par  une  armée  de  montagnards  demi- 
fitoûvéges  qili  l'avoit  traversée  depuis  l'extrémité 
de  l'Écosse  jusqu'à  quarante  lieues  de  Londres  j 
P£spajpiè,  à  son  tour,  avoit  été  troublée  par  les 
desdeïités  que  les  Anglais  avoient  faites  tantôt 
sur  ses  côtes,  tantôt  dans  ses  coloniea;  son  com- 
merce'du  Nouveau-Monde  avoit  été  la  proie  de 
leurs  armateurs,  et  l'administration  brutale  et 
désordonnée  à  laquelle  elle  étoît  aôumiae  la  mi- 

•Il  !•  »    •  ..  /  . 

(i)  Siwlavie  ,Méia;  de  Rlcfaeliett»  T.  VU»  ch.  14,  p.  168. 
^Smoiitti^  ffiit,  of  £ngiand,  T.  XVI,  ch.  9,  §  1 5,  p.  ao8. 
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noit  presque  autant  qu'une  invasion  des  enne-  1747. 
mis.  Les  couronnes  dn  Nord,  la  Suède,  la  Rus- 
sie, la  Pologne ,  avoient  ea  leur  part  aux  cala- 
mités de  l'Europe ,  et  tandis  qu'on  varitoît  sans 
cesse  les  progrès  de  la  civilisation  au  xyia*  siè- 
cle, on  ne  pouToit  gaère  reconnottre,  au  milieu 
de  tant  de  maux,  d'autres  perfectionnemens 
que  dans  l'art  de  détruire  les  hommes ,  dans 
celui  d'exploiter  jusqu'aux  dernières  ressourcés 
des  peuples  par  des  contributions  militaires,  et 
dans  celui  de  fermer  aux  malheureux  opprimés 
tout  abord  jusqu'au  liône,  tout  recours,  pour 
faire  entendre  leurs  plaintes. 

La  France  se  préparoit  à  commenoer  line 
septième  campagne ,  et  cependant  il  lui  auroit 
été  impossible  de  dire  dans  quel  but  elle  alloit 
désormais  combattre.  Elle  ne  se  souvenoit  plus 
du  premier  objet  de  la  guerre  :  elle  ne  son- 
geoit  plus  à  empêcher  la  prépondérance  en  Al- 
lemagne de  la  nouvelle  maison'de  Lorraine-Au- 
triche, ou  la  perpétuité  de  la  dignité  impériale 
dans  une  même  famille,  hs^  Bavière  et  la  Prusbe 
avoient  fait  la  paix  sans  la  France,  la  Sardaigue 
s'étoit  déclarée  contre  elle,  en  sorte  que  Louis  XY 
n'avoit  plus  d'intérêt  à  agrandir  ces  trois  États 
pour  les  opposer  k  la  puissance  autrichienne.  Le 
roi  avoit  bien  fait  quelques  conquêtes  dans  les 
Pays-Bas,  mais  il  n'avoit  ni  le  .désir  ni  l'espoir 
de  les  garder.  S^il  avoit  eu  ^  en  y  conduisant 
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ses  armées,  quelque  autre  but  que  celui  dese  faire 
la  réputation  de  prince  guerrier,  c'étoit  tout  au 

plus  celui  de  donner  ainsi  de  l'inquiétude  à  la 
Hollande  et  à  l'Angleterre  et  de  leur  inspirer  des 
désirs  de  paix.  Il  n'avoit  point  encouragé  le  Pré- 
tendant à  son  expédition,  il  ne  l'avoit  point  con- 
nue d'avance ,  et  quoiqu*il  eût  profité  de  la  dî* 
version  qu'avoit  faite  ce  prince,  il  ne  se  croyoit 
point  obligé  à  faire  de  nouveaux  efforts  pour 
l'asseoir  sur  le  trône  de  ses  pères*  Il  s'ètoit  engagé 
envers  r£spagne  à  l'aider  à  procurer  un  établis^ 
sèment  à  l'in&nt  JDon  PJiîlippe  en  Italie,  mais  cet 
objet  lui  iiijportoit  assez  peu,  et  il  étoit  tout  prêt 
à  y  renoncer,  si,  comme  il  pouvoit  s'y  attendre, 
le  nouveau  roi  d'Espagne  ne  vouloit  plus  fiiire 
aucun.sacrifice  pour  un  frère  du  second  lit  qui 
lui  inspiroit  peu  d'intérêt. 

Si  aucune  grande  vue  politique  n'appeloit  la 
France  à  continuer  ses  combats  ou  ses  efforts, 
1^  dispositions  personnelles  de  Louis  XY  l'y  ap« 
peloient  moins  encore.  Il  s'^bandonnoit  tous  les 
jours  davantage  à  l'attrait  des.  voluptés;  indolent 
par  caractère ,  incapable  d'attention  et  de  tra- 
vail, se  renfermant  en  lui-méuie,  n'ayant  d'affec- 
tion pour  personne,  n^  se  confiant  point,  et  ne 
parlant  le  plus  souvent  que  par  monosyllabes,  il 
n'essayoit  de  secouer  cet  état  de  torpeur  que  par 
l'intempérance  ou  le  libertinage.  M"*  de  Poin- 
padour,  qui  se  soucioit  peu  de  ses  affections, 
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inaû  qui  Toufoit  le  dominer,  ne  conservoit  saa  174;. 
empire  qu'en  lui  procurant  une  sucoefisiou  de 
plaiairs.  £Ue  avoit  lapaasioo  du  Inxe^que  ses  flatr 
teurs  déguisoient  en  l'appelant  le  goût  des  beaux- 
arts,  et  elle  avoit  réussi  à  subjuguer  à  cet  égfird 
la  volonté  de  Louis  XV  qui  avoit  pour  Pécono- 
mie  un  penchant  qu'on  auroit  pu  taxer  d'ava- 
rice«  Ses  premières  maîtresses  ne  lui  avoieut 
rim  «oûté  ;  M^*  de  Mailly  surtout  avoit  montré 
un  désint^essemeat  e:^traordinaire.  Mais  M'^''  de 
Pompadpur,  qui  faisoit  tiiMj$^|ii|i^i40  extrava- 
gante ,  arracboit  chaque  jour  an  roi  de  nou- 
veaux pr^se^.  Six  mois  après  la  déclaration 
des  amours  ^#roi  po|N^  elle,  elle  avcHt  d^à  de 
ses  dons  180,000  livres  de  rente,  un  logement  à 
la  couTi  un  autre  dans  toutes  les  maisons  royales, 
et  le  marquisat  de  Pompadour.'En  1746,  elle 
acheta  la  terre  de  la  Selle  pour  i55,ooo  livres, 
et  en  dépensa  60,000  aû  château  ;  la  même  an- 
née, le  roi  lui  donna  760,600  livres  pour  ac- 
quérir le  château  et  la  terre  de  Crécy,et  le  roi 
lui  délivra  5oc|^ooo  mille  livres  de  l'augmenta- 
tion de  la  charge  de  trésorier  des  écuries ,  et  en 
créa  i4pe  sec9^de.de  ôoo,ooo  livres  à  son  profit  « 
Au  premier  janvier  suivant,  le  roi  lui  donna 
pour  étrennes  de  belles  tablettes  garnies  de  dia- 
nians,  dans  lesquelles  elle  trouva  un  billet  de 
i5o,ooo  livres  payables  au  porteur.  Son  frère. 
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qui  se  fit  appeler  d'abord  le  marquis  de  Van- 
dières^  nom  que  les  rieurs  changèrent  en  celui 
de  marquis  d^avani-hier^  ce  qtd  lui  fit  prendre  ce* 
lui  de  marquis  de  Marigny ,  eut  la  direction  géné- 
rale des  bàtimens  et  la  capitainerie  de  Grenelle; 
et  dès  lors,  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  de  sembla* 
bles  libéralités  furent  prodiguées  à  la  favo- 
rite* (i) 

Les  heureux  fruits  de  là  longue  économie  du 
cardinal  de  Fleury  étoient dissipés.  ((  Lecontrô- 
(c  leur-général  Orry  avoit  déclaré  qu'il  ne  saroit 
«  plus  où  trouver  de  l'argent;  les  intendans  des 
(c  provinces  avoient  fait  savoir  au  bureau  de  la 
fc  guerre  qu'il  étoit  impossible  de  lever  nnenoa- 
f<  velle  milice,  et  celui  de  Guyenne  avoit  écrit 
ut  que  sa  province  étoit  à  la  veille  de  mourir  de 
If  faim  »  (2).  M"^  de  Pompadour  ne  pardonna 
point  à  Orry  l'obstacle  qu'elle  trou  voit  en  lui,  et 
elle  n'eut  pas  de  repos  qu'elle  ne  Veùi  fait  ren- 
voyer; mais  elle  avoit  eu  de  le  peine  à  y  réussir, 
car  le  roi  sentoit  le  besoin  qu'il  avoit  de  lui  tant 
que  duroit  là  guerre;  aussi  témoignoit-elle  la 
plus  vive  impatience  de  voir  conclure  la  paix, 
et  demandoit-elle  avec  instance  au  roi  d'en  pres- 

(i)  Sonlavie,  Hém.  àa  RiehelieSy  T.  YIII ,  ch.  7,  p.  1 79^ 
—  Lacretelle,  T.  III,  L.  X,  p.  164. 

(a)  Mém.  de  M.  de  Saiat-Séverin ,  dans  Flassao,  Dipio» 
mutie  française ,  T.  V,  p.  4^^* 
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ser  la  négociation.  Louis,  dans  son  indolence,  >747' 
trouvoit  plus  commode  4e  céder  contre  sa  per« 
raasion  que  de  disputer.  Ses  ministres  lui  fai- 
soient  souvent  faire  des  choses  contraires  à  son 
opinioiiy  et  il  se  conteatoit  alors  de  diré  qu^il 
fl^en  tavoit  les  mains  :  sa  maîtresse  l'avoit  fait  re- 
noncer à  une  régularité  dans  ses  dépenses  qui 
étoit  pout  lui  un  goût  et  une  habitude  plus  en> 
côre  qu'un  principe  ;  dès  lors  il  fcrmoit  les 
yeux  sur  les  embA-ras  du  trésor  royal  pour  ne 
plus  ^occuper  que  de  son  pécule  particulier.  Il 
continuoit  à  jouer  un  jeu  ruineux,  jusqu'à  per- 
dre ou  gagner  quatre  mille  louis  dans  une  soirée^ 
mais  il  soldoit  ses  pertes  par  des  acquits  du 
comptant  sur  le  trésor  royal,  tandis  qu'il  mettoit 

dans  son  épa^ 
*^Au  ireste ,  ce  n'étoit  pas  seulement  par  indo- 
lence ou  par  désir  d'épargner  son  argent  que 
LocusXV  désiroitlà  paix.  Il  étoit  susceptible  dé 
compassion;  la  vue  d'un  champ  de  bataille  cou- 
vert de  morts  et  de  blessés  lui  causoit  un  senti- 
ment de  douleur  et  d'horreur;  et  cependant,  non 
seulement  il  vouloit  l'observer  lui-même,  mais  il 
avoit  soin  de  le  montrer  à  son  fils  comme  une 
leçon'  utile  pour  lui  faire  bien-connottre  toutes 
les  calamités  de  la  guerre  et  l'en  détourner.  Il  y 
avoit  chez  ceroiune  bonté  réelle,  mais  cette  bonté 
des  âmes  foibles,  qui  ue  sont  frappées  des  maux 
qu'autant  qu'ils  rencontrent  leurs  regards,  et  qui 
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>747*    ne  savent  Içp^prév^ir  ni  par  des  efTorls  a^J: 
elles-mémesy  ni  par  des  sacrifices,  (i) 

Il  faut  dire  aussi  que  l'école  philosophique 
s'^orçoit  alors  de  faire  sentir  aux  hommes  (jae 
la  prospérité  y  la  paix ,  la  justice ,  la  sûreté  sont 
préférables  à  la  gloire  des  combats,  que  les 
cl^isses  le^plas  obscures  de  la  nation  ont  drdit 
au  bonhear  comme  les  autres,  que  les  gouvei:- 
nemeus  ont  des  devoirs  envers  les  peuples  qui 
leur  sont  soumis,  et  que  rhunumté  étoit  offensée 
*  par  la  manière  folle  et  barbare  dont  les  rois  pré- 
cipitoient  leurs  sujets  dans  les  chances  de  la 
guerre.  Or ,  cette  école  conmiençoit  à  diriger 
Topinion  publique.  Plusieurs  des  ministres  de 
Louis  XV  étoient  d'honnêtes  gens,  des.  h9m^[|||^ 
bienfaisans  et  sensibles  qui  s'étoient  foriné% 
s'étoient  éclairés  par  la  philosophie  di^yixi.'^  ^è* 
cle^  et  qui  ayoient  pitié  des  sou&aAces  4|j^iij|d^ 
voient  infliger  aux  provinces  pour  récrùter  'et 
nourrir  l'armée.  Ils  énonçoient  dans  le  conseil 
cessentimens  d'hùmanité  qnise  retrouvoient  dans 
les  écrits  du  jour  comme  dans  les  conversations 
de  tous  les  salons,  et  ils  a  voient  ainsi  &it  in^- 
pression  sur  l'âme  de  Louis  XV,  qui,  lorsqu'il  se 
réveilloit  de  l'ivresse  des  voluptés,  cherchoit  à 
apaiser  sa  conscience  en  se  rendant  le  témoignage 
qu'il  vouloit  le  bien  de  ses  sujets,  qu'il  évitqît , 

(i)Soulavie,  Mém.  de  Richelieu»  T.  VJI,  ch.  i?,  p«  a3a. 


Digitized  by  Google 


DfiS  FRANÇAIS.  4^9 

selon  son  pouvoir,  de  leur  faire  éprouver  les  ca-  1747- 
lamités  de  la  guerre.  £a  ce  point  surtout  il  diffé- 
roit  de  Philippe  V>  de  sa  femme  et  de  Marie- 
Tbérèse.  Ceux-ci,  dont  on  vantoit  sans  cesse  le 
zèle  religieux ,  coifioient  sans  partage  leur  ime 
à  leur  confesseur,  et  ne  sentoient  jamais  que  les 
remords  qu'on  leur  commandoit  d'avoir  ;  aussi 
leur  conscieiice  étoit-elle  toujours  tranquille,  soit 
qu'ils  exposassent  leurs  sujets  ou  leurs  ennemis  à 
toutes  les  horreurs  des  combats^  ou  au  massacre 
ef  au  pillage  qui  en  sont  les  conséquences. 

On  auroit  pu  s'attendre  à  ce  que  la  mort  de 
Philippe  y  écartât  les  obstaclies  qtler  l'Espagne 
avoit  jusqu'alors  apportés  à  la  pacification  de 
l'Europe,  et  à  ce  que  Ferdinand  YI  entrât  mieux 
que  son  père  dans  les  -vues  de  Louis  XV,  qui , 
dans  les  négociations  entaméesdès  cette  époque, 
avoit  pour  but  unique  le  rétablissement  de  la 
paix  sans  rien  prétendre  pour  lui-même  ;  mais 
tout  étoit  difficile  quand  on  vouloit  agir  de  con- 
cert avec  l'Espagne.  L'arrogance  de  ce  cabinet, 
l'apathie'^vec  laquelle  il  considéroil  la  détresse 
du  pays>etle  désordre  incurable  de  l'adminis- 
tration qui^loi  sembloit  une  garantie  qu'il  ne 
poarroit  pas  tomber  plus  bas ,  sa  politique  de 
promettre  sans  songer  à  tenir,  son  habitude 
'de  demander  tout  «aux  antrès  au  Iteu  d'agir 
lui-même,  en  faisoient  le  plus  incommode  et 
le  plus  dangereux  des  alliés.  D'ailleurs  la  mort 
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1747.  du  roi  n'avoit  réeUément  rien  changé  encore  à 
la  cour  d'Espagne.  Dans  les  dernières  années  de 
Philippe  la  reine  n'avoit  point  tronvé  de 
meilleur  moyen  d'assujettir  son  mari  à  ses  vo- 
lontés que  d'employer  sur  lui  le  charme  de  la 
inoaique,  auquel  il  étoit  fort  sensible*  Un  chan- 
teur napolitain,  Farinelli,  doué  de  la  plus  admi- 
rable ¥oix  de  soprano  dont  on  ait  gardé  le  sou- 
venir, avoit  été  appelé  du  théâtre  de  Londres 
par  Élisabeth  Farnèse.  Son  unique  tâche  fut, 
pendant  plusieurs  années,  de  chanter  tous  les 
soirs  quatre  ariettes,  constamment  les  mêmes, 
d'après  les  ordres  et  i'unilbrniilé  du  goût  du  roi* 
C'étoit  au  moyen  de  ce  charme  qi:^on  obtenoit 
de  Philippe  qu'il  voulût  bien  se  lever  de  son  lit, 
se  soumettre  à  quelques  soins  de  propreté  et 
signer  les  décrets  qui  lui  étoient  présentés.  Mais 
Philippe  Y  fut  à  peine  mort  qu'il  fallut  bien 
avouer  qoe  Ferdinand  YI^  son  fils^  étoit  tombé 
dans  la  même  mélancolie.  Déjà  depuis  un  mois 
il  se  refusoit  à  changer  de  linge  et  à  se  laisser 
raser.  La  reine  sa  femme»  Marie-Madeleine- 
Barbe  de  Portugal,  à  qui  Farinelli  donnoit  des  le- 
çons de  musique»  et  qui  avoit  une  grande  amitié 
pour  lui,  eut  recours  à  son  tour  au  talent  du  so- 
prano  pour  charmer  le  nouveau  roi ,  et  il  réussit 
•  mieux  encorequ'ayecsonpère.  Dèscette  époque, 
Ferdinand  YI  se  conduisit  au  d^ors  à  peu  prés 
comme  un  être  raisonnable,  et  Farinelli  obtint 
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auprès  delà  reine  un  crédit  si  prodigieux»  que  dès  1947 , 
lors  il  devint  presque  le  seul  canal  de  toutes  les 

grâces.  Ua'en  fit  jamais  qu'un  jioble  et  judicieux 
usage,  ce  qui  n'empêcha  prâit  que  Tamitié  de 
la  reine  pour  le  chanteur,  âgé  de  près  de  qua- 
rante-cinq ans,  ne  fut  calomniée.  (1) 

Un  roi  plongé  dans  une  telle  mélancolie^  et  ^i 
incapable  d*agir  et  de  penser,  ne  pouvoit  pas 
changer  la  politique  du  cabinet  de  Madrid  et  lui 
donner  une  impulsion  nonVelle.  Il  n'aimoit  pas 
sa  belle-mère,  Élisabeth  Farnèse,  mais  il  ne  lui 
fit  prânt  éprouver  son  ressentiment.  Il  confirma 
tpntes  les  donations  que  son  père  lui  avoit  faites  ; 
lui  permettant  de  résider  à  son  choix  à  Saint- 
Udephonse  ou  à  Madrid.  Il  laissa  Villarias  à  la 
tête  des  affaires  étrangères ,  et  confia  les  autres 
départemens  au  marquis  de  la  Ëaseikada^  il  écri- 
vit à  son  firère  Don  Philippe  dans  les  termes  les 
plus  affectueux,  lui  promettant  son  aide  pour  lui 
assurer  une  souveraineté,  mais  pourtant  4ui  reti- 
rant toute  part  au  commandement  de  Partnée  (2), 
et  il  donna  ordre  ,  ou  plutôt  son  ministre  pour 
lui,  au  marquis  de  Las  Minas,  de  ménager  ex- 
cessivement ses  troupes  et  de  ne  les  exposer  ja- 
jauiais.  Il  ne  restoit,  disoit  le  ministre,  qu'une 

(t)  Soiilayie,  Méni.  de  Richelieu,  T,  VI,  ch.  «9»  p  345. 
—  Biogr.  uoÎT.,  art.  FannelU,  T.  XIV,  p.  161  • 

(a)  Yf^Cmutf  L'<£spagiie  soos  les  Bourbons,  T.  IV,  ch.  4S, 
p.  I. 
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vingtaine  de  mille  honuncs  de  toutes  les  forces 

de  la  monarchie  de  Castilie;  les  provinces  sont 
dépeuplées  et  dans  Timpossibilité  de  les  re- 
cruter. Conservons  bien  ce  précieux  débris  » 
gardons-nous  de  l'aventurer,  voyons  ce  que 
produiront  les  promesses  des  Frangnis  pour  l'é^ 
tablissement  de  Don  Philippe,  mais  ne  commet- 
tons plus  rien  au  hasard.  Elles  Français  de  i'ar- 
méé  des  Alpes  disoient  qué  FàMiiéé  espagoMè 
n'étoit  pas  plus  utile  à  la  caase  commune  que 
si  elle  eût  été  de  carton.  (  i) 

Bientôt  les  Anglais  se  firent  un  mérite  auprès 
du  cabinet  de  Madrid  d'avoir  détourné  l'année 
autrichienne  qui  étoit  destinée  à  reconquérir 
Naples,  pour  la  porter  sur  la  Provence.  Unecor- 
respondaneesecrétefutentaméeentreM.  K.eene, 
résidant  anglais  à  Lisbonne,  et  Fambassadear 
espagnol  Sotomayor.  Il  s'agissoit  d'accepter  la 
médiation  du  Portqgal  entre  TËspagne  et  l'An- 
gleterre; mais  la  cour  de  Madrid  persistoit  à  sou- 
tenir que  l'honneur  national  et  les  affections  par- 
ticulières du  souverain  demandoient  également 
l'établissement  de  Don  Philippe^  et  l'un  de  ses 
agens  écrivoit  le  â&)uin  1 747  :  «  La  guerre  contre 
«  nous  n'a  point  d'objet,  parce  que  la  Provi- 
(c  dence  nous  a  mis  dans  la  position  où  nous 
•  ce  sommes  ^  et  parce  que  nous  voilà  tellement 

(i)  Méin.  d'Argenson,  p.  40a» 
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fc  habitués  à  la  misère  «t  aux  soii&aBices  ,  qvc  >94y 
f<  nous  ne  pouvons  pas  tomber  plm  bas.  La 
«  guerre,  dût-elle  durer  encore  vingt  aqs,  vous 
«  nous  trouverieE  toujours  résinée. «I  -cal*- 

«  mes.  »  (i) 

Cette  sécurité  que  l'Espagne  trQuvoit  dans  aa 
détresse  même ,  s'acoordoit  bien  avec  ie  ]ix^ 
genient  qu'en  poL  toit  le  marquis  d'Argenson  et 
la  résolution  qu'il  vouloit  inspirer  à  Louis  XV^ 
de  la  servir ,  mais  sans  là  consulter.  Réduit  ^  à 
chercher  des  alliés  plus  secourables ,  et  h  rem* 
placer  le  voi  de  Prua^e  et  l'électeur  de  Bavière» 
que  la  France  avoit  perdus  ,  il  s'adressa  k  l'élec- 
teur de  Saxe ,  quoiqu'il  le  sut  tout  dévouéià  la 
maison  d'Autriche.  Le  maréchal  de  Saxe,  fut 
l'intermédiaire  de  cette  négociation,  et  cp  lut 
à  la  part  qu'il  voulut  bien  y  prendre ,  plus  qu'à 
son  génie  militaire  qu'il  dut  le  commandement 
en  chet  de  l'armée  et  le  rappel  du  prince  de 
Conti,  peu  avant  la  bataille  de  Rocoux.  La 
France  crut  avoir  remporté  un  succès  eafaiaant 
accepter  à  Auguste  III  un  subside  de  deux  mil- 
lions de  francs  y  auquel  l'Espagne  promettoît 
d'ajouter  encore  huit  cent  mille  francs  par  an** 
née.  Ce  n'étoit  pas  tout,  ia .fille  .d! Auguste, 
Marie- José  phi  ne,  étoit  choisie  pour  remplacer 
la  fille  de  Philippe  Y,  morte  le  sa  juillet  précé* 

(  I  )  Coxe,  L'I^spûgne  sii»^4«s  Beiirbmis,  ck;      p.  io» 
TOMB  XXVIII.  a8 
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1747.  dept.;  «Ile  épouëa  le  dauphin  le  9  février  1747» 
La  nouveUe  daâphme  était  plus  agvéaUe  de 
figure  que  la  précédente  ;  elle  a  voit  de  la  grâce^ 
beauccmp  de  déair  de  plaire,  ime^ioatirttGtioii 
soignée,  une  imagination  vive  el  douce.  On  re- 
marqua aea  manières  agréables  avec  la  .reine, 
dont  eon  père  avoit  détrôné  le  père.  La  reine 
Toyant  à  son  bras  nn  porttait,  le  troisième  jour 
de  son  mariage ,  ne  douta  point  que  ce  ne  fût 
celui  d'Auguste  III.  »  et  lui  demanda  a  le  voir. 

Voyez,  ma  mère,  coinuie  il  est  ressem- 
blant j  »  C'étoit  celui  de  Stanislas  qu'elle  lui  avoit 
rabstitué  (i).  Le  choix  de  la  daaphine  étoit 
heureux ,  mais  l'alliance  avec  son  père  étoit  peu 
désirable.  C'étoit  un  prince  sans  caractère ,  sans 
talens ,  sans  irertas ,  dominé  uniquement  par  son 
indigne  favori ,  le  comte  de  firuhl ,  qui  étoit 
toi^onrs  fort  disposé,  a  ae  vendre^  mais  qui,  en 
retour  du  subside  qu'il  avoit  obtenu  pour  son 
maitrci  et  d'une  si  brillante  alliance,  ne  promet- 
toit  qu^une  stéhle  nentraliléi  qu'on  auroit  pu 
payer  moins  cher,  (a) 

Au  reste  p  dans  ce  moment  où  la  France  éprou- 
voit  si  croellement  l'émbarras  de  ses  finances , 
il  sembloit  qu'elle  ne  connoissoit  d'autres  moyens 
desefrocover  desalliancesy'qoedeleêacbeler  au 

•  •  • 

(1)  Soalavle,  Mém.  de  HieheUeu,  T.  VIU»  ch.  6,  p.  nlS. 
(a)FlaiMiif  Km.  4e  la  OipkNMlW,T.  V^p.  Scie. 
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poids  de  i'or  ;  c'étoit  T  Angleterce ,  qui  ^  en  mul- 
tipliant ses  subsides  aux  puissances  du  contin- 
uent ,  l'avoit  mise  dans  cette  nécessité.  L'alliance 
défensive  avec  leDanemarck,  qui  devoit  expirer 
eu  1748,  fut  renouvelée  deux  ans  avant  d'être 
arrivée  à  son  terme ,  par  la  proloagatiou  d'un 
subside  annuel  de  quatre  cent  mille  écuSi  L'Élec- 
teur palatin  et  l'électeur  de  Cologne, acceptèrent 
aussi  des  subaides  de  la  France  ;  ce  qu'il  y  eut 
d'étrange  à  l'égard  du  dernier,  c'est  que  le  mi-  ' 
nistère  français  consentit  k  cacher  soigneusement 
son  traité,  pour  ne  pas  lui  faire  perdre  te  subside 
qu'il  tiroit  en  même  temps  de  l'Angleterre.  Il 
étoit  difficile  de  prendre  confiance  dansunprinqe 
pour  lequel  il  falloit  se  prêter  à  de  si  bonteux 
ménagemens.  Toutefois  les  négociations  avec  les 
princes  d'Allemagne  eurent  le  succès  qu'en  avoit 
attendu  le  ministère  ;  ces  princes  travaillèrent 
à  maintenir  la  neutralité  de  T Allemagne,  43t ils 
empêchèrent  l'empire  d'embrasser  la  querelle 
du  nouvel  empereur.  (1) 

Le  marquis  d'Argenson»  celui  des  ministres 
de  Louis  XT  qui  étoit  le  plus  intimement  lié 
avec  la  secte  philosophique ,  et  qui  portoitavec 
le  plus  de  bonne  Cbi  ses  principes  dans  le  gou- 
vernement, n'eut  point  la  satisfaction  de  mener 
à  leur  terme  les  négociations  pour  la  paix  aux* 


(1)  Flassan ,  Hist.  de  la  Diplomatie»  T.  V,  p.  3oi*3o7* 
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quelles  il  âvoit  apporté  toat  son  zèle.  Sa 

politique  a  voit  été  jusqu'alors  d'abaisser  les 
grandes  puissances  et  d'agrandir  les  petites ,  sans 
cherche^  à  conquérir  de  nonveadx  États  ponr 
la  maison  de  France,  qu'il  regardoit  comme  en 
possédant  déjà  bien  assez.  Il  vouloit  de  bonne 
foi  la  prospérité  de  l'État  et  le  perfectionnement 
de  son  organisation  sociale.  Mais,  se  fiant  à  sa 
'  propre  loyauté ,  il  négligeoit  trop  souvent  les 
moyens  de  plaire  ;  il  brusquoit  ceux  qu'il  n'es- 
timoit  pas,  il  dénigroit  ses  adversaires,  et  ne 
cédoit  jamais  qu'à  regret.  Il  étoit  brouillé  avec 
sa  femme ,  avec  son  lils  le  marquis  de  Faulmy , 
avec  son  gendre  M.  de  Maillebois,  avec  son 
frèré  le  comte  d'Argenson,  avec  tous  les  cour- 
tisans enfin  et  tous  les  ministres  ;  chez  lui,  le 
caractère  ne  secondoit  pas  l'esprit ,  et  il  ne  sut 
point  se  rendre  influent  par  les  procédés  etles  ma- 
nières. Il  déplaisoit  surtout  à  M""^  de  Fompadour, 
qui  engagea  le 'roi  à  le  renvoyer,  au  mois  de 
janvier  17475  et  à  nommer  pour  le  remplacer 
Brûlart  de  Sillery ,  marquis  de  Puysieux.  (i) 
'  Ce ïiouveao  mmistrèassistoit alors,  et  depuis 
le  mois  de  septembre  précédent,  à  des  conférences 
qui  avbient  élé  ouvertes  à  Breda  entre  la  France 
et  l'Angleterre,  pour  traiter  de  la  paix  générale^ 

(i)Flassan,  Di()lomalic,  T.  V,  p.  3/49-352.  —  Soulavic, 
Mém.  de  Richelieu,  T.  Vil,  ch.  i5,  p.  207. 
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par  la  médiatipo  4e  la  Hollande.  Les.  états*  ^i^i» 
généraux  qui.  en  aviHeiit  ùit  la 'proposition, 
prétendoient  être  toujours  neutres,  et  n'avoir 
jusqu'alors  pris  part  à  la  guerre  que  comme 
auxiliaires  y  en.  accomplissement  de  leurs  traités 
avecVAiyleterre.Le.urâ  ministres,  MM.  de  Was- 
senaër  et  .^e  Gélis ,  avoient  déjà  échangé  avec 
M.  d'Argenson  des  projets  et  des  o<Mitre-projets 
qui  avoient  resserré  la  néigociation  dans  des 
termes  assez  rapprochés,  lorsqu'ils,  engagèrent 
le  roi  k  npinmer  un  plénipotentiaire  quiseren- 
.contreroit  avec  le.  plénipotentiaire  anglais  dans 
une  place  neutre;  de  cette  manière. on  évitoit 
les  lenteurs  de  la  correspondance,  et  cependant 
on  avoit  de  meilleures  chances,  pobr  s'entjsndve 

que  dans  un  congrès  général ,  où  chaque  puis- 
sance auroit  élevé  ses  prétentions,  où  la  f  rance 
se  seroit  trouvée  gênée  à  chaque  pas  par  l'Es- 
pagne qui  demandoit  tout  à  l'Angleterre ,  et  par 
l'Autriche  qui  ne  vouloit  rien  céder.  M.  d'Ar- 
genson faisoit  observer  que  comme  ia  France 
et  l'Angleterre  avoient  seules  de  l'argent  pour 
payer  la  guerre ,  si  elles  se  trouvoient  une  fois 
d'accord,  il  leur  seroit  aisé  d'engager  leurs  alliés 
à  se  ranger  aux  termes  dont  elles  seiroient  con- 
venues. Lord  Sandwich  fut  nommé  par  l'Angle- 
terre pour  assister  aux  contérences  ;  mais  dés  la 
première  entrevue  il  protesta  qu'il  n'entameroit 
aucune  affaire  avant  que  Ton  eût  admis  au 
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congrès  des  ministres  autrichiens  et  piéiiiontais, 
que  l'Aoglelerrey  discnl-il,  jr  avoit  déjà  invité. 
Cette  prétention  n'avoit  point  été  annoncée  d'à* 
vance  à  la  cour  de  France  ;  les  uùnistres  autri- 
cUeiiset  piémoatais  n'étoient  point  arrivés ,  et 
n'étoient  pas  même  choisis.  La  demaii||e  de  lord 
Sandwich  sembloit  de  nature  à  ne  pouvoir 
que  retarder  la  négociation ,  k  y  jeter  même 
de  l'aigreur j  et  en  effet,  le  cabinet  français 
déclara  qu'il  suspendoit  des  conférences  où  l'on 
étoit  si  peu  d'aocord  sur  1-entrée  même  en  né» 
gociation  ^  qu'il  consentoit  à  assembler  à  Aix-la- 
Chapelle  un  congrès  général;  mais  que  la  saison 
étoit  arrivée  oii  il  Ini  convenoit  de  commencer 
les  opérations  militaires  ^  que  de  plus  il  ne  pou- 
voîl  pas  admettre  plus  longtemps  la  prétention 
des  Provinces- Unies  de  combattre  contre  lui 
sans  se  reconnoUre  pour  ennemies,  et  en  consé- 
quence il  leur  déclara  la  guerre  le  17  avril 

Le  roi^royoit  toujours  en  effet  qu'il^  lui  con- 
veuoit'de  parottre  h  ses  armées ,  et  comme  celle 
de  Flandre  étoit  la  plus  rapprochée,  celle  où  il 
étoit  le  plus  sûr  d'obtenir  des  succès  ,  il  se  pro» 
posoit  de  pousser  les  avantages  qu'il  y  a  voit  ob- 
tenus les  années  précédentes,  et  les  Pays-fias 
autriobiens.  étant  conquis,  presque  en  entier ,  à 

(I)  FiaMan  ,  IMplomatie ,  T.  V,  p. 
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la  réserve  de  Luxembourg ,  de  tenter  aussi  des  1747.' 
eonquétes  dans  les  ProvijDcea->UBies..  Toutefois, 
la  premi4ffet)QÎMéqiieDce  de  cette  dédavMîoti  m 
guerre  fut  de  faire  prévaloir  eu  Hollande  le  parti 
aÉq[lais,  oehii  dtt  pckice  d'Orange^  sur  la  magjisIrA-^ 
ture  des  villes,  qui  avoit  toujours  montré  de  le 
prédilection  pour  la  France.  Guillaume  iV  de 
NassAUoDiets,  qui  portcHt  le  titre  de  prince  d<Q-^ 
range  en  vertu  du  testament  de  Guillaume  III , 
dont^il^tdl  pétit«*nevett.par  les  femmes,  étoit 
Àgé  de^iiMte^mx  BnB^il  étoit  iStetliooàeMbéiér^ 
ditaire  de  Frise,  et  il  avoil  plus  tard  été  élu  par 
le»  prtivindes  de  Groniag^e,:  de  G^eldse  eLide 
Zntphen.-  Cependant  k  vigueur  de  te  tiépuri 
blique^  la  richesse  et  le.  talent  se  Irouvoient 
eonéentrés  dans  lee  prarâieee  deilioUeiide  et 
de  Zélande  qui  étoient  iranchenieilt-ifktUbQhfies  ' 
aiij&  institutions. républicaines^  et  qui.avoieut 
jnsqu'almes  repoossé  lesi  piéteatiDnSidu.pcÎMé 
d'Orange  à  être  nommé  chef  de  TÉtat.  Malheu-t 
çetisement  il  «  exista  dans  les  classes  iniéneureis 


quel  qu'il  soit,  un  désir  aveugle  de  changement 
prend  JoùTent.poor  amour  de..1a  libftrt^i 
iBnâis  quefidhfiè' les- vApobliques  IccAtif  ffném^v 
mquiéiude  se  change  en  amour  du  desppti^me. 
«O^mles  viUea  opokatee  de  la^HoUaAdteîitt>d#.k 
Zélande,  c'étoit  toujours  la  populace  qui  vonleit. 
déférer  le  pouvoir  absolu  au  pcince»  d'Onwfi^,, 
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S747.  tout  comme  à  Florence  c^étqit  la  populace  qui 
BToit  (Appelé  las  M édkâs  au  pouvoir  dMola.  La 
déclaration  de  guerre  de  la  France  donna  occasion 
à  cette  populace  de  s'écrier  qu'il  lui  £ftUoit  un 
mÉttre  pour  la  défendre,  ht  dd  fiineate  de 
Ora/iga  boçen  (Orange  par-dessus)  commença  à 
B»  faire  entendre  dans  les  carrefours.  Goil- 
litime  IV  avoit  épousé,  en  1734,  uné  fille  de 
Gèbrge  II,  et  l'argent  du  monarque  anglais  fut 
prodigué: 'aéki  d'accroître. kuipopolamté  de  son 
gendre.  Au  moment  où  les  Français  entrèrent 
dans  la  Flandre,  hoUandaiee  at^le  pays4le  Catsand 
là  masse  des  •  fugitifs  ^qvi  se^  flréoipîlèeeoft  daas 
h  'Zélande  augmenta  la  termeqtatioxi.  popu- 
Mre; 'Le 'aS  aviril  174?  9  '1a  nmhitiideisQttleyièe 

à  Veere ,  à  Flessingue  ,  a  Middelbourg  ,  força 
hr  magisIratawÀ^  proclamer  Guillaume.  lY  sta- 
ftonder,  o^pitaineietoniirBl'génécBlé  LifiL  sS, Us 
états  cje  la  provuice  de  Zélande  rati&èrent  pur 
ntt'Adéei^t'^IÀSoUlébotiea  des  iùlies.  Bieiilât 
les  villes  de^lwJfcrlleride 'suivirent cet  exemple, 
IHais-la  populace  de  La  Haye  contraignit  les  dé- 
j)U«é6^emlétilB*»géRéraiiii  à  iairç  de  liiii  dbef 
de  toute  la  contédératiop.  Le  3  mai  il  lut  re^- 
MnM  pèr>  les  provincié»  dei  Holkndei «et  â^H-^ 
ttetht;  }e*  î  v 'parcelle  tfOveryssely  eiileiaS  oc- 
tobre  le  stalhoudérat,  de  même  què  îles  charges 
^^lèapitaine  eiid^anviràlHgéiiértiliiarebt^déokcés 
hércdrlhires  dani>  la  ligneicminine  qomnie  màs* 
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culioe}  l'héritier  présomplif*  étant  alors  une  1747. 
princesse  âg|ée  de  quatre  ans.  Ce  fmt  ainsi 
que  l'ancieiuie  répuUUqM.deii  ProTinc^SrUiûfs 
fut  virtuellement  changée  en  monarchie,  par 
la  frénésie  du .  pçppie ,  ep.  iî^¥«Mar:4'm.'Àfiu:Muç 
qui  n'él(9t.distiDg|ié  xii  par  8011  c|uraG^è.re  y  ni  par 
talens,  ni  par  ses  services,  (i)  \  .  •  j 
Jjea  Hollandais  ne  s'étoieot..Bpint.pr^p«ffé^  à 
la  guerre.,  et.  les.  villes  de  la  Flandre  hollandais^ 
qui  avoient  r.ésisté.à  JLiOuis  XI\  et.^  Vàu))^^ 

et.dciattp^siAorv  jasyôen^  p^  iipprajtiablfw» 
fare?it  sonmlses  en  un  mois  de  .temps ,  par  le 
Jas^»^éçil^ï  de  e(  le  m^réqhal  de  Lowendi^ 
9vf^>4fi  p)us  ^tomuintf»,  rapidité  ;  JEifslvotsIiiea» 

Issendick  5  le  Sas  de  Gand,  Hulst,  La  Perle, 
;J,^lkeashoeck^  Axel  et  S^^ibejg  tinrent  à  pf?^ 
j[]iaelqu^  jours  (2).  Le  ânaréqhal.de  Sa|ce.ae 
proposoit  d'assiéger  Maestricht ,  mais  il  jugeoit 
j(LU^aYjint  d'attaqneiT  une  acttsi  grande.viUe  ^1  falloit 
gagn^.nne  bataille.  Le  roi  partit  de  Tongres  à  la 
.£n,de  juif^-^pour  s'y  trouver*  L'armée  de^  alli^, 
^  C0  assuroit  jep  Frâiu^e ,  étoiJb  de  dix  ipjiU^ 
J|l9iiimes  pjius  forte,  que  l'armée  française.  ,Le  duc 
.^p  C>vj^lîe;:land  ^cçounaivioili  ^  s^ue     le  pici^çe 

»•     .   .  •  *.     «H-Vi  '!»;..»  '   .  '•'•*,':.* 

Abrégé  delà  Hollandç,  T,  IV, 

«n-.Jîb'p»  — Soulavie,  Mém.  de  Richelieu,  T.  VU, 

i5;(i:'5irf7.       Ai  r  de  vrrilicr  les  dates,  T.  XIV,  p.  487. 
i'^VolUiiic,  Siècle  de  Louis  XV,  ch.  'jS,  p.  2!i7. 
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de  Waldeck  étoit  à  la  tête  des  Hollandais  ;  le 
nouveaa  sUtbouder  àvmt  bien  Mayé  de  se 
thontFcfr  k  l'armée ,  mm  on  Vj  avoift  trouvé  fort 
igoorant  dans  Fart  militaire  ,  et  tort  jaloux  de 
son.beaiH£rére;'*')e  duc  de  Cuinberiaiid;  il  n'y 
resta  pas.  Le  maréchal  de  Berthiany  étoit  à  la 
tète  des  Autrichiens.  Les  alliés  oocupoient  une 
position  formidable  en  arant  de  Lawfeldt  ;  des 
revétemens  terrassés,  garnis  de  batteries  dont 
les  feuxsécroisoient,  formoient  une  citadelle  de 
dhaque  verger  de  ce  village.  Cependant  lé  ma- 
réchal de  Saxe  résolut  de  forcer  cette  position  j 
il  fit ,  dans  la  nuit  du  i**  an  a  juillet  toutes  ses 
^spositions  ,  et  il  prit  la  préeaution  de  teidr  le 
roi  sur  les  hauteurs  de  Heerderen ,  à  une  di- 

  a  crise  de  Fantenoy  nè  pàt 

point  se  renouveler.  Au  point  du  jour  une  plùie 
d'orage  préseuioit  partout  de  nouveaux  obstà.* 
des  à  Tardent  des-  àotAsts ,  le  tarridu  étmt  gli^ 
vsant,  la  poudre  étoit  mouillée  f  trois  fois  le  village 
'  de  Lav«feldt  fui  ^attaqué  par  K»  Vtmiçaiê  i  trois 
fois  ils  furent  repousèésr  Lemkrécfaal  dé  Saxe 
manœuvi^  pour  tourner  cette  position,  et  tandis 
qnHl  attiroit  sûr  lui  fattèixfioil^et'4es ibrces  dix 
duc  de  Cuinberland,  une  quatrième  attaque  de 
front  rendit  enfin  lesr  Frauoai^  tii2()tr6s  de  Law- 
feldt;  mais^ils  s  y  trouyéj|rei)t  ,aoas  le.ieii  .4  «Hê- 
tres redoutes  qui  dominoiéntice'  village*  Bientôt 
ils*  y  fnrtali  dhargés  ei  voinpM  péP-  ïë  vicomte 
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Ligonier,  fils  d'un  réiugié  français  qui  couimao-  >747* 
doit  la  cavalerie  anglaise.  Le  maréohalj  rassem- 
blant toutes  ses  forces ,  en vèloppa  Ligonier  et 
le  contraignit  à  mettre  bas  les  armes,  avec  le 
corps  qu'il  commandoit  ;  mais  pendafitce  temps 
le  duc  de  Cumberland  se  retiroit  en  bon  ordre 
par  le  cbemin  de  Maestricht.  La  bataille  étoit 
gagnée,  il  est  vrai,  mais  pas  de  manière  à  la  ren- 
dre décisive.  Les  Français  épuisés  de  fatigue 
n'essayèrent  pas  de  poursuivre  leurs  ennemis. 
La  perte,  de  part  et  d'antre ,  fut  évaluée,  à  peu 
près  à  six  mille  hommes,  tués  ou  blessés^  la 
prise  de  vin^-neuf  pièces  de  canons  et  de  neuf 
drapeaux  étoit  presque  le  seul  avantage  dont 
pût  se  vanter  le  maréchal  de  Saxe  et  féliciter 
Louis  XY,  lorsque ,  le  soir  du  même  jour ,  il 
arriva  sur  le  champ  de  bataille,  (i) 

Après  un  succès  si  incomplet ,  on  ne  pouvoit 
songer  à  assiéger  Maêstricht.  Pour  avoir  tout^ 
fois  un  trophée  de  sa  dernière  victoire ,  le 
maréchal  de  Saxe  envoya  Loifvendahl,  dès  le 
4  juillet,  investir  Berg-op-Zoom.  Cette  place  , 
chef-d'œuvre  de  Cohorn,  étoit  réputée  impre- 
nable. La  tranchée  fut  ouverte  seulement  dans 
la  nuit  du  i4  au  i5  août.  Le  prince  de  Waldeck, 

■  (i)  D'Espagnac,  T.  II,  L.  X,  p.  35a-3S3.  —  Mém.  du 
maréchal  de  Saxe,  T.  IV,  p.  391.  —  Lacrelelle,  T.  Il  , 
p.  388.  —  Voltaire,  ch.  16,  p.  277.  —  Smolleit^  T.  XVI,  «h. 
9>  S      P-        —        Mahnny  T.  III,  ch.  3o,  p.  Sii?.  • 
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174T.  qui  s'avança  pour  secourir  la  Tille,  fut  re-* 
poussé.  Mais  le  baron  de  Croustrom  qui  corn- 
maodoÂt  dans  la  place  avoit  douze  mille  hommes 
sous  ses  ordres  :  malheureusement ,  c'étoit  un 
vieillard  de  quatre-vingts  ans,  qui,  voyant  que 
ses.  fortifications  étoient  à  peine  entamées  par  le 
canon ,  se  croyoit  k  l'abri  de  tout  danger.  Ce- 
pendant un  assaut  fut  donné  le  16  septembre,  à 
quatre  heures  du  matin,  avec  un  succès  que 
n'attendoient  point  les  assiégeans  eux-mêmes. 
Us  pénétrèrent  de  toutes  parts  dans  la  ville  ^  et 
comme  les  soldats  s'y  défendoient  encore,  on  les 
poursuivit  d^ans  les  rues  et  dans  les  maisons  :  le 
massacre  fut  épouvantable  ;  leshabiCans  paisibles 
partagèrent  le  sort  des  guerriers;  un  grand 
nombre  d'e^f^  eux  fut  égorgé;  aucun  outrage 
ne  fut  épargné  aux  autres ,  et  le  oê»  de  Berg- 
op-Zoom  fut  un  de  ces  événemens  funestes 
^ae ,  dans  notre  jeunesse ,  nous  avons  ;encore 
entendu  les  vieillards  raconter  avec  terreur.  (1) 
La  guerre  continuoit  en  même  temps  en  Italie; 
mais  le  ministère  français,  tout  occupé  de  pro- 
curer des  succès  à  l'armée  où  se  trouvoit  le  roi, 
avoit  .réuni  dans  les  Pays-Bas  toutes  les  forces, 
toutes  les  ressources  militaires  dont  il  disposoit, 
tandis  que  l'armée  des  Alpes  étoit  négligée ,  et 

(i)  D'Espagnac,  T.  II,  p.  V2t-/,:^3.  —  Lacretelle,  T.  II, 
p.  393,  —  Voltaire,  cb.  2G,  p.  279.  ^  , 
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que  les  Espagnols,  poar  lesquels  elle  combattoit,  '  «947* 

s'y  refasoient  à  toute  action  vigoureuse.  Les 
Autrichiens  et  les  Piémoutois  vonloient  à  tout 
prix  se  venger  de  la  république  de  Gênes ,  qui 
avoit  arrêté  leurs  succès  de  l'année  précédente  y 
et  lé  roi  George  II ,  toujours  prodigne  de  i'ar-* 
gent  des  Anglais ,  avoit  fiiit  accorder  un  submde 
de  i5o,ooo  livres  sterling  au  roi  de  Sardaigne, 
et  autant  à  l'impératrice  pour  le  siège  de  Géoes. 
Mais  les  alliés  ne  purent  faire  aucun  progrès 
considérable  dans  cette  attaque;  les  babitans  des 
campagnes,  presque  autant  que  ceux  de  la  ville, 
trou v^oi eut  pour  leur  résister  des  ressources  iné-  . 
puisables  dans  leurpatriotisme.  Le  duc  de  Bouf*  ' 
fiers  qui  leur  avoit  amené  des  troupes  françaises, 
et  qui  les  aidoit  de  sa  valeur  et  de  son  expé- 
rience ,  s'y  fit  universellement  respecter.  Il  y 
mourut  le  st  juillet  1747  de  la  petite  vérole;  il 
fut  remplacé  par  le  duc  de  ilichelieu,  qui  l'éga- 
loit  en  bravoure,  mais  non  point  en  intégrité. 
Ricbelieu  cependant  leur  anienoit  de  nouvelles 
troupes  et  de  l'argent,  et  il  obtint  également 
l'affection  des  Génois.  Les  Espagnols  leur  en- 
voyèrent de  ieur  côté  trois  mille  soldats,  et  pro- 
mirent de  leur  payer  chaque  mois  â6o,ooo  fr.  ; 
mais  les  subsides  que  promettoient  les  Espagnols 
n'arrivoient  jamais  in  h  leur  échéance,  ni  même 
long-temps  après,  (i) 

(0  Soulavie,  Mém.  de  fticluiieu,  T.  VU,  ch.  i6,  j».  aaa. 
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L'armée  réelle  du  Midi,  oependant,  étoit 
celle  que  coiiiinandoit  Belie-Isle.  Il  s'agissoit  de 
lafkire  rentrer  en  Italie,  car  elle  étoit  toujours 
au  pied  des  Alpes  do  côté  de  la  France,  mais  cha- 
cun des  cheuiioi»  qui  y  conduisent  avoit  déjà  été 
signalé  par  quelque  désastre.  Las  Minas  insistoit 
pour  qu'on  suivit  de  nouveau  la  route  de  Nice, 
tandis  que  les  Français  proposoient  tour  à  tour 
le  passage  par  la  vallée  de  la  Stura,  que  fer- 
moient  Démonte  et  Coui,  et  le  passage  du  Monl- 
Cenis  que  fermoit  la  Brunette^  mais  plus  on 
étudioit  ces  routes,  et  plus  on  jugeoit  difficile 
de  se  rendre  maître  des  forteresses  qui  les  dé- 
fmdoient.  £n6n ,  le  frère  du  maréchal,  le  che- 
valier, devenu  comte  de  Belle-Isie ,  crut  avoir 
découvert  un  chemin  par  lequel  il,  traverseroit 
tontes  les  montagnes  les  plus  ftpres,  en  évitant 
toutes  les  forteresses  du  roi  de  Sardaigne.  En 
partant  de  Briançon^  il  comptoit  franchir  la 
chaîne  qui  sépare  la  vallée  de  la  Dora  de  celle 
duChittsone,  de  manière  à  éviter  les  deux  forte- 
resses d'Exilea  et  de  Fénestrelles,  déboucher 
dans  le  Val  deSangone,  et  descendre  enfin  de 
Giaveno,  de  manière  à  éviter  aussi  la  Brunette. 
Il  fut  convenu  qu'avec  son  corps  d'année,  le 
chevalier  de  Belle-isle ,  en  suivant  çette  route , 

—  Muratorij  Ànnali,  p.  kH- —  Botta,  Storia  ^ItaHa,  T.  IX, 
L.  XLV,  p.  a52-a6o.  —  Voltaire, ch.  ai,  p.  219. 
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lEbrmeroit  gauche  de  l'ai  mée  (l'invaaiQn,  qu^.  '747- 
son  firère  Le  maréchal ,  avec  Taatre  aile ,  ()e$cen- 
droit  pai'  la  vallée  de  la  Stura  pour  menacer 
Cunéo^  efc  fixer  Tatteation  du  roi  de  Sardaigiie 
qui  avoit  rassemblé  son  armée  dans  la  province 
de  Saluées  j  qu'enfia  Las  Miaas,  pendant  le  même 
jtemps ,  pénétreroit  par  la  rivière  de  Géniss ,  et 
que  les  trois  divirioos  se  réoniroient  dans  les 
plaines  du  Piémont. 

Le  oiievalier  de  Belle-Isle  partit  en  effet  de 
Briançon ,  et  paiisa  le  mont  Genèvre  le  i4  et  lé 
i5  juillet.  Le  comte  de  Bricherasco,  chargé  de 
défendre  ce  passage  ^  n*avoit  sous  ses  ordres  que 
quatorze  bataillons ,  dix  piémontais ,  quatre  au- 

thchiens,.^^  quelques  compagpies  de  Yaudois. 
Il  se  retira  en  combattant ,  d'abord  au  col  de 

Sestrière,  puis  à  Prageia^.  Mais  lorsqu'il  vit  que  le 
cheTalier  de  BeUe-kle ,  avec  quarante  bataillons 
et  neuf  canons  de  campagne,  au  lieu  de  suivre 
les  vallées,  s'engageoit  dans  les  hautes  montagnes 
qui  séparent  la  Doradu  Chiusone,  il  vint  prendre 
position  derrière  des  retrancheniens  en  murailles 
sèches  qu'il  avoit  fait  préparer  d'avancé  au  tra« 
vers  du  col  de  l'Assiette  (c'est  ainsi  qn'on  nomme 
le  sommet  de  cette  montagne,  qui,  au  centre  de 
la  chaîne  I  présente  une  sorte  de  plaine).  C'étoit 
le  19  juillet  que  les  Français  s'avancèrent  k  Tat-i* 
taque  de  cette  fortification  grossièrement  con- 
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1747-  struile  qui  iiWoit  ni  foasés^  ni  palisêades,  ni 
artillerie  d'aucune  espèce.  Bricherasco  sentant 
toulefois  que  le  sort  du  Piémont  dépendoit  de 
sa  résistance ,  ne  se  laissa  point  décourager  par 
l'immense  supériorité  de  nombre  des  Français. 
£n  eifet,  au  moment  où  ils  approohoient ils 
furent  assaillis  par  un  feu  de  mousqueferiedont 
tous  les  coups  portoient>  tandis  qu'ils  ne  pou- 
voient  pas  même  voir  leurs  ennemis.  Des  trois 
divisions  que  le  chevalier  de  Belle-Isle  avoit  fait 
de  sa  petite  année  »  une  seule ,  ea suivant  le  col 
de  l'Assiette,  avoit  pu  arriver  jusqu'au  pied  du 
rempart 3  les  deux  autres  qui  dévoient  s'avancer 
de  droite  et  de  gauche ,  furent  arrêtées  par  des 
précipices.  La  colonne  du  milieu  cependant , 
composée  de  vingt-deux  compagnies  de  grena- 
diers y  a'acbamoit  contre  la  muraille  sèche  qui 
couvroit  les  Piéniontais,  et  en  arrachoit  les 
jiierres  l'ime  après  l'autre.  Le  chevalier  de  BeUe> 
Isie,  désespéré  de  ne  pouvoir  vainere  la  résî»- 
taoce  qu'il  renconlroit  j  saisit  un  drapeau ,  et 
fi^ébnçant  sur  les  PiémontaiiL,  parvint  à  le  plan* 
ter  au  sommet  de  leur  retranchement;  mais 
dans  ce  moment  même  il  fut  frappé  d'un  coup 
de  baïonnette  dans  le  bras,  et  de  deux  coups  de 
mousquet  daus  la  téte  et  dans  la  poitrine.  Il 
tomba  mort ,  et  ses  soldats  découragés  prirent  la 
fuite.  Ils  revinrent  à  Briançon ,  et  les  Fran* 
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fais  renoncèrent)  pour  cette  année,  à  passer  les . 
Alpes  (i).  Tant  en  morts  que  blessés  et  pri- 
eohniers,  ils  avoient  perdu  plus  de  cinq  mille 
hommes  ^  parmi  lesquels  on  comptoit  trois  cents 

officiers.  \ 

.  Pendant  ces  mÀmes  campagnes  où  Louis  XY 
s'enprgueillissoit  des  victoires  de  Fontenoy  ,  de 
Raucoux  et  de  Lawfeldt,  qui  ne  procurpient  ni 
à  la  France  ni  à  ses  alliés  aucun  avantage  du«- 
rablc ,  la  marine  française  étoit  détruite  par  les 
désastres  qui  la  frappoient  coup  sur  coup*  En 
1745  ,  les  Anglais  s'étoient  emparés  de  la  forte^ 
resse  de  Louisbourg  destinée  à  protéger  leuro 
pêcheries  dans  l'Ue  du  cap  Breton ,  ce  qui  causa 
la  perte  d'un  grand  nombre  de  vaisseaux  fran^ 
çais ,  qui  entrèrent  successivement  dans  ce  port, 
sans  savoir  qu'il  avoit  changé  de  mintre.  Pour 
le  recouvrer,  un  armement  considérable  fut 
préparé  en  1746  sur  les  côtes  de  Bretagne;  mais 
de  fréquentes  tempêtes,  puis  la  mort  du  duc 
d'An  ville,  qui  devoit  le  commander,  l'empé-^ 
chèrent  de  mettre  à  la  mer.  L'année  suivante , 
deux  nouvelles  escadres  durent  sortir  ensemble 
du  port  de  Brest;  l'une ,  sous  les  ordres  du  chef 
d'escadre  de  la  Jonquière,  devoit  se  diriger  vers 
le  cap  Breton  et  l'Amérique;  l'autre,  sous  ' 

(l)  Botta,  Storta  d'Italia,  L.  XLV>  p.  270.  Mwatori, 
jinn,,  p.  5oo.  —  Voltaire»  ch.  aa»  p,  aao.  ^  Lacretelle, 
lié  VIU,  p.  398.-^  Biogr.  nniv.,  T>  lY»  p.  107.  ' 
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1749.  .  M.  de  Saint-Georges,  devoit  se  rendre  aux 
Indes-Orieatales.  Des  transports  et  des  vaisseaux 
de  commeroe  en  grand  nombi^  dévoient  faire 
route  sous  leur  protection  -,  mais  la  force  de  la 
marine  royale  consistoit  seulement  en  six  vais- 
seaux de  guerre  et  quatre  frégates.  Avant  que 
les  deux  amiraux  se  fussent  séparés  à  la  hauteur 
du  cap-  Finistère,  ib  furent  rencontrés  le  3  mai 
par  les  deux  amiraux  Anson  et  Warren ,  qui 
avoient  ensemble  dix^sept  vaisseaux  sous  leurs 
ordres.  Malgré  l'immense  di^roportion  des 
forces ,  les  Français  ne  refusèrent  point  le  comr- 
bat,  les  vaisseaux  de  ligne  se  dévouant  pour 
arrêter  les  Anglais ,  tandis  que  leur  convoi  fai- 
soit  force  de  voiles  pour  se  mettre  en  sûreté  f 
S0U8  la  protection  des  seules  frégates;  Les  An* 
glais  rendirent  hommage  à  la  valeur  et  à  Thabi- 
ieté  que  montrèrent  les  marins  français  dans  ce 
combat  inégal ,  où  ils  furent  enfin  accablés  par 
le  nombre,  et  les  six  vaisseaux  furent  pris.  Dans 
l'automne  de  la  même  année,  nn^aotre  escadre 
de  neuf  vaisseaux  de  ligne  et  quelques  frégates 
eortit  encore  de  Brest ,  sons  les  ordres  du  chef 
cPescadre  de  l'É  tendeur,  avec'  on  nombi^enx  con- 
voi de  vaisseaux  marchands  ;  elle  fut  rencontrée 
le  14  octobre,  4>rè8  de  l'ile  d'Aix ,  pat  l'amiral 
Hawks,  qui  a  voit  sous  ses  ordres  quatorze  vais- 
seaux de  ligne/  L'amiral  français  montra  le 
.  même  dévouenyent,  ses  marins  la  même  bra« 
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Voure ,  et  le  résultat  fut  également  funeste.  Des  1747» 
neuf  vaisseaux,  sept  furent  pris ,  les  deux  autres 
réassirent  k  rentrer  à  Brest  à  la  faveur  de  k 
nuit,  (i) 

Dans  l'Inde,  il  est  vrai,  deux  hoDunef  d# 
génie  qui  s'étoient  élevés  par  leurs  seuls  taleos  ^ 

sembioient  sur  le  point  d'opérer  une  révolution 
et  de  fonder  pour  les  Français  le  vaste  empire 
que  les  Anglais  y  ont  élevé  plus  tard.  L'un  étoit 
La  Bourdonnais  y  d'abord  armateur ,  puis  gou* 
vemeur-général  des  îles  de  Fralioe  et  de  Bour* 
bon  y  auquel  ces  Ues  durent  le  rétablissement  de 
l'ordre  et  de  la  prospérité ,  à  l'époque  tnéme.que 
Bernardin  de  Saint-Pierre  a  rendue  si  poétique 
pour  les  lecteurs  français  par  le  roman  de  Faulet 
F^irginie;  l'autre,  Dupleix,  fondateur  de  Çhm^ 
detoagor,s'étoitfaitnommergouverneur-général 
des  établissemens  français  dans  l'Inde»  Il  vivoit 
à  Pondichéry  avec  le  luxe  d'un  roi ,  il  avoit  eu 
des  succès  contre  les  Anglais,  et  il  étendoit  ses 
conquêtes  dans  le  Bengale^  mais  le  génie  de  cet 
homme ,  qui  cherchoit  bien  plus  à  élever  sa  for- 
tune par  la  guerre  qu'à,  servir  son  pays,. a  plus 
d'janalogie  à  celui  d'un  aventurier  audacieux  et 
cruel  qu'a  celui  d'un  honorable,  guerrier^  on  re- 
cnleroit  d'efiroi ,  si  l'on  représenbut  avec  détail 

(i)  SmoUeti,  Bât. ^M/Êgland,  T,  XVI»  ch.  g,  $  ftS|  p.  aaS* 
mmm  JjStcnUiUe,  L.  .VIII,  p.  4o6.  — »  Voltake^  ofi.  «1^^  p»  ^o3« 
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les  actes  de  cruauté  au  moyen  desquek  il  rem- 
plûsoit  80Q  trésor  $  il  étoit  de  plus  enimé  contre 
La  Boardonnais  d'une  jaloasie  féroce  ;  il  Pavoit 
cependant  appelé  à  sou  aide  des  mers  de  l'Afrique. 
La  Boardonnais ,  ayec  nne  flotte  de  neof  vai»- 
seanx  et  trois  mille  hommes  de  débarquement, 
se  rendit  maître  de  Madras  le  ai  septembre  17469 
et  il  permit  à  cette  ville  de  se  racheter  du  pil- 
lage par  une  contiibuiion  deg  millions  de  livres. 
Dapleix  cassa  cette  capitulation  9  pilla  et  brftlâ 
la  ville,  et  accusant  son  rival  de  trahir  la  France 
par  son  humanité,  le  contraignit  des'en  retourner 
à  111e  de  France.  Peu  de  temps  après  >  La  Bour- 
donnais rentra  dans  sa  patrie ,  mais  le  ministère 
n'écoutent  que  les  dénonciations  de  Dupleix, 
qui  annonçoit  chaque  pur  à  la  Compagnie  des 
Indes  de  nou  velles  victoires,  fit  arrêter  La  fiour- 
donaais,  le  jete  dans  les  cachots  de  la  Bastille 
sans  vouloir  l'entendre,  sans  lui  permettre  au- 
cun moyen  de  se  )usUfier ,  et  l'y  retint  trois  ans 
et  demi.  Lorsque  La  Bourdonnais  fut  enfin  remis 
en  liberté ,  il  trouva  sa  fortune  pillée  et  disper- 
sée, sa  femme  et  ses  enfans  dans  l'indigence; 
atteint  lui-même  d'une  douloureuse  maladie  y 
gagnée  dans  les  prisons,  il  ne  traîna  plus  qu'une 
existence  misérable  jusqu'à  sa  mort  smr venue 
^en  1755.  (i) 

^i)  Lally-Tollendal ,  art.  Dupieix,  dans  la  Biogr.  univ.. 
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Nous  avons  dit  que  parmi  les  prisonniers  an-  *747* 
glais,  £Biit&à  la  bataille  de  Lawfeldt,  il  se  trouToit 
un  Français  de  naissance ,  le  général  Ligonier. 
Cet  officier  ayant  été  amené  à  Louis  XV  le  )our 
même  da  combat ,  le  roi  avoit  bien  Toahi  le  rea- 
voyer  sur  parole,  en  l'assurant  que  la  victoire 
qu'il  venoit  de  remporter  ne  diminuoit  en  rien 
aon  désir  de  rendre  la  paix  à  l'Europe.  Le  maré- 
chal de  Saxe,  de  son  côté,  lui  remit  un  Mémoire 
de  M.  de  Puyaienx,  en  date  da  S  aoAt,  dans 
lequel  ce  ministre  des  affaires  étrangères  annoù- 
çoit  que  la  France  étoit  prête  à  restituer  tontes 
ses  conquêtes ,  et  faisoit  Toir  en  nnême^  temps 
que  les  prétentions  annoncées,  par  lea  parties 
bdligérantes  n'étoient  point  si  opposées  qo^il  ne 
fût  facile  de  s'entendre  (i).  Le  roi  proposoit  des 
commuaicatioi«ipersonneUe.avecledacdeCum. 
berland ,  pendant  que  les  deux  armées  seroient 
dans  leurs  quartiers  d'hiver.  George  II  auroit 
volontiers confiérhonnenr  de  la  négociation  àson . 
fils  favori ,  mais  ses  ministres  se  déficient  de  lui  ; 
ils  commençoient  à  désirer  sincèrement  la  paix,, 
ils  s'inquiétoient  des  dépenses  toujoors  crois- 
santes de  campagnes  toujours  malheureuses,  et 
des  subsides  que  le  roi  vouloit  offrir  à  de  nouvelles 

T.  Xn  y  p.  279-29 1 .  ^  Laoglès ,  art.  Mohé  de  la  Bourdon^ 
nais,  ibid.,T.  XXVI,  p.  157.  —  Voltaire,  cli.  39,  p.  307. 
. —  Lacrelelle,  L.  VIII,  p.  /J08. 

(1)  Flassao,  Dtplomauei  T.  V,  p.  3&5, 
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1747.  puissances  pour  les  engager  dans  la  guerre;  ils 
répagnoieiit  à  soudoyer  trente  mille  Busses  que 
l'impéiratrice  Êisabeth  avoit  rafliemblés  enLivo* 
nie,  pour  être  prêts  à  entrer  en  Allemagne 
Tannée  soiTante ,  et  ils  croyoient  imprudent  de 
charger  d'une  négociation  de  paix  un  prince 
connu  pour  la  violence  de  son  caractère  et  sa 
complète  ignorance  de  la  diplomatie.  Ik  finirent 
par  lui  dépécher  en  toute  hâte  le  comte  de  Sand-* 
wich  f  le  même  qui  avoit  été  envoyé  à  Breda , 
()our  assister  Cumberland  de  ses  conseils.  Cet  am* 
bassadeiir  passa  bientôt  à  Aix.-la-Chapelle  où  de» 
Toit  s'assembler  un  congrès,  et  où  le  comte  de 
Saint-Severin  se  rendit  aussi  pour  représenter  la 
France. (i) 

Mais  on  ne  tarda  «pas  à  reconnaître  que  les 
alUés  n'étpient  pas  sincères  dans  ce  désir  de  la 
paix,  qu'ils  avoient  manifesté  en  retour  des  pre- 
mières ouvertures  de  la  France.  L'impératrice- 
reine  n'avoit  point  pardonné  à  la  France  son 
pression  ^  et  die  déairoit  toujours  en  tixte 
vengeance  :  le  duc  de  Cumberland  et  le  prince 
d'Orange 9  opposés  en  toute  autre  chose, 
vouloient  tous  deux  la  guerre,  l'un  pour  con- 
server sa  réputation  militaire ,  l'autre  pour  ac- 
quérir celle  qu*il  sentoit  lui  manquer.  George  II 
pour  plaire  à  l'empereur,  ou  poui*  satisfÎEure 

(  i  )  Lord  Mahon,  HisL  of  J^ngland^,  ch •  38,  p.  53 1 .  \oV* 
tfiire,  ch.  26 ,  p.  276. 
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quelque  autre  de  ses  pasâons  qui  se  rapp<MrtoieDl  1^4^ 

toutes  à  l'Allemagne^  mettoit  en  avant  les  pré- 
tentions les  plus  déraisonnables.  Les  uns  et  les 
autres  s'accordirent  à  user  de  tant  de  lenteur 
dans  les  opérations  préliminaires  que  le  con-> 
grés  d'Aix^'la-Chapelle  ne  put  pas  s'ouvrir  avaut 
le  commencement  de  1748.  Aussi  entendit-pn  g^^^ 
plusieurs  fois  les  deux  maréchaux  de  Saxe  et 
de  Lowenda]il|.répéter  :  Lta paix  est  dans  Ma0&' 
trichty  persuadés  qu'ils  éloient  qu'il  ne  falloit 
hen  moins  que  cette  importante  conquête 
pour  triompher  de  l'obstination  des  alliés. 

Cependant  les  préparatifs  pour  l'attaque  de* 
Maestricht  furent  ËBÛts  dans  le  plus  grand  secret.. 
Crémilles  et  Pâris  Duverney  furent  les  seuls 
admis  par  le  maréchal  de  Saxe  à  connoître  ses 
plans,  pour  les  arrangemens  des  marches  et 
des  subsistances  (1).  Deux  armées  françaises, 
dévoient  se  réunir  sous  les  nuurs  de  Maestricbt;. 
l'une  sous  les  ordres  de  Lowendahl  devoit  ar- 
river par  la  droite  de  la  Meuse  en  traversant  le 
Luxembourg  ;  l'autre  sous  le  maréchal  de  Saxe 
devoit  opérer  sur  la  gauche  de  ce  fleuve,  pour 
y  retenir  les  alliés  en  menaçant  Breda.  Dès  le 

mars  y  Saxe  se  rendit  à  Bruxelles ,  et  Lowen- 
dahl commença  son  mouvement  le  1*'  avril* 

(1)  D'Espagnac,  T.  II,  L.  XI,  p.  A^?.— Mém.  deNoailles,. 
T.  LXXIV,  de  la  coll. ,  p.  23.  L'auteur  attribue  à  un  mé- 
moire du  duc  de  Noailies  le  plan  de  celte  campagne. 
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Le  i3  da  même  mois  les  deux  années  arriTè-^ 

rcnt  l'une  vis-à-vis  de  l'autre ,  des  deux  côtés 
de  la  Meuse,  et  la  grande  plaee  de  Maestricht  fut 
investie*  Le  dnc  de  Cumberland*  avoit  de  son 
côté  réuni  les  troupes  autrichiennes  et  anglaises 
à  Ruremonde  ;  on  prétendoit  qa'il  avoit  quatre- 
vingt  mille  hommes  sous  ses  ordres,  et  qu'il 
attendoit  en  outre  un  corps  que  lui  amenoit  le 
prince  de  Wolfenbuttel,  pour  attaqner  les  Fran- 
çais^ mais  le  maréchal  avoit  établi  sa  ligue  de 
défense  derrière  le  rnisseaa  de  Lonaken^  qu'il 
avoit  garni  de  vingt-trois  redoutes,  et  il  ne 
craignoit  point  l'agression  des  alliés,  qu'il  savoit, 
an  reste,  être  bien  moins  forts  qu'on  ne  le  pa- 
blioit*  On  paroissoit  reconnoitre  que  Cumber- 
land  ne  pourroit  plus  éviter  de  voir  prendre 
Maestricbt  sous  ses  yeux,  (i) 

Ce  fut  pour  sauver  cette  dernière  catastrophe 
que  les  comtes  de  Saint^verin  et  de  8and~ 
wich  j  ainsi  que  les  plénipotentiaires  hollandais 
signèrent  le  3e  avril  174S  les  préliminaires  de 
paix  qui  furent  plus  tard  convertis  en  un  traité 
définitif.  Pour  l'honneur  des  armes  de  la  France, 
il  fut  convenu  que  ta  ville  de  Maestricht  leur 
seroit  livrée,  et  que  la  marche  des  Busses ,  qui 
étoient  déjà  entrés  en  Franconie^  au  nombre 

(i)  D*Espagnac,  L.  XI,  p.  4^o-5o6.      Voluire,  eh.  a6. 
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de  trente-cinq  mille  hommes,  seroit  arrêtée.  n^^- 
Les  négociadons  contin  aèrent  cependa&t  tout 
Tété  y  et  ce  fut  seulement  le  1 8  octobre  que  fut 
signé  à  Aix-la-Chapelle  le  traité  de  paix  défi- 
nitif, entre  les  rois  de  France  et  d'Angleterre , 
l'empereur  etTinipératrice-reine,  les  rois  d'Es- 
pagne et  de  Sardaigne,  les  Proyinces-Uliies, 
le  duc  de  Modène  et  la  république  de  Gènes. 
Par  ce  traité,  l'impératrice-reine  étoit  rétablie 
dans  la  plrine  et  paisible  possession  de  tout  ce 
qui  lui  appartenoit  avant  la  guerre,  sauf  les  ces- 
sions stipulées  ci-après.  Les  Provinces;-Unies,  le 
roi  de  Sardaigne ,  le  duc  de  Modène  et  la  répu- 
blique de  Gènes  dévoient  également  être  réta- 
blis dans  l'état  antérieur  à  la,gnerre.  Les  duchés 
de  Parme,  de  Plaisance,  et  de  Guastâlla  dé- 
voient appartenir  à  l'infant  Don  Philippe,  et 
à  ses  héritiers  mâles  et  légitimes,  de  la  même 
manière  qu'ils  avoient  été  possédés  par  les  pré- 
cédons souverains  de  ces  États.  Un  court  délai, 
mais  proportionné  aux  distances  étoit  fixé  pour 
les  restitutions  réciproques  aux  Pays-Bas,  en 
Amérique,  et  ,aux  Indes.  Toutes  choses  de- 
Toient  y  être  remises  sur  le  pied  où  elles  étoient 
ou  dévoient  être  avant  la  guerre.  Dunkerque 
détroit  demeurer  iortifié  du  côté  de  terre  en 
Pétat  où  il  étoit  alors  ;  du  cAté  de  la  mer ,  au 
contraire,  les  fortifications  dévoient  rester 
abattues,  selon  la  teneur  des  anciens  traités* 
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1749.  Toutes  les  puissances  intervenantes  au  traité  ga- 
raotiasoient  denoayeaa  la  pragmatique  sanction, 
toat  comme  ^exécution  da  présent  traité.  Un 
article  de  plus  avoit  été  convenu  à  la  signature  des 
préliminaires^  mais  ce  n'avoit  été  qu'après  de 
longues  discussions  ;  on  ne  le  répéta  point  dans 
le  traité  d' Aix'la*Chapelle ,  encore  qu'il  demeu- 
rât convenu  qu'il  seroit  exécuté  à  la  rigaenr  ; 
c'étoit  que  le  prince  Edouard,  fils  du  Prétendant, 
ne  pôurroit  continuer  à  résider  en  France ,  ni 
même  être  admis  à  séjonmer.  à  Avignon ,  ou 
en  Suisse  9  au  cas  qu'il  voulût  s'y  retirer  (i). 
Dès  le  7  mai,  le  baron  d'Aylva ,  gonverneor  de 
Maestricht ,  ouvrit  cette  place  aux  deux  maré- 
chaux de  France  qui  l'assiégeoient,  et  tous  les 
paya  qui  avoient  été  ravagés  par  la  gnerre  ap^ 
prirent  avec  des  transports  de  joie  qu'ils  étoient 
enfin  arrivés  au  terme  de  leurs  longues  cala* 
mités*  (2) 

Mais  si  les  peuples  se  réjouissoient,  les  sou-* 
verains  étoient  loin  de  se  résigner  si  &cilement 
à  renoncer  à  leurs  projets  ambitieux  ;  l'impéra- 
trice-reine  étoit  indignée  de  ce  que  l'Angleterre 
l'avoit  contrainte  à  céder  à  la  fortune.  Promet- 
tant beaucoup,  et  ne  tenant  jamais  ses  promesses,, 
déjà  elle  avoit  montré  une  grande  irritation  de 

(i)  Flassaq,  T.  V,  p.  4'^9- 

(9)  Flassan,  Diplomatie^  T.  Y,  p.  ^^S-k^g. 
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ce  que  le  ministère  anglais  àToit  Toula  retenir  la  174* 

moitié  du  subside  qui  lui  étoit  promis ,  jusqu'à 
ce  que  les  deux  armées  desoixante  mille  hommes 
chacune  qu'elle  devoit  maintenir ,  l'une  aux 
Pays-Bas,  l'autre  en  Itahe,  fussent  réellement 
sur  pied,  et  elle  lui  gardoit  rancmie  de  s'être 
enfin  rabattu  à  en  retenir  le  quart,  ou  4oooooliv. 
sterL,eu  compensation  de  ce  qu'elles  étoient  si 
inférieures  en  nombre  à  ce  qu'elles  dévoient  être. 
Le  comte  de  Kaunitz,  ministre, de  l'impératrice  à 
Aix-la-Chapelle 9  qui  depuis  devint  si  paissant, 
innstoit  sar  l'exécution  du  traité  de  Worms  en 
son  entier,  etmenaçoit  de  réclamer  la  restitution 
des  concessions  précédemment  Sûtes  par  l' Autri- 
che  au  roi  de  Prusse  et  au  roi  de  Sardaigne,  si  on 
y  changeoit  quelque  chose.  Lorsqu'enfin  l'impé- 
ratrice se  fot  soumise  au  trûté ,  et  que  l'aooibas* 
sadeur  anglais,  M.  Keitfa,  lui  demanda  une 
audience  pour  la  féliciter  à  cette  occasion,  elle 
lai  fit  répondre  que  des  complimens  de  condo- 
léance seroient  moins  déplacés,  et  qu'il  l'oblige- 
roit  de  lui  épargner  on  entretien  qai  ne  poarroit 
être  que  très  désagréable  pour  elle  et  pour  lui  (1). 
Ainsi  se  préparoit  la  rupture  entre  l'Angle- 
terre et  l'Autriche,  et  le  changement  complet 
dans  le  système  des  alliances  qui  devoit  éclater 
sous  peu  d'années. 

(1)  Coxe  ,  Hist.  de  la  maison  d'Auiriche,  ch.  loS,  T. 
|>.  1 70-178. 
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Les  Provinces-Unies  qui  senloient  Fimmi- 
neoce  de  leur  danger,  qui  craignoient  de  Toir 
l'armée  française  au  milieu  de  la  HoHande,  ou 
seulement  un  ordre  donné  aux  généraux  fran«- 
çais  deraserlesforteresses  qu'ils  dévoient  ensuite 
rendre  à  la  paix ,  secondoient  le  ministère  anglais 
de  tout  leur  pouvoir  dans  ses  intentions  paci- 
fiques, et  le  comte  de  Bentink,  ambassadeur 
hollandais,  avoit  été  des  premiers  a  signer  les 
préliminaires;  mais  le  prince  d'Orange,  aussi 
présomptueux  qu'incapable,  s'opposoit  à  la  pa- 
cification. C'étoit  luidéjà  qui  avoit  causéla  prise 
de  Maestricht,  car  au  lieu  de  cinquante  mille 
hommes  qu'il  devoit  conduire  au  duc  de  Cum- 
berland,  il  n'ien  amena  pas  dix.  mille*  Le  roi  de 
Sardaigne  se  refîisoit  obstinément  à  la  restitution 
de  Finale  et  à  l'abandon  de  ses  prétentions  sur 
Plaisance  qui  lui  avoit  été  promise.  La  cour  de 
Madrid,  si  récalcitrante  pendant  le  règne  précé- 
dent, ne  demandoit  plus  que  le  repos.  Ferdi- 
nand VI,  accablé  de  mélancolie,  foible  de  corps, 
incapable  d'esprit,  et  se  jugeant  lui-même  inha- 
bile à  toute  autre  occupation  que  la  chasse  on 
la  musique,  ne  se  mêloit  de  rien,  et  la  reine 
Barbe  qui  le  gouvernoit  n'avoit  ni  énergie  ni  ca- 
pacité; elle  ne  songeoit  qu'à  grossir  son  pécule 
particulier  en  vendant  son  influence,  même  aux 
ministres  et  ambassadeurs  étrangers^  et  pendant 
tout  son  règne  sa  politique  se  borna  à  conserver 
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la  paix  à  tout  prix.  Mais  le  roi  Charles  lll-tle  ^4$, 
Naples  retarda  loDg^temps  la  paix  déiiiiitive. 
Dans  les  préliminaires^  on  étoit  convenu  que  «si 
Ferdinand  mouroit  et  si  Charles  montoit  sur  le 
trône  d'Espagne,  les  Deux^Siciles  passeroient 
à  son  frère  Don  Philippe;  il  exigea  et  obtint 
enfin  que  dans  ce  cas  son  second  fils  lui  suc- 
cédât. Le  peuple  anglais  lui-même ,  qui  ne 
voyant  jamais  la  guerre  dans  ses  foyers  n'en 
connoît  pas  toutes  les  horreurs,  étoit  beaucoup 
moins  disposé  à  la  paix  que  les  ministres  qui  le 
représehtoient  :  ils'indignoit  surtout  de  ce  qu'ils 
a  voient  consenti  à  donner  à  ia  France  deux 
otages  pour  la  restitution  du  cap£reton,  condi- 
tion bien  naturelle  cependant,  puisque  les  Fran- 
çais n'attendoient  point  que  cette  restitution  fût 
effectuée  pour  rendre  toutes  les  places. qu'ils 
avoient  conquises  dans  les  Pays-Bas.  (i) 

(i)  Coxe^  Maison  d'Autricbe»  ch.  loS,  p.  170-178.  — 
Coxe,  L'Espagne  soijs  les  Bourbons,  T.  IV,  ch.  49,  p.  45. 
^LordMahon,  T.  III,  ch.  3o,  p.  545.  —  Smollett,  ch.  g, 
S  So-Sa,  p.  a33.  —  Kmoitty  Hbt  de  fiollaiide»  T.  IV» 
ch.  ig,  p.  ia4i«  —  JBoiia,Stona  d'ItaUa,  T.  IX,  L.  XLY, 
Pb  %'j^%'jg,'^^uraiori,^nnaii,  T.  XVI|  p.  5i  i-Saô,  et  c'est 
ici  qoe  noQsjiteiions  à  regret  un  congé  définitif  de  eeconsdeo- 
eieiueténidit  aiiiuilitte.^LacretelleyT.  II^L.  TIU,  p.  41a. 
^  yoltaire,  di.  3o ,  p.  3ai.  Noos  ne  pourrons  plus  dter- 
mtis  non  plus  faire  usage  de  lord  Mahon;  mais  quoique  les 
brillans  travaux  de  cet  historien  s'arrêtent  aujourd'hui  à 
la  paix  d'Aix-la-Chapelle,  nous  espérons  qae  d'autres  que 
nous  les  verront  atteindre  les  temps  modernes. 
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Il  restoit;  poor  la  France  à  exécoter  la  partie 
la  plus  désagréable  des  préliminaires  d'Aix-la- 
Chapelle,  àrenvoyer  le  prince Charlea-Édouard. 
A  son  retour  d'Écosse  il  avoit  été  bien  reçu  par 
Louis  XV,  de  bruyaoa  applaudisscineusavoient 
accueilli  sa  première  apparition  à  l'Opéra,  des 
pensions  avoient  été  accordées  à  quelques  uq9 
des  pan  vres  Écossais  qui  Ta  voient  anivi  ;  mais  le 
foi  s'étoit  décidément  refusé  à  tenter  une  expé-^ 
dition  en  sa  faveur*  Au  commencement  de  Tan- 
née 17479  il  se  rendit  secrètement  à  Madrid  pour 
solliciter  dans  le  même  but  le  roi  d'Espagne^ 
mais  ce  roi  qui  ne  vouloit  que  la  paix  lefit  repartir 
au  bout  de  quelques  heures.  Il  s^adressa  ensuite 
au  roi  de  Prusse,  lui  demandant  en  mariage  une 
princesse  de  sa  famille ,  déterminé  qu'il  étoit  à 
épouser  une  protestante  pour  calmer  les  appré- 
hensions de  ses  partisans.  Mais  tandis  qu'il  leur 
faiaoit  des  avances,  et  que  Frédéric' II  parois- 
soit  vouloir  embrasser  ses  intérêts,  il  apprit 
inppinément  que  aon  frère  avoit  été  nommé  cat'- 
dinal  le  3  juillet  1747?  ce  q^ui  ne  pouvoit  qu'aug- 
menter la  défiance  des  protestans  anglais  à  son 
égard.  Cette  résolution  qu^on  lui  avoit  cachée  Je 
brouilla. avec  son  pére,  sou  frère  et  sa  famille, 
et  lui  inspira  de  la  répugnance  pour  le  séjour  de 
Rome.'  Il  comptoit  donc  vivre  àParis,  et  il  avoit 
obtenu  la  parole  de  Louis  XY  qu'il  n'c^n  seroit 
pas  renvoyé.  Mais  il  s'y  montroit  trop  pour  oon* 
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server  la  fiivear  du  public  :  le  courage  par  lequel  174^ 
il  avoît  brillé  daiis  son  expédition  prenoit  leca* 
ractère  de  l'arrogance  et  de  l'insensibilité  :  plus 
il  avoit  été  abaissé  par  la  fortune ,  plus  il  étoit 
résolu  à  ne  pas  plier,  à  ne  reconnottre  aucune 
autorité  au-dessus  de  lui,  à  ne  permettre  à  ses 
amis  on  ses  partisans  de  lui  donner  aucun  con* 
seil.  Quand  les  nouvelles  des  massacres  de  ses 
partisans  en  Ëcosse,  du  jugement  et  de  l'exécu- 
tion de  tous  ses  amis,  de  tons  ses  correspondans 
à  Londres,  vinrent  glacer  d'effroi  les  Parisiens  ^ 
on  continua  à  le  voir  paroitre  à  tous  les  specta- 
cles, &  toutes  les  fêtes,  à  tous  les  bals,  comme  s'il 
y  eût  été  insensible.  Bientôt  on  remarqua  aussi 
qu'il  cherchoit  dans  l'intempérance  un  remède 
contre  Padversité;  il  n'y  trouva  que  l'avilisse-» 
ment.  > 

La  promesse  que  Louis  XY  avoit  faite  an  prince 
Édouard  de  ne  pas  le  renvoyer  étoit  fort  im- 
prudente ,  car  il  devoit  connoitre  toute  l'impor- 
tance que  l'Angleterre  attacheroit  h  son  éloigne^ 
ment.  D'ailleurs  il  est  contraire  au  droit  des  gens 
de  laisser  stationner  un  prétendant  dans  un  paya 
limitrophe  et  qui  se  dit  neutre;  c'est  fiiire  de  sa 
demeure  un  foyer  d'intrigues  et  de  correspon-* 
dances  coupables ,  qui ,  lors  même  qu'elles  ne 
causeroient  pas  un  danger  réel  au  gouverne-' 
ment  voisin,  exposent  toujours  la  liberté  ou 
la  vie  d'êtres  généreux  et  trompés  qui  se  dévouent 
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■7ifl-    sans  chances  de  succès  pour  la  fainille  exilée; 
c'est  en6n  soumettre  une  nation  entité  à  des 
lois  rigoureuses ,  à  un  système  d'espionnage  et 
de  police  secrète  pour  la  mettre  en  garde  contre 
les  menées  d'un  seul  individu.  En  eflFet,  l'An- 
gleterre déclara  que  dans  aucun  cas  ellenecon- 
aentiroit  à  la  paix  si  le  Prétendant  n'étoit  pas 
éloigné  de  ses  frontières,  et  Louis  XY  dut  rede- 
mander à  Charles-Edouard  la  parole  qu'il  lui 
avoit  donnée.  Le  prince  refusa  de  la  rendre  avec 
cette  arrogance  royale  de  gens  qui  croient  que 
toute  une  nation  doit  se  sacrifier  pour  les  con- 
venances  ou  les  caprices  mêmes  de  l'un  d'entre 
eux»  Il  n'étoit  pas  fait,  dit^il,  pour  obéir  aux 
ordres  de  Hanovre.  Il  menaça  de  brâler  la  cer- 
velle à  quiconque  se  présenteroit  ppur  l'arrêter, 
il  ne  marcha  qu'armé,  et  fit  de  sa  maison  un  arse» 
nal.  Il  repoussa  avec  hauteur  la  proposition  de 
Louis  XV,  de  l'établir  à  Fribourg  en  Suisse  avec 
le  titre  de  prince  de  Galles,  une  compagnie  de 
gai'des  et  une  pension  considérable  ;  il  ne  céda 
pas  davantage  à  une  lettre  que  lui  écrivit  son 
père.  Le  ministère  français,  poussé  à  bout,  fit 
enfin  ce  que  la  paix  de  l'Europe  exigeoit  de  lui. 
Le  lo  décembre  17489  au  moment  oit  le  prince 
Édouard  desceudoit  de  carrosse  pour  entrer  à 
l'Opéra,  il  fut  arrêté  par  an  sergent  aux  gardes 
'  déguisé,  qui  le  prit  par  derrière  et  lui  tint  les 
deux  bras  pour  l'empêcher  de  tirer  son  épée.  Le 
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prince  fbt  ea  même  temps  enlevé  par  quatre  174 
aergens  aux  gardes  également  dégaiaés,  et  con- 
duit au  Palais-Royal,  où  on  lui  ôta  son  épée  et 
où  il  fut  fouillé  par  ordre  du  roi.  On  lui  trouva 
un  poignard  et  deax  pistolets.  Il  fat  garrotté  avec 
des  cordons  de  soie;  il  étoit  blétne  de  colère  et 
d'étonnemênt.  Mis  dans  an  carrosse  escorté  de 
soldats  ayant  la  baïonnette  au  boat  da  fusil ,  il 
fut  d'abord  conduit  k  Yincennes,  et  plus  tard 
amené  sar  la  frontière  du  pont  de  fieaavoisin 
où  on  le  laissa  libre.  Bientôt  il  revint  à  Avignon, 
puis  il  visita  Venise  et  l'Allemagne,  prenant  par- 
tent an  grand  soin  de  se  cacher  et  ne  datant 
point  les  lettres  qu'il  écrivolt  à  son  père.  Sa  de- 
meorela  plus  habituelle  fut  le  duché  deBouillony 
dans  la  forêt  des  Ardennes.  Il  ne  retourna  point 
H  Rome  avant  la  mort  de  son  père  en  1766.  Il 
moarat  de  paralysie  le  3o  janvier  1788  (i)*  ^ 

(i)  LordMahon,  Hist,  o/EngL,  T.  III,  ch.  3o,  p.  552-56o. 

—  Lacretelle,  T.  III,  L.  X,  p.  171.  —  Flassau,  T.  V,  p.  4 Ho. 

—  Soulavie,  Mém.  de  Kichelieo»  T.  VU»  ch.  i4y  p.  173.^ 
Biogr.  aniF.^  T.  XLIV,  p.  io9. 

JL'amstatioii  du  Prétendant  donna  lieu  à  rn  de  ces  actes 
de  tyrannie,  ti  fréqnens  alors»  qu'ils n'eseitoient  ni surprue 
ni  dameorsy  si  odienz  cependant  qu'une  nation  qui  7  est 
exposée  ne  sauroit  éviter  de  prendrè  en  haine  son  gonver* 
nement.  «  Un  iMiteur  nndns  câèbre  par  ses  opuscules  que  par" 
«  ses  malheorsy  le  sienr  Deiforges,  étoit  à  l'Opéra  en  1749 
«  lorsque  le  Prétendant  fat  arrêté.  11  fut  indigné  de  cet  acte 
«  de  violence;  il  crut  que  Thonneur  de  la  nation  étoit  com- 

TOME  XXVIII.  3o 
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Presque  toas  les  éoriyajqsfraiiçak  onl  pailé  a^ee 

indignation  de  cette  offense  faite  par  leur  gou- 
Teniement  au  dernier  dea  Stoarts.  AuroienUila 
Toula  que  l'Europe  entière  fût  exposée,  pouî^ 
complaire  à  ses  caprices ,  aux  calamités  de  la 
guerre  pendant  ut&e  année  déplus? 

((  La  période  qui  succéda  k  la  paix  d'Aix-la- 
<c  Chapelle  peut  être  considérée,  dit  Lacretelle, 
ce  comme  une  régence  exercée'par  la  marquise  de 
<t  Pompadour.  On  croiroitle  monarque  absent 
<c  sii'on  n'étok  obligé  de  s'occuper  quelquefois 
«  de  ses  débauches,  de  ses  loisirs  puérils  et  de 
<c  ses  combinaisons  craintives.  Le  gouvernement 

».  ■  ' 

«  promis»  etexhala  se»  plaiates  dsns  mot  pièoe  de  Ttn  fort 
«  courae  alors,  qui  oommenoe  ainsi  : 

Pnqple  «jadis  si  fier,  t njoiudtuii  û  scrtOty 

Dm  piincet  nulheaMi»  vous  w^ètie»  jhu  l'asUe  

«<  Il  DC  put  prendre  sur  son  amour-propre  de  garder  Vinco^ 
«  gnito  ;  il  se  confia  h  un  ami  prétendu  qui  le  trahit.  Il  fut 
«  arrêté  et  conduit  au  Mont  Saint-Michel ,  où  il  resta  trois 
«  ans  dans  la  cage,  qui  n'est  point  one  fable  conhne  bien  des 
«  gens  le  prétendent.  Cest  un  caveau  creusé  dans  le  roc,  de 
«  hoit  pieds  en  carré,  où  le  prisonnier  ne  reçoit  le  jour  ^pie 
«I  par  les  Grevasses  des  marches  de  l'église.  M.  de  firogKey 
%  abbé  de  $aint-Midie]»,eat  pitié  de  ce  malheureux.  Il  obtint 

^  «i*  enfin  qu'il  eût  l'abbaye  pour  prison.-Ce  ne  fut  qu'erec  des 
«  précautions  extrêmes  qu'on  put  le  faire  passer  à  la  lomière, 
«  de  cette  longue  et  profonde  obsenrîié....»  Bf**  la  marqnise 
«(  de  Pompadour  étant  morte,  il  fut  fait  commissaire  des  gncfr^ 

.  res  par  le  maréchal  de  Broglic.»-—Bacbauiuont,  Mém.  se- 
crets, année  1768,  T.  II,  p. 
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«  est  devenu  si  foible  que  ce  n'est  plus  lui  qui  t^i^-i^sé. 
ir  imprime  mi  maQmncnt  à  la  nation.  £lla 

«  sVigite ,  9e  divise ,  s'amuse  de  cabales ,  étudie 
«  des  systèmes,  cherche  à  se  former  une  desti«* 
«  néa  nouvelle,  obéit  mal,  et  n'est  point  encore 

«  révoltée        La  dévote  M"'  de  Maintenon , 

a  douée  de  toutes  les grâces  de  Feaprit,  ne  savok 
a  comment  amuser  un  roi  dévot  ;  il  failoit  moins 
<c  d'efforts  pour  amuser  un  roi  libertin,  pour  va- 
a  rier  ses  plaisirs  et  llli  créer  de  futiles  occnp»» 
«  tions.  Dès  que  la  favorite  s'aperçut  que  sa  puis- 
a  ^ance  pouvoit  survivre  à  l'amour  qu'elle  avoit 
a  inspiré  à  Louis  XV,  elle  servitet  dirigea  son  in^ 
<jC  constance*  Elle  lui  donna  ou  le  laissa  se  former 
a  un  infime  sérail  afin  d'écarter  des  rivales  dan^ 
<(  gereuses.  Elle  devint  premier  ministre  par  le 
<c  même  moyen  que  le  cardinal  Dubois.  Les  lois 
a  de  l'opinion  sont  si  arbitraires  que  de 
((  Fouipadour  réussit  assez  bien  à  échapper  au 
a  mépris  qui  avoit  poursuivi  ce  scandaleux 
a  ecclésiastique.  La  cour  avoit  d'abord  affiscfé 
a  de  dédaigner  la  fille  de  l'ignoble  Poisson.  Une 
a  vivacité  inconsidérée,  une  coquetterie  tropfa» 
((  milière,  et  surtout  des  expressions  qu'on  ap-- 
a  peloit  bourgeoises,  trahissoieut  l'obscurité  de 
a  sa  naissance;  mais  le  pouvoir,  en  l'élevant  h 
((  ses  propres  yeux ,  mêla  bientôt  à  ses  agrém^ns 
a  un  peu  de  dignité.  Persuadée  qu'elle  régne* 
a  roit  long-temps,  elle  sut  le  persuader  à  tout  le 
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1749.1750.  monde.  Mobile  dans  ses  affections  et  dans  ses 
<K. goûts,  elle  écoutoit  avec  enthoaÂaame  les 
4C  jJans  noayeaax  j  secondoit  les  réputations 
ce: nouvelles^  tous  les  ambitieux  devinrent  ses 
«  partisans  ;  les  hommes  cupides  en  grossirent 
ir  le  nombre  parce  qu'elle  se  garda  bien  dMmiter 
(c  le  déaiatéressement  dje  M""  de  Mailiy  et  de  la 
ce  ducfaessèdeChàteauronx....  Elle  faisoit,  il  est 
a  vrai,  un  usage  splendide  et  même  bienfaisant 
ic  de  son  opulence  :  elle  marioit  de  pauvres  filles^ 
«  sonlageoit  des  vieillards,  réparoit  des  villages 
ce  dévastés  par  quelque  fléau,  en  affectant,  sur  ce 
ce  point,  de  suivre  l'impulsion  de  la  philosophie 
ce  nouvelle.  Là  cour  bénissoit  la  marquise,  et 
ce  des  acquits  du  comptant  payoient  les  suffrages 
ce  de  la  cour.  »  (i) 

Avec  les  mœurs  qu'il  affichoit «effrontément  ^ 
on  auroit  pu  croire  que  Louis  XV  avoit  adopté 
les  principes  irréligieux  de  la  Régence  et  de  son 
siècle.  Il  n'en  étoit  rien  cependant  :  par  principes 
il  étoit  dévot,  il  se  piquoit  d'une  ici  qu'il  ne  lui 
eoAtoit  point.de  garder,  mais  il  regardoit  la  reli« 
gion  comme  singulièrement  indulgente  pour  les 
rois,  et  il  trouvoi^^  en  effet  des  confesseurs  prêts  à 
le.dûpenser  des  devoirs  et  des  privations  qui|ui 
coûtoienttrop  à  observer.  D'ailleurs  devenu  inca- 
pable de  tout  effort,  il  n'avoit  plus  même  de  vo-  * 

^(1)  Lacrmlte»  T.  Oit  L«     p.  i53. 
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lonté;  lorsqu'il  donnoit  son  avis  sur  les  affaires  les  1749-1750. 
plus  importantes,  il  le  proposoit  comme  un  par- 
ticalier  timide,  judicieux,  mais  indifféreat.  Il 
cédoit  à  un  avis  contraire ,  sans  conviction  et 
par  fintigae,  et  n'étoit  pas  fâché  quelquefois  que 
Pévénement  *vlnt  justifier  ses  pi^édictions.  £n 
même  temps  il  craignoit  les  r^ards  du  peuple, 
il  s'eanuydit  de  la  contrainte  des  cérémonies,  de 
la  discussion  des  conseils,  et  il  soupiroit  après 
ses  petits  appartemens*  Dans  son  oisiveté  il  s'y 
essayoit  tour  à  tour  k  divers  arts  mécaniques  ; 
beaucoup  de  temps  étoit  aussi  donné  aux  spec- 
tacles de  ses  petits  cabinets,  oii  M**  de  Pom- 
padour  se  plaisoit  à  prendre  un  rôle.  Elle 
ne  partageoit  point  la  dévotion  du  roi^  elle 
regardoit  les  ministres  de*  la  religion  tout 
au  moins  comme  ses  ennemis  personnels,  et 
montroit  de  la  prédilection  pour  ceux  qu'on 
nommoit  les  philosophes,  pour  Voltaire  sur- 
tout, qui  composa  de  petites  pièces', destinées 
à  son  théâtre;  pour  Quesnay ,  premier  méde- 
cin ordinaire  du  roi  et  fondateur  de  l'école  des 
économistes,  dont  quelques  écrits  furent  im«- 
primés  par  les  mains  de  Louis  XV  lui-même; 
pour  Fabbé,  depuis  cardinal  de  Bernis,  et  pour 
le  comte  de  Stainville,  depuis  duc  de  Choiseul, 
qui  tous  deux  brilloient  à  la  cour  par  leuc  esprit 
et  leur  galanterie,  (i) 

(i)  Soulavie,  Mém.  de  lUchelieu ,  T.  Viil,  ch.  7i  p.  i5(>v 
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i74r        JDaiiBle  même  temps,  il  est  mi^  se  Ibcnimt  une 

cour  animée  de  tout  autres  principes,  qui  laissoit 
entrevoir  une  opposition  gênante  |»our  le  roi. 
Son  fiby  le  DaBphio,  né  le  4  septeml^re  1729» 
étoit  arrivé  à  sa  vioglième  année.  Il  avoit  été 
élevé  les  principes  xl'iuie  déVoiioa  sévèce 
par  le  duc  -de  Châtilloo  son  gouvemettr,  et  par 
Boyer,  éyêque  de  Mirepoix,  son  précepteur. 
Formé  dans  Tordre  des  théaûos^  Boyer  aroit 
acquis  quelque  réputation  comme  jnrédidtonr. 
Il  avoit  du  savoir,  il  étoit  membre  des  trois 
académies,  française^  des  sciences,  et  des  inscrip- 
tioos  et  belles-lettres;  depuis  la  mort  du  cardinal 
de  flçury  il  avoit  la  feuille  des  bénéfices,  et 
oemme  il  étoit  toat  dév^oué  aux  jésuites ,  il  rem- 
plissoit  de  leurs  disciples  tous  les  rangs  supé- 
rieurs du  clergé*  De  mômfi  il  avoit  inspiré  à  son 
élève  une  grande  affection  pour  les  jésuites  et 
une  grande  confiance  dans  leurs  enseigne la eus. 
Le  dauphin  Louis  auroit  peut-être  apporté  sur 
le  trône  un  esprit  étroit  et  intolérant^  mais  il 
étoit  trés-fiincère  dans  sa  piété ,  très«consciei>- 
deusement  attaché  à  ses  devoirs,  et  vis-èHvis  de 
sa  mère  fils  trés-soumis  et  très-teadre.  La  favo- 

•^Is  même,  AmcAoties  de  la  ooiir  de  3taiice,  partie  li» 
cb.  2f  p.  ai3.  — -  Mém.  de  M"^  Duhaosset,  femme  de  cham- 
bre de  M"*  de  Pompadour,  p.  io3-iï2.  —  Spectacles  des 
•  petits  cabinets  tie  Louis  XV,  à  la  suite  de  M"*  Du  llau^bct, 
p.  229. 
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rite  déplakoit  à  toute  la  famille  royale  ^ans  1749-^. 

que  cette  défaveur  lui  causât  beaucoup  de  ôouci* 
La  rciiie^  toQ)oar8  patiente  ^  réâg^e,  ne  laia- 
soit  point  percer  aa-ddioca  son  éloigneineot;  elle 
ne  paroissoit  occupée  que  des  pauvres;  les  pria* 
oesaea^  fiUes  du  jroi ,  ne  le  Toyoient  qu'avec  con- 
trainte quelques  monaens  chaque  jour  3  le  Dau- 
phin qui  avoit  été  instruit  de  bonne  heure  de  la 
conduite  die  son  père,  et  qui  la  blAmoit  séTère- 
ment  dans  le  fond  de  son  cœur,  lui  avoit  inspiré 
une  jalousie  secrète,  et  il  vivoit  dans  une  géne 
habituelle.  Mais  il  témoignoit  à  M**  de  Pompa* 
dour  un  froid  mépris,.et  celle-<â|  qui  se  sentoit 
intimidée  en  sa  présence,  le  peignoit  aif  roi^ 
comme  un  prince  ambitieuse  qui  s'appuyoit  sur 
les  jésuites  et  le  clergé  pour  se  faire  un  parti 
damrJÊtat.<i)  . 

Tout  concouroit  donc  à  former  à  Versailles  un 
parti  dans  la  cour  du  jeune  prince.  Pendant  les 
orgies,  ou  les  perpétuelles  réoréationa  du  roi 
avec  ses  maîtresses,  le  dauphin,  relégué  dans 
les  appartemens  de  la  reine ,  y  gémissoit  en  se- 
cret avec  elle ,  avec  dea  jé^uitea ,  et  surtout  avec 
le  duc  et  la  duchesse  de  Luynes ,  des  égaremens 
du  roi;  et  le  jeune  prince  promettoit  à  sa  méte 
qu'il  n'aimeroit  jamais  que  sou  épouse.  Le  dau- 

(i)Soulavie,  T.  VIII,  cli.  4,  p.  8i;  ch.  6,  p.  122. — 
Biogr.  univ.  art.  Louis,  dauphin,  T.  XXV,  p,.%é^o,  et  ï.  V, 
p.  /i%5,  art.  Bayer,  ^ 
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phio  et  MesdanieB  se  retiroient  le  soir  avec  la 

reine  dans  la  ruelle  de  son  lit ,  et  tandis  que  dans 
les  appartemens  de  Louis  XV  on  ne  tenpit  que 
le  langage  da  libertinage  et  qu'on  ne'racontoit 
que  les  anecdotes  scandaleuses  de  la  cour  et  de 
la  ville ,  on  parloit  dans  cette  ruelle  le  langage  de 
la  vertu  et  de  la  religion,  (i) 

Stanislas  Leczinski,  beau*-père  de  Louis  XV, 
vivoit  habituellement  en  Lorraine ,  oà  il  a  voit 
reçu  le  surnom  de  Roi  bienfaisant.  Né  en  1677, 
ses  habitude  étoient  déjà  celles  d'un  vieillard;  on 
observoit  en  lui  le  mélange  de  la  galanterie  et  de 
la  dévotion;  tantôt  il  écrivoit  comme  un  prince 
dévoty  tantôt  avec  les  principes  hardis  d'un 
^  philosophe  y  et  il  prenoit  assez  publiquement 
avec  les  femmes  des  libertés  qu'il  appeloit  des 
peccadilles.  La  cour  de  Lunéville  étoit  le  séjour 
des  plaisirs;  les  seigneurs  et  les  dames  de  la 
ffeine  y^vivoient  fort  Ubrement^  et  si  Stanislas 
répandit  des  bienlaits  autour  de  lui,  il  contribua 
d'autre  part,  à  corrompre  les  mœurs  de  la  pro^ 
vince,  en  général  meilleures  que  celles  de  la 
capitale.  Le  comte  de  Tressan,  Voltaire ,  le  pré- 
sident Hénault,  étoient  au  nombre  des  courti- 
sans de  Stanislas ,  qui  contribuoient  à  donner  à 
cette  société ,  Composée  en  grande  partie  de  sei- 
gneurs lorrains  et  polonais,  le  goftt  et  le  ton 

(  I  )  Soulavie,  T.  Vin,  ch«  6,  p.  1 19. 
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inoit  passionnément  les  lettres  et  les  arts  ;  il  tra- 
vailla toute  sa  vie  à  l'embellissement  de  la  capi- 
tale de  sa  proyince  ;  il  fondi^îdes  acadéofiies,  il 
éleva  une  statue  au  roi  son  beau-fib  et  son  suc- 
ceasear*  Il  composa  plosieurs  ouvragés  de  litté- 
rature où  règne  un  tQn  de  bonté  et  de  probité , 
et  un  ouvrage  philosophique  assez  hardi  pour 
que  l'évéque  de  Verdun  en  empêchât  long-temps 
la  publication  (i).  On  prétend  qu'au  jeu  on  eut 
{dus  .d'une  fois  à  lui  reprocher  de  légères  fripon- 
neries. Quand  il  venoit  à  Yersaîlies ,  ce  qui  étoit 
rare,  il  y  paroissoit  respectueux  envers  le  roi^ 
simple  et  tout  uni  avec  la  reine.  Dans  l'intérieur 
desappartemensil  étoit  avec  elle  comme  un  bon 
père ,  il  la  tutoyoit ,  et  lui  demandoitles  services 
les  plus  communs,  ceux  qu'une  fille  rend  à  un 
simple  bourgeois.  La  reine  de  Pologne^  femme 
de  Stanislas,  p'avoit  jamais  pu  se  naturaliser 
entièrement  en  France;  elle  s'occupoitsans  cesse 
del'idée  de  retourner  un  jour  en  Pologne*  A  l'âge 
de  soixante  ans ,  elle  étoit  toujours  jalouse  de  son 
mari.  Ilsregardoient  leur  re  venude  deuxmillions  * 

•  - 

(i)  LémoDtey,  qui  avoit  entre  ses  maips  plusieurs  lettres  ~ 
4«  Stanislas,  avertit  «  qu'il  ne  peut  douter  que  les  ouf  rages 
qui  ool  para  sous,  wa  nom  n'aieot  été  retondiés  par  d'autres 
mains,  car  ses  propres  manuscrits  attestent  qu'il  étoit  hors 
d'état  de  sa  servir  correctement  de  notre  langue.  »  —  Hist. 
de  la  Régence,  du  17»  p.  20%,  note. 
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>949*>7^  quatre  cent  milie  ivrrea,  qu'ib  admimilooieiit 
ave6  beaucoup  d'ordre  et  de  prudence ,  comme 
un  bien&it  du  roi ,  ét  cette  condition  dépeadante 
contribua  aÊnB.^Qie  à  rendre  lenr  fille  plus 

patiente  et  plus  soumise  envers  son  époux,  (i) 
La  cour  a'étoit  presque  entièrement  rmoiive- 

lée  depuis  que  Louis  XV  étoit  sur  le  trône  ;  le 
duc  du  Maine  étoit  mort  en  1736»  et  son  finère, 
Ip  comte  de  Toulouse,  en  lySy.  Au  premier 
avoient  succédé  le  prince  de  Dombes  et  le  comte 
d'£a,  qui  moururent,  l'un  en  1766,  Fautre 
en  1775,  sans  postérité;  le  duc  de  Penthièvre, 
lils  du  comte  de  Touiouse,  né  en  17^0,  mourut 
aeulement  en  1793,  etilmrvéont  à  tous  ses  en- 
fans,  excepté  la  duchesse  d'Orléans,  mére  du  roi 
des  Français.  Il  avott  combattu  avec  distinction- 
dans  la  guerre  qui  venoit  de  se  terminer,  mais 
dés  lors  il  s'étoit  retiré  de  la  vie  publique ,  et 
tandis  qu'il  n'étoit  plus  occupé  que  d'oouvrèsde 
bienfaisance ,  il  se  livroit  à  une  ^sombre  mélan- 
colie, et  à  des  pensées  ascétiques*  Ainâ  s'étei" 
gùoit  cette  ligne  des  princes  légitimés  qui  avoit 
*  excité  tant  de  jalousie  sous  le  règne  précédent, 

et  qui  avoit  partagé  la  cour  au  commeneement 
de  celui  de  Louis  XV  (2).  A  la  mort  du  duc  du 
Maine,  et  au  mariage  Vlu  duc  de  Fentiûèvre, 

(1)  Soulavie,  Méni.  de  Richelieii,  X.  VUl,  ch*  i,  p.  i-38. 

(2)  Souiavie,  T.  Yill,  ch.  2,  p.  3e«  7— * Biogr.  AiniTcmll»^ 
ï.  XXXill.p.  3a I. 

« 
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en  1740  9  le  dac  d'Orlâans,  le  comte  de  Cbaro-  tjA^-ns», 
lais  et  les  princesses  avoient  recommencé  lears 
daineurfi  contre  les  bâtards^  ne  vo^ulant  point 
qu'on  assimilât  avec  eux  les  enfans  nés  de  cette 
souche.  Le  roi  voulut  assigner  au  prince  de 
Lamballe,  fils  de  Penthièvrey^né  en  1747»  un 
rang  intermédiaire  entre  les  princes  dtt  sang  et 
les  ducs  et  pairs,  et  ceux-ci  renouvelèrent  les 
protestations  que  Saint-Simon  avoit  sontenues 
avec  tant  de  passion  j  mais  les  esprits  s'étoieut 
calmés,  et  cette  querelle  s'éteint  en  silence* . 

Le  nombre  des  princes  du  sang  avoit  anssi 
diminué.  Le  duc  d'Orléans, £ls  du  £égent|  avoit 
foi  le  monde  et  tout  abandonné  à  son  fils ,  se  ré- 
servant toutefois  un  million  par  an  qu'il  dis  tri- 
buoit  aux  pauvres,  tandis  qu'il  s'étoitmisen 
pension  avec  un  seul  laquais ,  pour  un  louis  par 
jour,  à  l'abbaye  de  Sainte-Geneviève  j  il  étu- 
dioit  le  grec,  le  syriaque ,  l'hébreu ,  le  chaldéen 
pour  comfNrendre  mieux  la  Sainte*£criture , 
sur  laquelle  il  a  écrit  des  volumes  énormes  de 
commentaires. £n mourant,  en  17&3 , il  déclara 
qu'il  étoit  attaché  aux  opinions  de  saint  Tlioiuas 
d'Aquin,  ou  plutôt  des  jansénistes.  Son  fils,  né 
en  1725,  épousa  en  1743  la  fille  du  prince  de 
Conti,  ce  qui  amena  uiïe  i;éconciliation  entic 
ces  deux  branches  de  la  maison  de  Bourbon, 
qui  avoient  cessé  de  se  voir.  Le  duc  de  Bour- 
bon ,  qui  avoit  été  premier  ministre,  étoit  mort 
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1749-I759.  en  1740;  son  fils,  né  en  1736,  et  quia  vécUjns^ 
qu'à  nos  jours ,  étoit  encore  sous  la  tutelle  du 
conate  de  Charolais  son  oncle.  Ce  prince ,  qui 
avoit  k  se  faire  pardonner  sa  conduite  odieuse 
durant  sa  jeunesse ,  montroi^  alors  de  l'ordre  et 
de  la  fierté  9  tandis  que  le  comte  de  Ciermont  et 
le  prince  de  Conti  étoient  accablés  de  dettes ,  et 
vi voient  dans  le  libertinage^  et  que  la  conduite 
de  la  princesse  de  Conti  l'exposoit  k  la  médi«- 
sance  publique,  même  dans  ce  siècle  où  l'on 
étoit  bien  peu  scrupuleux,  (i) 

Ainsi  Louis  XY ,  s'il  laissoit  dépérir  Pautorité 
royale  entre  ses  mains,  n'avoit  point  lieu  de 
craindre  que  les  princes-  du  sang  s'en  emparas* 
sent;  ils  n'avôient  aucune  consistance ^  et  leur 
considération  n'ét9it  pas  moins  ébranlée  que  la 
sienne.  Le  pouvoir  demenroit  sans  partage  au 
ministère ,  qui  recevoit  les  ordres  de  la  favo- 
rite. Elle  avoit  forcé  Philibert  Orry  à  se  dé- 
mettre du  contrôle  général ,  et  elle  Pavoit  fidt 
remplacer,  le  4  décembre  1 745,  par  Jean-Baptiste 
de  Machault  d'Arnon ville ,  qui ,  lui  ayant  mon- 
tré beaucoup  de  déférence,  lui  dut  son  avan- 
cement. ((  Madame^  comme  s'exprime  M»»  Du 
Hausset,  lui  avoit  obligation^  d'avoir  fait  régler 
son  traiténtent  et  payer  ses  dettes,  n  Aussi  le  fit- 
elle  nommer  ministre  d'État  en  1749  9  garde 

(i)  5ouUvie,T.  Vlil,  ch.  a,  p.  5i. 
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des  sceaux  en  i75o,  et  ministre  de  la  marine  f94<»-«y^ 
en  1 754(1)*  Le  marquis  dePuysieux  aux  affaires 
étrangères  /  et  le  comte  det  Saint- Florentin , 
chargé  des  affaires  du  clergé,  se  sou  mett oient  sans 
résistance  aux  inspirations  de  la  marquise.  Le 
comte  «d'Ârgenson ,  au  mimatére  de  la  guerre» 
étoit  beaucoup  moins  souple.  M.  de  Maurepas, 
qoi  rioit  de  tout^  qui  amusoit  le  roi ,  mais  qui 
tiétêstoit  toutes  les  mattresses ,  avoit  provoqué 
son  r^entimentj  elle  ne  l'appeloit  que  M.  Faqui- 
net» Une  épigramme blessante  pOur  elle,  qu'il  fit 
circuler,  et  qui  lui  fut  attribuée,  décida  enfin 
sa  disgrâce;  il  fut  renvoyé  et  exilé  au  mois 
cPavril  1749  9  et  Antoioe-Looia  Rouillé  lui  fut 
donné  pour  successeur  au  département  de  la 
marine.  Le  chancelier  D'Aguesseau  se  mainte- 
soit  parla  dignité  de  son  nom ,  mais  ilavoit soin 
de  se  renfenner  dans  les  travaux  de  législation. 
Bichelieu  conserroit  ausâ  la  faveur  dont  il  jouia- 
soit  auprès  du  roi  »  sans  briguer  beaucoup  celle 
de  la  marquise.  (2) 

Mais,  au  milieu  des  fiivolités  qui  occapoient 
la  cour,  une  question  grave,  et  qui  devoit  re- 
muer la  nation  tout  entière ^  celle  des  linances, 
devoit  nécessairement  se  représenter.  M.  de 
Machault,  en  arrivant  au  contrôle  général ,  y 

(i)  Mém.  de  M™»  DuHausset,  p.  60.— Soulavie,  T.  VIII, 
ch.  7,  p.  168. 

(a)  Biogr.  univ.»  T.  XXVII,  p. 


Digitized  by  Google 


478  •  HISTOiaX 

x74g-i7$o.  avoit  trouvé  un  grand  désordre,  suite  nécessaire 
des  dépenses  de  la  guerre de  la  destriactioii 
de  la  marine  par  les  Anglais  y  et  plas  encore , 
suite  du  laisser-aller  du  roi,  de  ses  dépenses 
scandaleuses  j  des  libéralités  qa'on  loi  arraehoity 
et  de  la  résolution  qu'il  sembloit  avoir  prise  dé 
ne  plus  songer  à  mettre  l'équilibre  entre  les  dé- 
penses et  les  recettes.  Avec  un  td  prince,  avec 
un  tel  caractère ,  la  réforme  des  abus  étoit  im- 
possible 3  tottt  cë  qoe  MacbauU  ponvoit  entre» 
prendre ,  c'étoit  d'augmenter  les  revends.  Il 
Fentreprit  par  son  édit  du  vingtièlue,  du  mois 
de  mai  1749  9  et  en  général  les  Français  lai  su- 
rent gré  d'avoir  osé  heurter  de  front  les  diffi- 
cultés au  lieu  de  se  laisser  entraîner  d'expédiens 
en  expédiens  pour  fiiire  face  aux  besoins  du  jour; 
ils  l'applaudirent  surtout  d'avoir  attaqué  le  pri- 
vil^e ,  en  cherchant  à  faire  porter  également 
l'impôt  sur  tous  les  Français,  (i) 

Si  l'on  jugeoît  du  caractère  de  Louis  XV  par 
le  préambule  de  l'éditdu  vingtième,  on  crcnroit 
trouver  en  lui  le  monarque  le  plus  compatissant, 
le  pins  prudent,  le  plus  constamment  occupé  du 
bonheur dêsessnjets,  le  plus  soucieàxdePavenir. 
K  Depuisla  paix,  dit-il,  que  la  divine  Providence 
(c  a  accordée  à  no^  vœux ,  et  que  nous  désirions 
«  principalement  pour  le  bonheur  de  nos  fidèles 

(i)  Anciennes  lois  françaises,  T.  XX,I1,  p.  223.  — Sou- 
lavic,  T.  VIII,  ch.  8,  p.  186. 
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M  su)Qt$,  Dous  n'avons  pensé  qu'aux  moyens  de  1749- \7^o* 
a  leur  donner  des  marques  de  lasatÎB&ction  que 
((  nous  avons  du  zèle  qu'ils  nons  ont  témoigné 
c(  pour  soutenir  la  gloire  de  notre  couronne  et 
H  celle  de  nos  armes  ;  nous  tt'avons  pas  attendu 
«  que  la  paix  fût  publiée,  ni  que  les  dépenses 
H  de  la  guerre  fussent  totalement  cessées,  pour 
(f  ordonner  la  suppression  de  Pustensile  (  i  ) ,  et 
«  cellede  quelques  autresdroits  quinous  ont  paru 
«  leur  être  le  plus  à  charge.  Nous  nous  sommes 
«  occupé  depuis  de  la  réforme  de  nos  troupes, 
a  dans  la  vue  de  pouvoir  porter  plus  loin  les  té- 
«  moignages  de  notre  attention  pour  le'soalage* 
«  ment  de  nos  sujets,  et  nous  nous  sommes  fait 
ce  rendre  compte  de  la  situaticoi  aotudle  de  nos 
f(  revenus,  et  des  charges  anxqnelles  ils  sont  af- 
n  fectés.  Nous  avons  reconnu  qu'indépendam- 
cc  m^  de  l'obligation  dans  laquelle  nous. nous 
((  trouvons  de  payer  encore  aujourd'hui  les  ar- 
ec rérages  des  dettes  que  la  nécessité  des  circon» 
^  stances  a  accumulées  pendant  les  guerres  dont 
«  le  règne  du  feu  roi ,  notre  très-honoré  seigneur 
«  et  bisaïeul  a  été  presque  continuellement  agité , 
If  ces  dettes  se  sont  très-considérablement  ac- 
«  crues  pendant  les  deux  dernières  guerres  que  < 
u  nous  avons  eu  à  soutenir  depuis  l'année  17  33, 
u  .et  qu'elles  sont  d'autaut  plus  augmentées ,  que 

(i)  On  désignoit  sous  ce  nom  le  lit  garni  de  draps,  verre, 
écueile,  feu  et  chaDdelle  que  l'hôte  devoit  fournir  au  soldat. 
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■949^i70»«  n.poiiB  tatisfiiire  aux  différens  besoins  qai  se 

(c  sont  succédé ,  nous  avons  préféré  la  voie  des 
«  emprunts  f  à  d'autres-  qui  aùroient  pu  être  plus 
ff.  onéreuses  à  nos  peuples.  >> 

£q  effet ,  les  dettes  n'^voient  cessé  de  s'ac- 
croître, et  dan»  le  momént  même  où  Machault 
publioit  l'édit  du  vingtième,  il  ouvrit  un  nouvel 
emprunt  de  trente-six  millions*  Le  29  août  17419 
un  édit  du  roi  avoit  di)à  ordoijné  la  levée  d'un 
impôt  du  dixième  de  tous  les  revenus ,  qui  de- 
voit  cesser  avec  la  guerre  :  le.contr61eur  général 
supprimoit  cet  imp&t,  mais  celui  du  vingtième 
de  ces  mêmes  revenus,  qu'il  lui  substituoit^ 
dêvoity  selon  son  estimation,  rendre  davantage 
encorè,  car  il  comptoit  l'étendre  sur  tous  les 
privilégiés ,  sur  tous  les  grands  et  les  nobles,  sur 
le  clergé  tout  entier,  sur  les  parlemms  et  la  ma- 
gistrature, qui,  de  même  que  tous  les  gens  en 
place  et  tous  leurs  subordonnés^  jusqu'aux  de- 
grés les  plus  inférieurs,  étoîent,  par  une  dispo- 
sition bizarre  des  lois  françaises,  exempts  de 
toute  contribution  ;  en  sorte  que  dans  ce  royaume 
accablé  de  tant  de  charges,  c'étoitanx  pauvres 
seuls  qu'on  demaadoit  .de  l'argent,  tandis  que 
les  riches  étoient  dispensés  de  payer.  Ce  n'étoit 
pas  tout ,  l'impôt  du  vingtième  devoit  être  perçu 
dans  les  pays  d'Etat  qui  a  voient  le  privilège 
de  se  taxer  et  de  percevoir  leurs  impêts  eux- 
mêmes,  comme  ^ans  les  provinces  qui  n'étoient 
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point  représentées».  Il  attaquoit  à  la  fois  tous  les  i74g-i 
privilèges,  tout  ce  que  les  proTinces  et  les  cor- 
porations étoient  accoutumées  à  considérer 
comme  leurs  libertés.  Aussi  excita^t-il  une  ré- 
sistance de  la  part  des  parlemens,  des  pays 
d'État  et  du  clergé  y  qui  se  renouvela  pendant 
toute  la  période  suivante ,  et  qui  maintint  une 
fermentation  sourde,  mais  toujours  croissante, 
pendant  le  reste  du  règne  de  Louis  XV.  (i) 

Dans  la  lutte  qui  alloit  s'engager,  Louis  XV 
avoit  malheureusement  donné  un  chef  redou- 
table à  ceux  qui  dévoient  être  ses  adversaires , 
en  élevant  à  l'archevêché  dé  Paris  Christophe 
de  fieaumont,  homme  remarquable  par  la  pu- 
reté de  ses  mœurs ,  et  par  son  caractère  in- 
flexible. Élevé  chez  les  Sulpiciens,  dans  la  dé- 
pendance des  jésuites ,  et  dans  la  haine  pour  les 
opinions  jansénistes;  avec  une  figure  noble,  des 
grâces  et  de  l'amabilité ,  il  avoit  été  connu  de  la 
duchesse  douairière  d'Uzès,  comme  il  étoit 
grand-vicaire  de  Blois,  et  c'étoit  elle  qui  lui 
avoit  fait  obtenir  l'évéché  de  Bayonne ,  en  1 741  • 
Il  fiit  le  premier  prélat  qui  fit  les  honneurs  de  la 
France  à  la  première  dauphine ,  lorsqu'elle  ar- 
riva d'£spagne;  et  par  reconnoissance,  cette 
princesse  lui  fit  obtenir,  en  1745 ,  l'archevêché 
devienne.  C'est  de  là  que  Boyer  l'appela  pour 


(i)  Soulavie,  T.  VIII,  ch.  8,  p.  190. 
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fSQ,  le  porter  au  siège  de  Paris,  comuie  le  meilleur 
champion  qu'il  pût  donner  au  parti  jésuitique  : 
il  y  arriva  le  9.8  octobre  1746.  On  remarqua  que 
le  lendemain,  lorsqu'il  fut  présenté  au  roi,  la 
maréchale  de  Duras  voulut  lui  faire  baiser  Mes- 
dames, selon  le  cérémonial  usité,  comme  duc 
de  Saint-Cloudy  mais  qu'il  recula  avec  une  sorte 
d'effroi ,  lorsqu'elles  lui  présentèrent  leur  joli 
visage,  (i) 

La  lutte  entre  le  ministère  et  tous  les  corps 

privilégiés  ne  s'annonçoit  encore  que  par  une 
sourde  fermentation.  L'opinion  publique  étoit 
bien  plus  occupée  de  la  lutte  entre  les  divers  sys- 
tèmes de  philosophie  et  de  politique.  Soit  dans 
les  écrits  qui  inondoient  la  capitale ,  soit  dans 
les  conversations  des  salons,  les  jansénistes  at- 
taquoieut  l'influence  de  la  cour  de  Rome,  les 
molinistessoumettoient  la  religion  }ila  politique  ; 
lès  philosophes  attaquoient  les  uns  comme  les 
autres ,  et  étoieut  à  leur  tour  dénoncés  par  tous 
deux  ;  eux-mêmes  étoient  partagés  entre  ceux 
qui  sui voient  la  morale  relâchée  de  Voltaire, 
de  Diderot,  de  Duclos,  ceux  qui  s'attachoiçnt 
à  la  haute  poUtique  de  Montesquieil»  et  ceux 
qui  admiroient  la  vertu  sévère,  objet  des  hom- 
mages, tout  au  moins  de  J.-J*  Rousseau;  une 
école  nouvelle ,  celle  des  économistes ,  s'occu- 

(i)  Sonia  vie  y  T.  VIII,  ch.  g,  p.  206. 
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poit  de  l'étude  de  la  distributioa  des  richesses;  i749'>75«- 
Qaesnay,  le  marquis  de^Mirabeau,  l'abbé  de  la 

Kivière  ,  abordoient  ainsi  la  politique ,  par  le 
côté  des  intérêts  matériels  ;  ils  révéloient  les  abus 
effroyables  sous  lesquels  le  peuple  étoit  écrasé^ 
mais,en  général,  plus  ennemis  des^corps privilé- 
giés que  de  l'autorité  royale,  ils  sembloient ,  par 
leurs  principes,  favoriser  surtout  le  despotisme. 

Le  comte  d'Argenson,  ministre  de  la  guerre, 
qui  avoit  conservé  l'oreille  du  roi  malgré  la 
défaveur  de  la  favorite,  se  plaisoit  à  opposer  le  , 
clergé  au  parlement  qu'il  n'aimoit  pas ,  tandis 
qu'en  secret  il  pi'otégeoit  les  philosophes.  La 
monarchie  paroissoit  aller  en  décadence ,  et  l'on 
éprouvoit  cependant,  sur  plusieurs  points,  des 
améliorations  notables.  Si  le  gouvernement  étoit 
foible  et  peu  vigilant ,  la  nation  étoit  active ,  elle 
profitoit  de  la  paix  pour  se  livrer  à  un  vaste 
commerce  qui,  n'étant  point,  comme  aujour- 
d'hui, supérieur  k  ses  besoins,  ne  lui  offrant 
point  des  objets  de  consommation  qu'elle  n'a 
pas  demandés,  qu'elle  ne  peut  acheter,  ne 
s'étouîfoit  pas  par  sa  propre  concurrence ,  et  ne 
l'accabloit  pas  sous  les  richesses  qu'il  multi« 
plioit.  (i) 

Paris  s'embellissoit  chaque  jour;  ce  fut  alors 
que  les  faubourgs  Saint-Honbré  et  Saint-Ger- 

(i)  Lacreldie,  T.  111,  L.  X,  p.  209. 
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1749-1750.  main  se  couvrirent  de  beaux  hôtels,  que  les  bou- 
levards, plantés  d'arbres,  s'animèrent  par  une 

'  multitude  de  jeux ,  de  spectacles  et  de  réunions 
destinées  au  plaisir;  qu'on  commença  à  bâtir 
des  quais  le  long  de  la  Seine.  La  fontaine  de  Gre- 
nelle  fut  élevée  en  1739;  l'École  militaire  fut 
fondée  en  1751,  et  en  même  temps,  de  l'autre  côté 
de  la  rivière,  les  Cbamps-Élysées  furent  plantés 
d'arbres;  des  grandes  routes  furent  ouvertes 
par  rintendant  des  finances  Trudaine,  avec  in- 
telligence et  magnificence;  seulement  il  leur 
donna  trop  de  largeur  pour  qu'elles  pussent  être 
bien  eatrelenues.  Les  grandes  villes  à  leur  tour, 
surtout  cdles  où  florissoit  le  commerce ,  bâti- 
rent des  hôpitaux ,  des  théâtres ,  des  bourses , 
des  halles  au  blé^  les  campagnes  elles-mêmes 
commencèrentà  s'orner  de  châteaux  somptueux , 
bâtis  tantôt  par  les  représentans  de  Tancienne 
aristocratie,  tantôt  par  des  financiers  récem- 
ment enrichis.  Les  manufiictures  s'étaient  rele- 
vées au  point  où  Colbert  les  avoit  portées  avant 
la  révocation  de  l'édit  de  Nantes;  celles  des  soie- 

.ries  et  des  draps  fins  l'emportoient  sur  leurs 
rivales  dans  tout  le  reste  de  l'Europe.  L'agri- 
culture à  son  tour  s'efibrçoit  de  lutter  contre 
l'opression  d'un  mauvais  régime  fiscal  ;  mais 
dans  les  provinces  comprises  sous  le  bail  des  cinq 
grosses  fermes ,  aucune  simélioration  n'étoit  pra- 
ticable; mille  vexations  journalières,  se  com- 
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binant  avec  les  préjugés  qu'enti^elient  la  misère,  1749-1750. 
eo  arrétoieal  absoliimeot  l'essor.  Il  régnoit  plus 
d'activité  dans  les  pays  d'État;  le  Languedoc 
jouissoit  d'utie  administration  habile  et  patrio- 
û([ue.  La  Bourgogne  se  trouvoit  trop  près  d&  la 
cour  pour  qoe  ses  habitans  y  conservassent  au 
même  degré  le  sentiment  national,  et  pour  que 
les  grands  propriétaires  y  fixassent  leur  rési-» 
dence,  La  Bretagne  demeuroit  plus  indépen- 
dante,  plusijère,  plus  attachée  à  ses  privilèges^ 
mais  elle  étoit  ignorante;  sa  langue  inconnue  au 
reste  de  la  France,  la  maintenoit  à  demi-barbare, 
et  eUe  ne  manifestoit  pas  moinâdezèle  poiir  dé- 
fendre tous  les  abus  dont  elle  étoit  victime,  que 
toutes  ses  libertés.  C'étoit  seulement  dans  la 
Flandre  et  dans  l'Alsace  qu'on  voyoit  les  progrès 
de  la  science  mis  à  profit  pour  éclairer  l'agricul- 
ture. Les  colonies,  enfin,  s'étoient  enrichies  au* 
delà  de  toute  attente.  Ni  la  Louisiane,  il  est 
vrai,  ni  le  Canada,  ne  pouvoient  encore  se  re- 
lever du  mal  que  leur  avoient  £|it  les  impru- 
dentes spéculations  du  système;  mais  Saint-* 
Domingue,  la  Martinique,  la  Guadeloupe,. les 
îles  de  France  et  de  Bourbon,  tous  les  lieux  en» 
fin  où  l'on  cultivoit  le  sucre ,  le  café ,  le  coton , 
l'indigo  et  le  cacao ,  avoient  vu  s'élever  dans  leur 
sein  des  fortunes  rapides,  en  dépit  de  beaucoup 
de  lois  oppressives,  et  du  funeste  système  de 
l'esclavage ,  parce  que  le  goût  pour  les  denrées 
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3:^0  «;^io.  coloniales  s'étoit rapidement  étendu,  tandis  que 
leur  production  étoit  limitée,  et  que  l'activité 
d'une  demande  croissante  donnoit  aux  colons 
tous  les  profits  d'un  monopole.  (  i) 

c<  L'£urope  entière,  ditYoltairCf  ne  vif  guère 
u  luire  de  j)lus  beaux  jours  que  depuis  la  paix 
(c  d'Aix-la-Chapelle,  en  1748)  jusque  vers  l'an 
Cl  1 755*  Le  commerce  florissoit  de  Pétersbonrg 
«  jusqu'à  Cadixj  les  beaux-arts  étoient  partout  en 
f<  honneur;  on  yoycât  entre  toutes  les  notions  une 
<c  correspondance  mutuelle  :  l'Europe  ressem- 
ce  bloit  à  une  grande  famille  réunie  après  des 
a  différends  (2).  >i  Mais  la  prospérité  matérielle  ne 
sauroit  suffire  à  un  peuple,  lorsqu'il  méprise  son 
gouvernement,  et  dans  aucun  temps  peu t--étrc 
les  chefs  des  États  ne  s'étoient  montrés  plus  mé- 
prisables. Comme  aucunenationu'étoit  alors  plus 
intelligente  que  la  nation  française,  aucune  aussi 
ne  ressentoit  plus  de  dégoût  pour  son  monarque. 
Parmi  les  vices  des  souverains,  il  y  en  a  qui 
affectent  plus  directement  le  bonheur  des  nat- 
tions que  Tin  tempérance  et  le  libertinage,  mais 
il  n'y  en  a  aucun  qui  les  dégrade  davantage. 
Louis  XV,  que  la  nature  avoit  doué  de  tous  les 
avantages,  de  tous  les  dons  extérieurs  qui  com- 
mandent lerespect  etl'amqur  3  lui  qui,  si  récem- 
ment encore,  dans  sa  maladie ,  avoit  inspiré  au 

(i)  Lacretelle,  T.  III,  L.  X,  p.  2i3-22i. 
-  (2)  Siècle  de  Louis  XV,  T.  II,  ch.  3i,  p.  32ii. 
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peuple  la  tendresse  la  plas  euthousiaste ,  étoit  1749  x750 
déjà  soapçonné  ipar  ce  même  peuple  d'être  ca- 
pable de  tous  les  forfaits,  parce  que,  dans  la 
capitale,  011  entendoit  sourdement  munnnrer 
Jes  plaintes  d'un  grand  nombre  de  familles  à  qui 
leurs  iilles  avoient  été  enlevées  pour  les  des- 
tiner aux  plaisirs  du  monarque,  du  moment 
qu'elles  attiroient  l'attention  sur  elles  par  leur 
beauté. 

La  police  s'étoit  fait  une  habitude  de  purger 
de  temps  eu  temps  la  capitale  de  la  population 
misérable  qui  y  étoit  attirée  par  l'espérance  de 
a?y  faire  un  gagne-pain,  ou  par  le  tri^vail»  ott 
même  par  le  vicc^  pour  cela^Ue  faisoit  refluer 
fiur  les  petites  villes  et  les  campagnes  les  gens 
sans  aveu  qui  les  avoient  quittées  pour  venir  à 
Paris.  Nicolas  Berryer,  fils  d'un  procureur- 
général  du  grand-conseil,  et  lui-même  €Oiisriller 
au  parlement  et  maître  des  requêtes,  étoit,  de- 
puis X747>  lieutenant  de  police;  il  avoit  gagné 
les  bonnes  grâces  de  M"^  de  Pompadour,  par  la 
délation  et  l'espionnage  3  il  mit  beaucoup  de  zélé 
et  d'habileté  à  d^ouer  les  manoeuvres  employées 
contre  la  favorite ,  à  découvrir  et  à  punir  les 
auteurs  des  libelles  qu'on  faisoit  contre  elle.  La 
Bastille  fut,  par  ses  soins,  peuplée  des  nom« 
breux  ennemis  de  M"""  de  Pompadour,  et  Berryer 
réussit*  auprès  d'elle  autant  par  les  choses  qu'il 
lui  cachoit  sur  elle-même,  que  par  celles  qu'il 


Digitized  by  Google 


488  UISTOIrRB 

1749-1750.  lui  confioit  sur  tout  le  monde.  Au  mois  de 
mai  1760  (d'autres  disent  :i^755),  Berryer  taiaoit 
procéder  à  un  de  ces  enlèvemens  périodiques 
des  vagabonds^  ses  agensy  mettoientplus  de  vio- 
lence que  de^ coutume,  et  quelques-uns  d'entre 
eux  enlevèrent  des  enfans  qui  tenoient  a  des 
funiUes  un  peu  aisées,  comptant  d'amener  ainsi 
leurs  parens  à  les  racheter,  ou  des  jeunes  filles 
qui  avoient  attiré  rattention  par  leur  jolie  figure. 
Les  mères  remplissoient  les  places  publiques 
des  cris  du  désespoir;  les  unes  rapportoient que 
les  agens  delà  police  leur  avoient  demandé  de  For 
pour  leur  rendre  leurs  eufans,  d'autres  répé- 
toient  uue  fable  absurde,  mais  qui  se  lioit  à 
l'idée  qu'on  s'étoit  formée^  des  mœdrs  du  roi. 

.médecins,  disoit-on ,  lui  avoient  conseillé 
de  prendre  des  bains  du  sang  le  plus  pur  qu'on 
pourroit  trouver  pour  réparer  le  sien,  qui'  avoit 
été  altéré  parla  débauche.  JLa  fureur  s'empara 
de  la  multitude  ;  elle  attaqua  les  exempts  de  po« 
lice,  l'un  d'eux  fut  tué,  beaucoup  d'autr^s^u- 
rent  maltraités  et  poursuivis.  Un  attroupement 
furieux  se  forma  devant  l'hôtel  de  la  police ,  si- 
tué alors  raeSaint-Honoré,  près  deSaint-Roch. 
Toutes  les  vitres  furent  cassées  par  une  grêle  de 
pierres^  Berryer  s'évada  par.  une  porte  de  der- 
rière. 8a  femme ,  qui  étoit  fort  belle  et  fort  spi* 
rituelle,  et  qui  lui  avoit  apporté  une  grande 
fortune ,  fit  ouvrir  les  grandes  portes  de  l'hôtei , 
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et  parât  en  peignoir  sur  son  balcon.  Sa  figure  i;49.i75o. 
et  son  courage  impoeèrent  aux  séditieux  qui  se 
retirèrent  pour  aller  de  même  menacer  le  pre- 
miei:  président  du  parlement  de  Paris,  Mau- 
peou ,  dans  son  hàteh  La  foreur  était , au  comUe  y 
on  parloit  d'escalader  les  murs.  Maupeou  fit 
ouvrir  les  portes ,  et  parla  aux  séditieux  ,  comme 
un  magistrat  intrépide,  cr  Je  connois  tos  chefii , 
leur  dit-il,  ils  vont  être  arrêtés.  »  A  ces  mots  tous 
s'enfuirent  9  et  la  révolte  fut  dissipée.  Quelques 
mutins  furent  pendus  les  jours  suivans.  Les  en- 
lèvemens  coatinuèrent,  mais  les  agens  de  po- 
lice eurent  ordre  d'y  procéder  avec  plus  de 
ménagemens.  Quant  à  Berryer,  quoiqu'il  se  fût 
montré  inhabile ,  dur  et  lâche ,  il  ne  perdit  point 
la  protection  de  la  marquise,  qui  le  réservoit  à 
des  emplois  plus  importans.  (i) 

Depuis  ce  tumulte,  Louis  XY évita  plus  qu'il 
n'avoit  encore  fait^  de  se  montrer  aux  regards 
des  Parisiens.  Tandis  que  des  opinions  démo- 
cratiques commençoient  à  se  répandre  dans  la 
nation,  et  qu'elles  étoient  accréditées  par  l'élo- 
quence de  ses  meilleurs  écrivains,  une  barrière 
infranchissable  étoit  élevée  par  la  cour  entre  le 
roi  et  tout  ce  qui  n'étoit  pas  noble  de  race. 
Sous  Louis  XIY,  il  y  avoit  encore  eu  des  rap* 
ports  ûréqueus  entre  le  roi  et  ses  sujets  des  di- 

(i)  Lacretelle,  T.  III,  L.  X,  p.  177.  — Biogr.  univ., 
T.  IV,  p.  :i43,  art.  Berrytr, 
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1749-1750.  verses  classes.  On  Ta  voit  vu,  à  la  naissance  de  son 
premier  fils ,  inviter  4^  bourgeois  à  sa  table. 
Quelquefois  les  iniigistrats  alloiecit  lui  fûre  la 
cour,  et  il  leur  pcrmettoit  de  s'adresser  à  lui- 
même  pour  les  aiFaires  de  leur  ressort ,  ou  les 
grftces  qu'ils  croyoient  mériter.  Mais  pendant  le 
règne  de  Louis  XX  et  celui  Louis  XVI ,  on 
ue  peut  citer  une  circonstance  où  un  magistrat 
du  parlement,  s'il  n'étoit  pas  dans  le  ministère  , 
ait  parlé  au  roi,  excepté  pour  le  haranguer. 
Jamais  les  magistrats  ne  paroissoient  à  la  comr 
comme  courtisans  :  le  peuple  étoit  tenu  à  une 
bien  plus  grande  distance  encore.  Cependant  il 
se  pressoit  toujours  avec  une  avide  curiosité 
sur  son  passage,  lorsque  le  monarque  se  rendoit 
de  Versailles  à  Compi^ne,,  seulé  circonstance 
où  il  ftit  appelé  à  traverser  Paris.  Pour  éviter  à 
Louis  XV  cette  occasion  unique  de  se  montrer 
aux  regards  de  sou  peuple,  on  construisit  à  la 
hâte  un  chemin  de  Versailles  à  Sîiinl-Denis ,  qui 
fut  appelé  le  Chemin  de  la  révolte,  et  qui  porte 
encore  ce  nom  aujourd'hui,  cermmeun  souve- 
nir de  cette  aliénation  du  peuple  d'avec  son 
•  roi,  qui  signala  le  millea  du  dix-huitième 
siècle,  (i) 

(OMém.  de  M**  Do  Hausset  Introd.  p.  i.  — Lscret* 
elle,  L.  X.  p.  178. 
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LA  FRANCE  SOUS  LES  BOURBONS. 


CHAFiTaB  XL VI.  Sept  ans  dtun  gouverneihent  pacifique  sous 
le  .cardinal  de  Fleury.  —  Jl  recommence  h  p^eirsécttter  les 

jansénistes.  —  Miracles  au  tombeau  du  diacre  Paris,  — 
Union  avec  V Angleterre,  —  Négociations  sur  le  sort  de 
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nambulisme; que  doitpon  penser  des  récits  de 

miracleSé..*   5i 

La  prière  suppose  l'attente  des 'miracles;  nous 
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1728-3 2.  y  demandons  à  Dieu  de  violer  ses  lois,  mais 

seulment  celles  qui  noutBont  ineeminct.  Pag.  Su 
La  plupartdes  hommes  s^attendent  aax  miracles 

et  y  croient  d'avance  ;  miracles  aux  xvii*  et 
xviu«  siècles  $4 

Les  miracles  du  diacre  Pàrisy  les  mieux  attestés 
•  de  tous;  il  ne  faut  ni  calomnier  les  témoins 
ni  les  croire   56 

Prélats  qui  poussent  Fleury  à  persécuter  les  jan- 
sénislcs  ;  grand  nombre  d'exils  et  d'emprlson- 
nemens.f.  ,   58 

Les  huguenots  oubliés  par  Fleury,  mais  persé- 
cutes par  les  autorités  locales;  quelques  sup- 
plices *, ...  5^ 

Les  parlemens  montrent  plus  d'égards  aux  pro- 
priétés qu'aux  personnes  des  huguenots   61 

Conjuration  des  Marmouzels;  1730,  le  roi  leur 
manque  de  parole;  suite  des  affaires  étran- 
gères..,.4....   e% 

1729.  Activité  turbulente  de  la  reine  d'Espagne;  la 
naissance  du  dauphin,  4  septembre^  la  fait 
renoncer  au  tréne  de  France    64 

Ses  projets  sur  l'Italie;  protestations  des  Ita- 

liens;  elle  s'aperçoit  qu'elle  est  jouée  par  l'em- 
pereur Charles  VI  :   66 

9  dOTcmbre.  Traité  de.  Sévilie  qui  la  réconcilie 
à  la  France;  état  du  Piémont  sous  Victor- 
"Amédéell   67 

1780^  3  septembre.  Abdication  de  ce  roi;  ses  înoti6; 
il  continue  à  se  ûûre  rendre  compte  par  les 
ministres   6q 

1731.  Maladie  de  Victor-» A  médce  ;  brouillerie  entre  les 
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1731.     deux  rois;  ie  premier  rentre  subitement  en 

Piémont  Page  71 

1 7  3a.      septembre.  U  est  arrêté  avec  la  dernière  bru- 
talité; sa  captivité,  sa  mort,  3i  octobre  173a.  72 
Le  culte  de  la  royauté  iK-crié  par  les  actions  mê- 
mes des  rois  ;  scandales  de  la  cour  de  Péters- 
bonrg   74 

1730-1740.  L'impératrice  Anne  de  Russie;  mort  du  roi 

Auguste  II  de  Pologne   76 

17S3.  Parti  en  France  qui  veut  la  guerre  n'importe 
pourquoi;  il  veut  placer  Stanislas  sur  le  trône 

de  Pologne..  •••••••  •  77 

1%  septembre.  Stanislas  Leckzinski  élu  rot  de 
Police  avec  l'appui  de  la  France.  79 

Chipitue  XLVIl.  Guerre  de  l'élection  de  Pologne» Sta^ 
ttislas  abandonné  par  la  France  est  expulsé  de  ee  refoume* 
—  Alliance  entre  la  France,  V Espagne  et  la  Sardaigne.  — 
Batailles  dé  Bitonto,  de  Parme  et  de  GaastaUa.  »  Con- 
quêtes du  Milanais  et  des  Deux-Sicites.  —  Préliminaires 
de  paix  signés  à  Vienne,'^  Échange  de  la  Lorraine  contre 
la  Toscane,  17 33— -1735. 

1733.  Langueur  et  foi  blesse  des  race%  régnantes,  au 
xrni*  siècle,  elles  s'abandonnent  au  plaisirs  des 
sens.....  «   81 

Débauches  suivies  de  symptômes  de  folie  dans 
presque  toutes  les  maisons  souveraines   82 

£xtinction  simultanée  de  familles  souveraines; 
pragmatique  sanction  de  Charles  VI  d'An» 
triche  •   85 

Il  septembre.  Stanislas  arrive  inattendu  an 
champ  électoral  de  Varsovie;  liberté  de  cette 
électiou.   »...••  88 
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1733.  Auguste  m  de  Saxe  soutenu  par  trois  armées 

étraogèns;  la  Pologne  abandonnée  par  ses 
alliés  Pagfi^  87 

Élection  illégale  et  scandaleuse  d' Auguste  III; 
Stanislas  retiré  à  Dantzig  y  est  assiégé   89 

Secours  inutile  conduit  par  le  comte  de  PléloJ 
capitulation  deDautzig;  fuite  de  Stanislas.  • .  90 

Fleury  porte  tout  Tefiort  delà  guerre  en  Italie 
pour  y  établir  une  branche  cadette  des  Bour- 
bons   92 

Premier  établissement  de  Don  Carlos  à  Parme, 
Plaisance  et  en  Toscane  (1 7  3i-x7  32)   94 

a6  septembre.  Traité  de  Turin  entre  laFrance, 
l'Espagne  et  la  Sardaigne  ;  œuvre  de  M.  de 
Chauvelin   9$ 

Politique  de  Chauvelin;  indépendance  de  l'Italie; 
monarchie  belli(]uense  en  Piémont   9É» 

L'Autricbe  isolée  de  ses  alliés;  neutralité  de  la 
Belgique  couverte  par  le  traité  de  barrière.  •  99 

L'Autriche  ne  s'attend  point  à  la  guerre  ;  elle  est 
déclarée  le  10  octobre;  siège  de  Kehl   100 

29  octobre.  Kehl  se  rend  au  maréchal  de  Ber- 
iridL  ;  siège  de  PbiUsbourg  remis  au  prin- 
temps suirant   xoa 

1734.  Berwick  traversé  par  Belle-Isle  ;  1 2  juin ,  Ber- 

wîck  tué  devant  Pkilîsbonrg.   io3 

18  juillet.  Prise  de  Philisbourg  ;  les  Français  ne 
font  plus  rien  en  Allemagne;  Villars  envoyé 

en  Italie  104 

S733.  Sa  présomption  j  les  alliés  attaquent  leHilanab) 

27  octobre,  ptise  de Tigevano..  io5 
3  novembre.  Le  roi  de  Sardaigne  à  Milan;  il 
ménage  les  Autrichiens  ;  siège  de  Pizzighit- 
tone...  •  
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1 7  34.  Sonmissioii  de  toutes  les  forterestes  du  Milanais; 

arrivée  des  Espagnols  eu  Toscane  ^  politique 
d'Élisabeth  •  »  Page  1 1  o 

Les  génératuL  à  Parme  auprès  de  don  Carlos; 
cnianté  des  Espagnols;  ils  s'aTanoent  jusqu'à 
Sienne   113 

« 

lis  traversent  l'État  de  l'Église  ;  manifeste  de  Don 
Carlos  aux  habitans  des  Deuz-Siciies   1 1 3 

Fautes  nombreuses  des  Impériaux  à  l^aples; 
9  avril,  soumission  de  Naples;  tous  les  châ- 
teaux capitulent  ii5 

i5  mai.  Charles  IV,  zoi  des  Deux-Siciles;  aSmai, 
bataille  de  Bitonto ,  gagnée  par  Hontemar .  •  116 

a3  août.  Montemar  passe  en  Sicile;  conquête  de 
cette  lie  j  capitulation  de  Messine,  a 5  mars 
1735  f   119 

Dernier  fait  d'armes  de  Yillars;  917  mai,  il  quitte 
l'armée  ;  sa  mort  h  Turin  le  17  juin   110 

Le  roi  de  Sardaigne  quitte  l'armée;  Merey  avec 
les  Autrichiens  passe  le  Pô  à  San  Benedetto. 

99  juin.  Bataille  de  Parme;  Mercy  tué,  lesAll^ 
mands  se  retirent  • .  •  ^,   ia3 

Négligencedes  alliés  après  leur  victoire;  14  sep- 
tembre, ils  se  laissent  surprendre  sur  la  Sec* 
efaia«  •   ia5 

Ils  perdent  leurs  bagages  et  beaucoup  de  pri- 
^  sonnievs,  et  se  retirent  àOuastalla   iiH 

19  septembre.  Les  Autrichiens  les  attaquent  à 
Guastalia;  ils  sont  repoussés  arec  une  grande 
perte  127 

La  bataille  de  Guastalia  fut  une  boucherie  sans 
résultat:  maladies  dans  les  deux  armées   i3o 

ToBiK  xxviii.  3a. 
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1 735.  Arrivée  de  Noailles  à  l'armée  d'Italie  ;  démorali- 
sation et  voierîes  des  chefs ,  souffrances  des 
uÀdsLU   Page  i3t 

Moatenuiryaveo  l'armée  espagnole»  arrive  nirle 
P6;  sa  présomption  blesse  Noailles  et  le  roi 
de  Sardaij^'ue   i33 

Foiblesse  et  retraite  de  l'armée  autricluenne  | 
Charles  YI  in?oqoe  eu  vain  les  poissances 
maritimes   134 

Le  maréchal  de  Coigny  ne  fait  rien  en  Allema- 
gne; MoDtemar  prend  la  Mirandole   |35 

Les  Autrichiens  rentrent  eu  Italie;  préliminaires 
de  Vienne  publiés  le  16  novembre   i3ft 

Les  Anglais  avoient  tenté  one  médiation;  Char- 
les YI  et  Fleury  dénrent  vivement  la  paix  • .  iSg 

Ils  sont  inccontens  des  propositions  des  Anglais 
et  préfèrent  traiter  directement  141 

Échange  de  la  Toscane  contre  la  Lorraine  qui 
est  cédée  à  Stanislas;  avantage  pour  les  peu- 
ples  14a 

Résistance  des  deux  ducs;  bonheur  de  la  Lor- 
raine sous  le  règne  de  Stanislas ,  1737-1766.  144 

Déclin  de  la  Toscane  sous  les  ducs  de  Médicis; 
elle  se  rétablit  sons  les  prinoes  lorrains ....  146 
1 7 35-t  7 38.  BféootttentenieDt  dn  roi  de  Sardaigne  ;  in- 
dignation de  Montemar;  longue  durée  des 
négociations  •  • 

L'échange  de  la  Lorraine  avec  la  Toscane  s'ac- 
complit en  1737;  le  traité  signé  à  Vienne  le 
8  novembre  x.738   i48 

Garantie  formelle  donnée  par  la  France  à  la 
pragmatique  sanction  ;   149 
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Chapit&k  XLYIil.  Gouvernement  sont  énergie  du  cardinal 
de  Fhaiy,  Premières  maîtresses  de  Louis  XF,  —  Mé- 
pris dans  lequel  tombe  le  gouvernement  y  soit  eipti,  soit  reU^ 

gieux,  —  3IorC  de  Charles  VI»  —  Guerre  de  la  succession 
d'Autriche,  —  Mort  du  cardinal  de  Fleutj,  1735—1742. 

1 7^5.  Après  dix  ans  de  gouveroement  Louis  XV  n'est 

encore  rien  dans  son  royaume.  Page  i5i 

Flenry  à  Tâge  de  81  ans;  son  portrait  d'après 

Lacretelle;  sa  modéralion   i53 

Sa  crainte  d'un  ministère  historique ,  son  axiome 
de  prédilection  :  Ama  neseiri» ,  •   1 55 

Caractère  des  écrits  de  Soulavie  auxquels  nous 
sommes  obligés  d'avoir  recours.  (Note)   i56 

Timidité  du  roi;  ses  petits  soupers  ;  sa  gaieté 
dans  le  YÎn ;  réserve  et  nullité  de  la  reine*  •  •  1 57 

Les  princes  du  sang  se  croieot  an-desans  des  lois; 
leurs  Tices;  le  duc  d'Orléans  le  dévot   169 

IL  désire  le  ministère,  mais  il  se  montre  inca- 
pable ;~le  duc  de  Bourbon  et  le  comte  de  Cha- 
rolaîs   160 

Le  prince  de  Conti,  les  sœurs  du  duc  de  Bour- 
bon, les  courtisans  veulent  donner  des  pas- 
sions au  roi   idi 

1735^174  !•  Le  roi  dépourvu  de  sensibilité  n'accepte 
que  la  partie  grossière  des  vices;  torts  de  la 
reine   i63 

Rupture  du  roi  avec  la  reine  ;  la  comtesse  de 
Mailly  déclarée  favorite  après  trois  ans  de 
mystère   16S 

Fleury  fermoit  volontairement  les  yeux;  de 
77esle  veut  partager  la  faveur  de  sa  sœur. . .  1G7 
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173591741.  Le  roi  amant  des  trois  sœurs,  de  Mailly* 
de  Vintiiiiine  et  Lanraguais  à  la  fois;  remon- 
trances deFlenry  Page  1 69 

Avancement  du  duc  de  Fleury  son  neveu  ;  cou- 
ches de  W^*  de  YinûmiUe;  sa  mort,  9  septem- 
bre 1741    170 

Soupçons  de  poison  abandonnés  $  désolation  et 
terreur  do  rd  pour  lui-même;  retour  de  dé- 
votion  171 

Ces  scandales  préparent  la  chute  du  trône;  dé- 
goût universel  pour  les  affaires  d'État   173 

Le  sentiment  religieux  toujotus  plus  étranger  au 
gouvernement,  tandis  que  la  tyrannie  de  l'é- 
glise continue  • . . .  •  174 

Persécution  des  jansénistes  et  des  huguenots; 
l'opinion  s'aigrit  contre  la  religion  et  la  mo- 
narchie*..; «  •   175 
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dignation;  les  nouveaux  philosophes;  Vol- 
taire  177 
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propose  de  réformer  ^  leur  étude  de  l'Angle- 
terre  178 

Lettres  anjjlaises  de  Voltaire  ;  écrits  politiques 
de  Montesquieu;  attaque  de  Voltaire  contre 
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Les  nouveaux  censeurs  n'attaquent  plus  le  vice, 
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térature  181 

Voltaire  compatissant  ;  sa  fortune,  ses  largesses, 
ses  haines,  son  manque  de  vérité   1891 

Quel  crédit  il  mérite  comme  historien  ;  écrits 
mensongers  des  gouvernemens.   184 
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i735-i74i>  Ancnn  bistonea  du  tenps  n'ose  juger  les 

éwéameoi  d'après  les  lois  de  la  morale.  Page  t86 

Inflaence  des  littérateurs  sur  les  ministres  ;  club 
de  Tentresol  ;  les  ministres  de  Fleury  •  187 


Le  chaocelier  D'Aguesseau;  on  l'accuse  de  foi- 

blir  dans  son  opposition  à  la  cour  de  Rome. .  1 8S 
Ses  vertus  »  son  inflaence  bornée  à  la  législation; 

Chauvelin  aux  sceaux  et  aux  affaires  étran- 


gères  190 

Disgrâce  et  ejûl  de  Chauvelin  ;^caractère  d' Ame- 
lot  qui  le  remplace   191 

D^Angevilliers  à  la  guerre;  Pbilibert  Orry  ans 
finances;  Manrepasà  la  marine   193 

Légèreté,  gaieté  et  esprit  de  Maurepas,  le  plus 
séduisant  et  le  plus  dangereux  des  ministres.  194 

Sa  baine  pour  les  favorites;  Saint-Florentin;  9es 
lettres  de  cacbét;  rigueurs  béréditaires  contre 
lesbuguenots  «  197 

Fleury  étend  sur  l'Europe  son  esprit  de  conci- 
liation ;  sa  médi^ition  à  Genève  et  en  Russie.  198 

Médiation  armée  de  Fleury  entre  la  Corse  et 
les*  Génois;  oppression  de  la  Corse  sous  les 
Génois  i  200 

Intérêt  qu'excitent  les  Corses  par  leur  béroisme; 
puissances  désireuses  de  dominer  dans  cette 

île   loa 

1734*       mars  1736.  Arrivée  en  Corse  de  Théodore 

qui  se  fait  proclamer  roi  ;  ses  aventures  ao3 

Il  donne  aux  Corses  de  puissans  secours,  mais 
il  les  repaît  de  mensonges   ao!» 

Honneurs  et  titres  qu'il  distribue;  il  se  décrédite; 

il  repartie  11  novembre   ao6 

1738,  Traité  de  la  France  avec  Gciies;  premier  envoi 

de  troupes  françaises  en  Corse   aoA 
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1738.  13  septembre.  Retour  en  Corse  àa  ni  Théo* 
dore  ;  riches  approvisionnemeDs  qu'il  ap- 
porte  P^ge  auj^ 

1^39.  Mort  de  Boissicux;  Maillebois  lui  succède; 
guerre  meurtrière  en  Corse;  soomissîoii  de 
'  111e.  V  :  a  10 

1 740.  Fin  du  Toi  Théodore  ;  il  roeûrl  en  prison  à  Lon- 
dres,  le  20  octobre;  mort  de  l'empereur  Char- 
les YI ,  le  II  décembre  1 7 55.. •   312 

Indépendaiioe  des  nobles  de  TEurope  orientale; 
'leurs  libertés  supprimées  par  TAntriche. .  •  •  ai 3 

L'exclusion  des  femmes  dans  la  succession,  der- 
nier reste  de  leur  droit  public;  Charles  YI 
l'abolit...:   ai4 

Charles  VI  compte  sur  les  Anglais;  querelle  de 

*  ceux-ci  avec  l'Espagne  pour  ta  contrebande.  916 

Cruauté  des  Espagnols;  insolence  des  Anglais; 
ceux-ci  forcent  Walpole  à  la  guerre  217 

6  février.  Mort  de  Clément  XII;  16  août,  suc- 
cession  de  Benoit  XIV;  3i  mai»  mort  du  rot 
de  Prusse  ^.   219 

Succession  du  grand  Frédéric  et  ses  taiens;  dé» 
cembre,  il  envahit  la  Silésie  220 

Ses  droits  sur  cette  province;  caractère  de  Ha- 

rif^Tliérèse;  sa  fermeté  •  221 

.1741.  Première  victoire  du  roi  de  Prusse  à  Molwitz; 

10  avril»  ia  France  s'unit  k  lui;  foiblesse  de 
Fieuiy......^^,  «   22S 

Les  frères  Belle-iste  toot-pnissans;  leur  politi- 
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traité  de  Breslaw. . . .   >  226 
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Invasion  des  peuplades  barbares  de  l'Europe 
orientale;  les  Français  s'écartent  de  Tienne 


pour  attaquer  Prague   a33 
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Charles  VU  conromé  à  Lintz,  .à  Prague  et  à 
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crète du  roi  de  Prusse   a36 

La  guerre  entre  l'Autriche  et  la  Prusse  continilée 
jHvfmma;  lacoiiTeniion  annulée  aH8 

La  Bavière  niesacée;  les  Français  mal  comman- 
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nistre  2liO 

Frédéric  II  veut  faire  la  })aix  avec  les  Aufri- 
diiens,  maïs  il  les  bat  auparavant  à  Czaslaw, 
.I7mai,...»   242 

Éehee  de  Lobkowita  à  Saicé;  il  repousse  Bro» 
glie  jusque  dans  Prague;  Belle-Isle  auprès  de 
Frédéric  II  :   24^ 

Paizséparée  du  roi  de  Prusse;  1 1  juiu  et  28  juii- 
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Lettre  de  Fleury  à  Konigseck  publiée  à  Vienne  ; 
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pouvoir   246 

«  Ses  flatteurs;  son  désir  d'arriver  ù  ceut  ans;  sa 
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CiupiTRE  XLiX.  Louis  XV  essaie  àegimpemefpar  kUrméme, 
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DqpMv  ^l4iiowdqiiMi«  4Nipîdifé4it  tskos  de 

Ta»,  injuste  poniiioii  del'AVUiie,  « , ,  •  45 1 

Négociations  ouvertes  par  le  général  Xigonier  ; 

congrès  d'Aix-la-d|apeUe  )  les  alliéa  rçpous- 

a^ntlapMZf  • .  •   4&S 

748«  l'^tYriLSeie^IiOfwiidahlfmurdientsiirlIftëe- 

tridit  des  deux  o6té8  de  la  Menao  455 

3o  avril •  Préliminaires  de  paix  signés  à  Aix4ar 
Chapelle;  18  octobre,  traité  4e  paix  ;  ses  con- 
ditions 4^6 

Extrême  méocntentaiient  de  rSnipéi^triee  ;  sop 
âigrenr  avec  les  Anglais  45B 

Opposidon  ft  la  pdx  dn  prince  d^Orange,  du  roi 
de  Sardaigne  et  du  roi  de  Naples   460 

La  France  s'oblige  à  renvoyer  le  prinoe  Charles- 

Ëdonard  ;  sa  condaite  à  Paris. .  •  • 

prince  refese  de  partir,  et  dédare  qui!  ne 
cédera  qnl  la  Pnee.  464 

I  o  décembre.  Il  est  arrêté  et  conduit  à  la  fron- 
tière; blâme  non  mérité  du  ministère  français.  4^^ 
74€^>i75p.  La  mar<|uîse  de  Pompadqur  exerce  un 

pouvoir  absolu }  elle  favorise  les  vices  du  roî.  4^^ 

Dévotion  do  foi  ;  sa  vie  dans  ses  petits  cabinets; 
caractère  sévère  du  dauphin   4^^ 

Boyer,  son  précepteur;  aversion  de  toute  la  fa- 

.  inille  royale  pour  la  favorite  470 
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1 749-1  V^o.  Caractère  de  Stanislas ,  père  de  la  reine,  et 

de  la  cour  de  Lunéville   Page  472 

Son  état  de  dépendance  influe  sur  le  caractère 

de  la  raine;  estmctioii  des  princes  légitimés 

issof  de  LoiQS  XIV,   47^ 

Condition  des  princes  do  sang  ;  leur  nombre  et 

leur  considération  diminuent  47^ 

Changemens  dans  le  ministère  dépendant  de  la 

favorite;  édit  du  vingtième  de  Machault ....  47^ 
préambnle  plein  d'humanité  de  Tédit  du 

vingtième;  déficit  dans  les  finances  expliqué.  47^ 
liC  vingtième  devoit  être  levé  sur  les  revenus  de 

tous  les  privilégiés;  fermentation  qu'il  excite.  4^0 
Christophe  de  Beaiimont  nommé  archevêque  de 

Paris  (1746);  lutte  universeUe  dans  les  opi- 


nions ,  .*   k^i 

Activité  de  l'industrie  et  du  commerces  erobel- 

lissemens  de  Paris,  des  grandes  villes,  des 

châteaux   4^^ 

Agriculture;  progrès  dans  les  pays  d'États;  colo- 
nies; prospérité  de  l'Europe  durant  la  courte 

pafal  t   484 

Mépris  du  peuple  pour  son  roi  ;  enlèvement  de 
jeunes  filles;  le  lieutenant  de  police  Berryer,  486 
1 7  5o.  Mai.  Enlèvement  des  vagabonds;  accusation  ab- 
surde contre  le  roi;  soulèvement  du  peuple;  487 


Les  magistrats  et  le  tiers-état  ne  voient  plus  ja- 
mais le  roi;  chemin  de  la  Révolte.  4^9 
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